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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


Le  Visiteur  du  Paiwj'e^  dont 
trois  éditions  sont  déjà  épuisées, 
a  été  accueilli  et  recherché  comme 
le  guide  Je  plus  éclairé  de  la  cha- 
rité privée.  Aucun  succès  ne  pou- 
vait mieux  répondre  aux  inten- 
tions de  l'auteur  que  la  sympa- 
thie des  âmes  généreuses.  J/esprit 
d'association  aux  œuvres  de  cha- 
rité, qui  a  pris  depuis  quelque 
temps  un  essor  si  remarquable, 
et  qui  a  porté  des  fruits  si  abon- 
dans,  a  réalisé  dans  la  pratique 
les  vues  renfermées  dans  cet  ou- 
vrage. Des  Sociétés  du  Visiteur 
du  Pauvre  se  sont  organisées 
dans  tous  les  comtés  de  TAngle- 


terre;  elles  y  apportent  des  soula- 
gemens  aux  misères  de  l'indigence 
en  améliorant  ses  mœurs,  et  cha- 
que jour  elles  prennent  une  exten- 
sion bienfaisante. 

L'auteur  du  Visiteur  da  Pau\^re, 
continuant  des  travaux  si  bien  ap- 
préciés, va  publier  incessamment 
le  Traité  de  la  Bienfaisance  pu- 
blique, qui  fait  suite  au  précédent 
et  qui  embrasse^  avec  la  recherche 
des  causes  de  Findigence ,  les 
moyens  de  la  prévenir ,  ceux  d  y 
remédier ,  et  le  système  entier  des 
secours  publics.  On  trouvera  dans 
ce  nouvel  ouvrage,  le  tableau  des 
Sociétés  de  Visiteurs  de  Pauvres, 
et  des  heureux  résultats  quelles 
produisent. 


AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


UAcADÈMn  de  L  jon  ^vait  propose ,  il  y 
a  SIX  ai»  ,  la  question  suivante  : 

Indiquer  les  moyens  de  reccmnaUre  la  vé- 
riiiMe  indigence  ^  et  de  rendre  t aumône 
utile  à  ceux  qui  la  donnent  comme  à  ceux 
qui  la  reçoipenl» 

Ce   Visiteur  du  Pauvre  îxA  composa 

dans  le  dësir  d'j  répondre  ;  mais  le  temps 

mancyna  ^  Taotear  ;  il  ne  pot  qu'esqnisser  à 

la  bâÂe  quelques  mes  sur  cet  intéressant 

soîef ,  L'accueil  bienreillant  que  cet  ëcrit  a 

cependant  obtenu,  a  fait  un  devoir  à  l'auteur 

de  dbereher  à  le  rendre  plus  digne  du  suf^ 

fnKffi  des  gens  de  bien ,  en  le  rendant  plus 

utile,  n  a  recueilli  avec  reconnaissance  les 

otiMi  valions  de  plusieurs  personnes  con- 

9CftMBée»  dans  Y  exercice  du  grand  art  de  la 

eharîHé ,  et  il  a  eêsajé  d'y  satb&îre.  On  Ta 
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engage  à  réunir ,  pour  l'usage  de  ceux  qui 
s'occupent  du  souli|gempi|t  4e$  i|i^eureux^ 
toutes  les  indications  relatives  aux  divers 
modes  d'assist^ncp,  à  l'aide  $le^(}i:iç^Qp{^€^ 
les  servir  et  mettre  les  secours  dans  le 
rapport  le  plus  parfait  avec  les  besoins  :  il 
s'est  donc  attache  à  suivre  le  pauvre  dans 
toutes  les  situations ,  et  à  passer  en  revue 
tous  tes  remMes  qui  p^qv^ntêtr^  apportes 
aux  maux  qui  T^cc^blent. 

Daps  sa  forme  primitive,  le  VUiUur.du 
Pausfre  n'était  acjresséqu'à  \d^  ville  de  Lyoa; 
il  n'ét£^it  point  destine  à  être  imprimé;  use 
circonstance  imprévue  en  amena  la  publi-. 
cation.  Aujouf-d'hui,  p^iisqu'on  a  p^nçé  qu'il 
pouvait  avoir  une  utilité  gc^érale ,  l'auteur 
devait  s'attacher  à  pr^$enter  des  vues  a|ipli* 
cables  à  la  Franop  entière  ;  il  ^  cru  ne  pioii- 
voir  mieux  faire  qu'en  exposant  avec  quel^ 
ques  détails  le  tableau  du  système  des  se- 
cours publics ,  tel  qu'il  est  9i^ii»tenaiiil  ea 
vigueur  dans  la  capitale ,  et  spécialement 
du  régiii[ie  des  secours  à  domicile ,  tel  qu'il 
a  été  institué  par  l'ordoQiiaiice  royale  do 
2  juillet  1816. 

Une  sQj'tç  de  scepticisicae  systéipiitique 


MBd4e  ft'ëlêter  ,  depuis  qaelqotes  Années  , 
sur  les  ^entiers  principes  qra  jnsqti'alors 
ayaiént  présidé  à  la  crësttioii  et  à  lâ  dirfee- 
tion  des  ébbliésenieiis  d'huiiianif é.  L'école 
feraiée  par  les  éerits  de  Maltkns  a  parti- 
^utièrement  âeyé  dés  doutes  sur  Totilité 
dece  genre  d*établissemens  ;  elle  s*est  trou- 
vée conduite  par  k*s  conséquences  du  célè- 
bre principe  de  la  population  ,  à  indiquer  ^ 
peor  la  paurreté,  d'autres  causes  et  d'au- 
tres remèdes  que  ceux  qtii  semblaient  gé- 
liéralement  recoimus.  Quoique  la  base  fon- 
damentale de  ce  sjstèine  ait  été  contestée 
avec  avantage  par  d'excellens  esprits  ,  le 
système  kd-meme  continue  à  faire  effort 
ponr  s'étendre  et  s'accréditer  ;  il  a  des  par- 
tisans fort  distingués  en  Angleterre*;  il 
ehercfae  à  en  acquérir  en  France.  On  se 
demande  si  la  charité ,  telle  qu'elle  s'exer-^ 
çait  pisqu'à  ce  iôur  ,  ne  va  pas  contre  soii 
propre  but  ;  si ,  en  s'étudiant  à  soulager  le 
malheur  ,  elle  n'accroît  pas  indéfinimaat 
le  nombre  de  ceux  qui  le  subissent.  Oh 
entend  quelquefois  reléguer  avec  dédain 
parmi  les  rêves  philanthropiques  ,  le  ré- 
gime de  secours  qui  avait  paru  le  plus  sage 
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minktraiîon  publique  à  invoquer  Tassis- 
tance  du  Visiteur  du  Pauvre ,  et  les  sim* 
pies  particuliers  à  fiûre  ,  de  la  visite  du 
pauvre ,  la  conditbn  essentielle  du  bon 
emploi  de  leurs  aumônes. 

On  s'occupe  en  même  temps  de  prêter 
à  cette  charité  active  lés  directions  qui 
peuvent  lui  être  utiles  ;  on  la  suit  dans  ses 
fonctions  auprès  de  Tindigence  ;  on  la  met 
en  présence  des  divers  établissemens  pu- 
blics ;  on  appelle  son  concours  pour  ra- 
mener ces  établissemens  à  leur  destina- 
tion véritable  ;  on  la  met  en  rapport  avec 
les  associations  volontaires  de  bien  public. 

C'est  la  vie  du  Visiteur  du  Pauvre  qu'on 
a  voulu  tracer  ,  telle  qu'elle  peut  convenir 
cependant  aux  gens  du  monde.  On  a  décrit 
Bes  études  ,  ses  travaux  ;  on  a  rcviieilli  ses 
observations  et  le  fruit  de  son  expérience. 
Le  plan  de  l'ouvrage  s'esttrouvé  ainsi  tracé 
de  lui-même  ;  il  s'est  développé  naturelle- 
ment dans  les  nouvelles  recherches  aax- 
queiies  l'auteur  s'est  livré,  recherches  qui, 
sans  en  changer  le  but  ni  le  cadre  ,  en  ont 
fait ,  pour  les  détails ,  un  ouvrage  pres- 
qu'entièrement  nouveau. 


LE  VISITEUR 


DU  PAUVRE. 


CHAPITRE  I". 


aVT   ET   CABACTBtE   DB   Ll    CHARITE. 


li^HOMME  frivole  ne  voit  dans  Finégalité  des 
conditions  de  la  yie  humaine ,  qu^une  sorte  de 
jeu  du  hasard  ,  favorable  aux.  uns ,  fatal  aux  au- 
tres. Le  demi-philosophe  y  voit  un  désordre  qui 
accuse  la  Providence.  Le  vrai  sage  s'élève  à 
de  plus  hautes  et  plus  justes  pensées  :  il  voit , 
dans  cette  inégalité  même  ,  une  des  vues  de  la 
Providence ,  dans  la  direction  du  monde  moral , 
8ur  le  théâtre  de  préparation  et  d'épreuve  pour 
un  monde  meilleur,  où  la  vertu  estappelée  comme 
institutrice,  pour  présider  à  notre  éducation  ter- 
restre. Trois  ordres  composent  Téchelle  de  Tétat 
social  :  la  condition  de  ceux  qui  jouissent  de  quel- 
que superflu  *j  la  condition  où  les  ressources  ba- 
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tftiiceht  à  peu  près  les  besoins  de  nécessité  ;  celle 
enfin  où  les  besoins  de  première  nécessité  ne 
peuvent  être  entièrement  satisfaits.  La  seconde 
a  en  quelque  sorte  sa  carrière  propre  ;  c'est  le 
travail  :  et  le  travail  a  aussi  sa  moralité.  Les 
deux  autres  sont  appelées  Tune  vers  Tautre  par 
tftte  sorte  d'alliance  qtii  appartient  à  une  mora- 
lité encore  plus  élevée. 

De  là  deux  grands  principes  d'action ,  qui 
mettent  la  société  entière  en  mouvement. 

Les  efforts  du  travail  et  le  commerce  des 
échangés  entretiennent  l'énergie  du  caractère , 
l'activité  de  l'esprit ,  les  forces  physiques ,  ex- 
citent les  progrès  des  sciences  et  des  arts,  éten- 
dent les  lumières  ,  unissent  les  hommes  par  le 
commerce  ,  conservent  la  dignité  individuelle 
par  le  sentiment  dé  l'indépendance  ,  préservent 
des  vices  ,  en  garantissant  de  l'oisiveté.  Mais  , 
si  ce  principe  était  unique  ,  le  calcul  et  les  in- 
térêts matériels  pourraient  prévaloir  aussi  pres- 
que exclusivement  dans  la  société  humaine  ,  et 
l'ordre  du  monde  pourrait  n'être  qu'on  indus- 
trieux égoïsme.  D'ailleurs  ,  le  fruit  d'un  travail 
heureux  ou  habile  va  se  résoudre  en  richesses 
qui  procurent  le  repos  et  donnent  le  siiper^ 
flu  *  l'impuissance  du  travail ,  causée  par  des 
accidens  insurmontables ,  va  se  résoudre  aussi 
dans  une  misère  qui  n'a  plus  de  ressources  pro- 
pres. 

Tontéfois ,  l'aisance  et  la  misère  sont  k  leur 
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tour  ramenées  rane  vers  Taotre  par  an  attrait 
wiblhnct ,  celui  de  la  sainte  humanité.  Ju'udot^ 
tnné  sent  qu'il  a  besoin  d'un  appui;  il  court  k 
son  semblaUe,  non  plus  pour  opérer  un  échange 
où  chacun  dispute  le  tien  et  le  mien ,  mais  pour 
implorer  et  recevoir  un  bienfait  volontaire;  il 
s'adresse  au  cceur  d'un  ami ,  d'un  frère  ,  que 
IMeo  lui  a  donné  ;  il  reçoit;  et  précisément,  parce 
qu'il  reçoit  un  don ,  parce  que  le  secours  a  été 
volontaire  et  gratuit ,  il  s'élève  à  ce  sentiment 
de  la  reconnaissance  qui ,  dans  ses  émotions  si 
pures  et  si  douces ,  a  aussi  sa  dignité»  Le  riche 
se  trouve  heureusement  arraché  au  sommeil  lé- 
thargique qui  allait  être  un  sommeil  de  mort  ; 
la  céleste  pitié  vient  lui  révéler  dans  sa  fortune 
un  trésor  inconnu ,  le  seul  trésor  réel  pour  l'être 
ÎDUDortel.  n  goûte  la  volupté  sublime  de  la  gé- 
nérosité ;  plus  il  la  goûte ,  plus  il  veut  la  goûter  : 
pour  la  recueillir  entière  ,  il  se  dérobe  même  à 
la  gratitude;  le  voile  brillant  et  trompeur,  qui 
loi  cachait  l'austère  condition  de  notre  fragile 
existence,  est  entr'ouvert,  s'il  n'est  pas  déchiré  ; 
la  sjrmpathie  ,  qui  le  fait  souffrir  avec  autrui  , 
dans  autmi ,  lui  rend  aussi  la  leçon  du  malheur 
-profitable.  Lui-même  ,  un  jour,  ne  connaitra-t- 
il  pas  les  tourmens  de  la  douleur ,  des  peines 
plus  cruelles  peut-être  que  la  pauvreté  ;  et ,  du 
sein  de  l'opulence  ,  n*invoquera-t-il  pas  la  com- 
pasflon ,  dans  quelque  heure  terrible  ?  Ainsi 
rbanMoie  se  rétablit,  et  elle  se  rétablit,  comme 
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H  doit  àitît%ir  Salis  le  monâè  ibôrat,  )iar  une 
hmatt  action.  -Cent  èrmsi  qtrè ,  dans  Tortîrfe  phjr- 
À<|tM,  lé  ciel  vient ,  paf  Va  rosée  ,  i^endré  k  là 
t»vtt  Teâu  (^u^inar  aVàit'cmpnintée.  te  ricbe 
et  i^infoktuné ,  comm^  dleax  coiicifoyén^  qui  âc 
i«trotiyëfft  dans  «ne  contrée  lointaine  ,  se  re- 
MHffiai»9eât  et  s'enibrasàèht  Pâiïefe-y  bien  at- 
tention ?  c'iést  le  ihômé  prthfcip^  qtti  apjlcîîe  Tâ^ 
mm*  k  hr  protection  de  FeHfance,  et  place  Tcn  fance 
ioat  la  protection  de  Tâge  mnr  ^  c^est  le  m^ine 
principe  encore  tfùv  a  pHpàré  entre  les  deux 
fesestoùt  le  eharmè  de  cesHenspai'  lesqneh  Ttlti 
debiaiide  l'appui  «le  la  fdftë,  et  Fantre  lés  don- 
cebrs  de  la  tendresse.  Nous  le  retrouverions 
jutqtie  dans  rhéroïsMè  milîtairt  :  c'est  se  dbn- 
nvk*  tout  eiltier  K  soti  pë  js ,  qtiè  de  lui  déroner 
•a  vîë.  Le  bonbour  de  donner  et  de  reberoîr 
eat  le  secret  et  la  rie  dn  inonde  moral. 

Qvamd  niras  supposons ,  entre  !es  deux  coA- 
dHîons.  extrdmeè  ,  une  eoiiditiôil  moyenne  qui 
possède  le  itécéssaîre  Sans  superflu ,  on  ùoto- 
prcmd  qae ,  dans  la  résIKté ,  ces  di^finctfonï  lie 
se  préseatent  pars  avec  «ne  préeistoïi  rigoiihrètise. 
11  ti^y  a  pas  d'état  absolu  ;  tbus  ^  même  le  plus 
rtcbe ,  peuvent  encore  recevoir  ;  même  le  plffs 
pauvre ,  peuvent  encore  donner  ;  et  il  fallait 
que  cela  fât  ainsi  ^  ^e  chacun  ,  dans  des  pro- 
povtiotis  diveries,  participât  an  commerce  des 
bienfaits ,  p«squ*ii  est  un  moyen  de  notre  per-* 
Cecticaiiienient:  Noas  voiiloAs  dii'e  seulement ^e 


ççnçide  wamesçp  d^  bienf^jt»  et  4e  U  m^omt 
naissance  ^e  fait  plu»  s^s^\>\pmç^%  af^frcer^W 
entre  Ips  conditions  extrên^^.  Il  y  «^  e^aç^tâel- 
lement  trois  rapports  principaux  entrjB  la*  hoiQ" 
n^es  :  dganer  ,  recevoir,  édiangerj  le  permet 
suppose  l'égalité  ou  rindépepdi^nce  réciproque 
de  ceux  qui  transigent  j  leiB  deuj^  autres  cnppo» 
sent  l'inégalité  ,  Ip  besoin  d'mx  cdté  ,  et  le  su- 
perflu dp  Tautre.  La  justice  régit  le  dei^iiisr 
genre  de  rapports  j  la  générosité  les  deuj.  au- 
tres. IJa|i8  ce|^i-ci  5  les  boiQmes  apprewxent  à 
se  respecter  :  fiions  ceu^^rlà  4  se  chérir. 

L'harmoivie  eû^  été  détruite  si  le  travail  -et  les 
échanges  eussent  s^uls.  été  çl^urgés  sur  la  teire 
4e  s^tisf^ire  k  nps  besoins ,  ^  rabôndance  et 
l'i^gence  se  fqssçnt  trouvées  en  prétseoce  « 
Tune  et  Tautre  privée^  de  rappcMrts  «iuteiel^.  h9, 
pitié  est  descendue  du  ciel  pqur  établir  entre 
elles  un  lien  sublime  ^  la  clû^'œ  esft  reoonée. 
Sf^fts  doute  son  mouyement  est  vplontaire  et  li- 
br«  ;  il  dev^H  l'être  poup  être  moral,  et  c'est  en. 
cela  «|ue  }a  Prov^de^ce  se  manifeste.  Il  fallait 
qu'on  put  refuser  ,  pour  que  le  dan  fût  un  mé^ 
rite  i  dès  lors  il  était  inévitable  qu'il  se  trouva^ 
des  c<¥ur8  purs ,  persévérant  dans  le  refus  ,  à 
côté  des  âmes  généreuses.  La  plus  pure  image 
rie  la  Divixûté  sur  la  terre ,  la  bonté  ,  fait  jaillir 
d'un  désordre  apparent ,  un  admirable  et  tour 
chant  accord  ;  et ,  en  efiet ,  en  toutes  choses  9 
l'harm/^oie  esXérieure  de  l'ordre  social ,  l'haroo- 
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laê  in  teneurs  oc  notre  âme  «  connnent  ie  nauir 
lîent*«lle  ,  ii  ce  n*cf  fc  par  la  rertu  ? 

li'infditane  est  une  grande ,  difficile  et  passa- 
gère éducation.  La  richesse  est  une  grande  res- 
ponsabilité. La  rertu  apparaît ,  guidée  par  la 
pitié  ;  rédncation  trouve  un  guide  ;  la  respon- 
•abilîté  se  coorertit  en  mérite. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c*est  ici  une  raine 
théorie  ,  une  spéculation  mystique  !  J^en  appelle 
à  tous  ceux  qui,  pendant  le  cours  de  nos  longues 
tourmentes  4  ont  été  atteints  par  Tadrersité  ! 
Quel  est  celui  d*entre  nous  qui  n*a  connu  la  souf* 
france  et  la  pauvreté  ?  Qui  alors  n*a  trouvé  un 
asile  ,  un  appui  peut-être  auprès  de  personnes 
•U3u{nelles  il  était  étranger  ?  Nous  avons  été  se- 
cooras  par  des  gens  de  bien,  qui  sourcnt  avaient 
^  peine  le  nécessaire  ;  nous  avons  reçu  Thospi* 
talité  sous  le  chaume  ;  nous  avons  vu  s'attendrir 
les  ccnirs  de  ceoi^-là  même  que  peut-être  dé- 
daignait autrefois  notre  frivole  vanité  ,  comme 
appartenant  k  une  condition  inférieure  !  Alors 
nous  avons  Compris  (et  malheur  k  qui  ne  Tanrait 
pas  compris  !  ) ,  nous  avons  compris  le  lien  sacré 
qni  se  forme  entre  l'infortune  et  la  générosité; 
nous  avons  expérimenté  la  consolation  céleste 
que  verse  dans  un  cœur  affligé  un  regard  tendre 
et  compatissant.  A  notre  tour  aussi ,  nous  aronf 
pleuré  sur  d'augustes  infortunes.  A  notre  tour  , 
nous  avons  pu  soulager ,  sauver  un  malheureos , 
on  partager  avec  lui  ;  et ,  dans  cette  grande  et 
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avons  dn  4ey€nir  m^illç^rs  ;  çqvs  le  aon^me^  4f>- 
venUs  9  si  hqqs  n^ayons  pas  xe|K>ussé  oes  h^iitea 
instructions ,  par  la  légèreté  la  plus  coupable. 

£i^  Tain  rélo<|uent  auteur  d'j&ii»iZr,nous  op- 
pf>sera^t-il  le  tableau  de  ces  pec^^es  qui  ,  pmés 
de  nos  arts  et  exempts  de  notre  Jiuxe,  tronrent 
di^#  la  simplicité  de  leurs  çiœii^s  le  principe 
de  régalité  sociale..  Il  faut  voir  ces  peuples ,  non 
dans  de^  peif^t^res  rqmaijitiques ,  n^is  dans  This- 
toire  et  les  réciU  des  voyageurs.  Précisément 
||a|>ce  que  leur  çayilisation  e^  in^parfaite ,  leur 
jf^ora^iip  ea^t  moins  déyelpppée ,  lëfir  sensibiUté 
niaii|$  vive  et  moins  épurée*  L'harmonie  socialfi 
j  repose  sur  vm  autre  principe  ,  plus  simple , 
niais  moins  élevé.  Il  y  a  mpin^  de  soufira^ces  9 
pfifice  qu'il  y  aurait  moins  4e  secours.  Le?  con- 
cÙliops  sont  uniformes  9  pai^ce  qjife  les.  inspira- 
tÎQHS  de  1^  syifipathie  ne  ^Hf^rs^eiït  pjis  pour 
attac)ier  Ti^ie  à  Tautre  les  cox^litiôns  êxtr^ea* 
Mais  ,  récpiiomie  sociale  fait  de  nouveaux  pas  ; 
riiniformité  di^parait ,  régalité  sç  rompt  :  peo- 
dai|t  ce  temps ,  les  lumières  croissent  et  se  rér 
pandent,  le^  sentiment  nioraqj^  prennent  un 
Dp.uv<l  e^ço^  9  les  ajl^npies  de  )a  n^isère  se  sopt 
ouvei:ts.;  la  charité  est  apparuepopr  les coijobleir» 
O  toi  que  la  rue  spéculative  des  maux  de  tou 
«emblabi/e  porte  k  apcviçer  la  Providence ,  laisse- 
toi  attendrir ,  ya  consoler  »  soutiens  cet  infpr- 
mné  !  que  son  reg%rd  et  ton  regard  se  ceneop- 
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trent  !...  et  la  Providence  est  justifiée  !  ta  Tac- 
casais  de  ton  propre  tort  :  elle  s'était  confiée  à 
toi  pour  raccomplissement  de  ses  desseins  ,  et 
ta  trompais  son  attente  ! 

L'alliance  entre  les  égaux ,  premier  état  de  la 
société ,  a  sans  doute  sa  moralité ,  quoique  res* 
treinte  et  limitée  ;  l'équilibre  des  intérêts  y  re- 
pose sur  la  garantie  des  droits.  L'alliance  entre 
le  fort  et  le  faible ,  exprime  une  moralité  plus 
parfaite  ,  parce  qu'elle  est  entièrement  désinté- 
ressée. La  première  est  digne  et  fière ,  la  seconde 
est  sublime  et  tendre  ;  la  première  satisfait  à 
rétat  présent  de  l'homme ,  la  seconde  révèle  son 
avenir.  Donner ,  c^est  aimer.  Recevoir ,  c'est  ap- 
prendre à  aimer;  dans  les  âmes  délicates,  c'est 
aimer  déjà ,  et  beaucoup. 

L'intention  de  la  Providence  est  donc  mani-* 
feste  :  elle  a  voulu  que  la  plus  aimable ,  comme 
la  plus  noble  des  vertus ,  présidât  k  cette  seconde 
alliance  ;  que  le  malheur  fût  placé  sous  la  tutelle, 
sous  le  patronage  de  la  prospérité.  Elle  a  voulu 
que  la  société  fût  constituée  moralement  comme 
la  famille  ;  que ,  dans  Tune  comme  dans  l'autre  , 
le  faible  appartint  au  fort  à  titre  d-adoption ,  avec 
la  seule  différence  que ,  dans  la  première ,  la  pa- 
ternité est  libre  et  volontaire.  La  pauvreté  est 
à  la  richesse  ce  que  l'enfance  est  a  Tâge  mûr. 
Riches  •  connaissez  la  dignité  dont  vous  êtes 
investis!  Mais ,  comprenez-le  bien ,  ce  n'est 
pas  \  un  patronage  vague  ,  indéfini ,  que  vows 
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êtes  appelés;  tous  les  enfansnesontpas  donaéi 
ÎAdistinctement  et  confusément  à  toas  les  pères; 
FOUS  avez  à  exercer  un  patronage  personnel  » 
individuel ,  direct ,  immédiat  ;  chaque  enfant 
attend  son  përe.  Riches,  encore  un  coup ,  com- 
prenez votre  véritable  dignité  !  Ce  ne  sont  pas 
seulement  vqs  libéralités  qu*on  demande  ;  vous 
êtes  appelés  k  une  tutelle ,  à  une  tutelle  libre 
et  de  votre  choix ,  mais  réelle  et  active.  Ce  n'est 
pas  assez  de  vos  dons ,  c'est  votre  personne  qu^on 
invoque,  c'est  une  touchante  magistrature  qu'on 
TOUS  confère  !  Ne  Pavez-vous  point  comprise  ? 
£hbien!  venez,  suivez-moi,  venez  sur  la  place' 
publique;  voyez  cet  échafaud!...  voyez  le  mi- 
sérable qui  y  monte ,  qui  est  votre  frère ,  qui 
eût  pu  être  un  homme  de  bien  !  Il  était  pauvre  ; 
peut-être  vos  indolentes  largesses  tombèrent  par 
hasard  sur  lui  ;  mais ,  personne  ne  veilla  à  son 
instruction ,  à  ses  mœurs,  ne  Texcita  au  travail  : 
il  conçut  un  moyen  plus  facile  que  le  travail  pour 
s^eni'ichir  sans  effort;  cet  argent  même  que  vous 
lui  aviez  jeté  le  corrompit;  peut-être  l'employa- 
t-il  à  acheter  un  poignard;  il  était  vicieux:  il 
devint  criminel  ;    il  frappa  celui  qu'il  voulait 
dépouiller  ;  il  vous  eût  frappé  vous-mêmes  si  vous 
vous  fussiez  offerts  à  ses  coups  !...  Ahl  il  y  aune 
indigence  de  Tàme  et  de  la  raison ,  plus  fatale 
encore  que  la  faim.  Ce  n'est  pas  Faumône  seule 
que  la  misère  sollicite ,  c'est  une  consolation  , 
un  guide)  un  appui!  Que  fera  l'aveugle,  le  pa« 
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rftiytiqae  y  de  pië«ei  de  monnaie ,  B*â  i«8te  seul , 
tifeflnddniié  ?  £h  bien ,  la  plupart  des  infortunés 
sont  ayeogléB  aussi.  La  chaiité  la  moins  digne 
de  ce  nom  est  ce^  qui  ite  donne  que  de 
l'or. 

DisoBs^e  d<mc  ;  ce  n^est  pai  proprenaent  IVn^ 
tnàne,  c^est  la  ckartté  qui  est  le  but  dès  desseins 
delà  Providence,  la  rocation de  Thomme  aisé  , 
ie  complément  de  lliarmome  du  nonidte  miorai. 
L'aumône  n^est  qili^un  de  ses  in«tFuméns  ;  il  n'est 
pas  le  seul';  il  n'est  f^as  toujours  le  plus  efficace; 
il  contrarie  même  et  détruit  quelquefois  les  effets 
de  la  charité ,  s'il  n'est  pas  dirigé  par  elle.  Or , 
la  charité  est  tout  individuelle.  Une  largpesse  faite 
en  général ,  ou  jetée  ayec  dédain  pour  échapper 
à  l'importuilité ,  inscrite  et  publiée  pour  noutrir 
FoTgueil  par  ros1;entation  d'une  fausM  yerta , 
n'est  point  ce  lien'  direct  et  sacré  qui  doit  réunir 
le  firère  k  son  frère.  Souvent  Taumône  n'est 
qu'une  manière  de  se  soustraire  k  la  pitié ^  l'effet 
d'un  lâche  et  égoïste  effroi  à  la  vue  du  malheur  ; 
j'allMs  presque  dire  qu'une  telle  aumône  est  une 
insulte  au  malheur.  La  charité  seule  opère  le 
bien  réel  ;  sa  sollicitude  est  éclairée ,  préyo;f  ante 
comme  eue  est  tendre  et  affectueuse  ;  elle  eaui- 
mine  ayant  d'agir  ;  elle  surveille ,  elle  étend  ses 
regards  sur  l'avenir  ;  elle  remonte  aux  causes  ; 
elle  embrasse  toutes  les  circonstances  ;  elle  feint 
au  don  les  soins ,  les  consolations ,  les  conseils  , 
et  même  des  réprimandes  paternelles.  Admirable 


inspiration  qui  révèle  et  fournit  aux  hommes 
placés  dans  les  conditions  les  moins  fortunées  , 
les  moyens  de  s'associer  aussi  aux  œuvres  de  la 
bienfaisance ,  d'en  accepter  l'office  le  plus  noble, 
le  plus  difficile ,  le  plus  utile  9  qui  lui  permet  de 
devenir  riche  de  bonnes  actions  ! 

Les  lois  civiles  qui  ne  sont  qu'une  expression  , 
une  application  positive  des  lois  morales  ,  dans 
leurs  dispositions  nécessaires  et  rigoureuses ,  ont 
exigé  que  la  tutelle  fût  assurée  k  la  minorité  , 
que  la  tutelle  fut  obligatoire  *.  Remontez  a  la 
loi  morale  elle-même  !  Contemplez-la  dans  son 
principe ,  embrassez-4a  dans  son  étendue  !  L'in» 
fortune  est  une  minorité.  Qui  lui  nommera  son 
tuteur?  La  charité. 

Or ,  cette  grande  vue  de  la  Providence ,  cette 
inspiration  vertueuse  par  laquelle  elle  se  produit 
au  sein  de  la  société  humaine ,  en  même  temps 
qu*elle  nous  enseigne  ^  non-seulement  k  faire  le 
bien ,  mais  aussi ,  ce  qui  n'est  pas  moins  impor- 
tant, la  manière  de  le  bien  faire ,  enseigne  k  l'ad- 
ministratimi  les  vrais  moyens  de  remédier  k  la 
misère  publique.  L'art  de  créer,  d'organiser 
.cette  tutelle  volontaire ,  individuelle ,  immédiate , 
que  la  prospérité  doit  exercer  sur  la  misère ,  est 
Fessence  d'une  bonne  administration  des  secours 
publics ,  comme  l'exercice  de  celte  tutelle  est  le 
ressort  le  plus  efficace  dans  l'application  des  se- 

*  Art.  4'*t  4*3  1  4^'  ^^  Code  civil. 
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cours  privés.  C'est  ainsi  qae  tout  se  tient  et  se 
lie  5  le  monde  social  n'est  qu'un  relief  du  monde 
moraL  Plaignons  ceux  qui  ne  voient  Tadminis. 
tration  que  dans  les  chiffres  !  Son  génie  habite 
dans  une  plus  haute  sphère.  Ceux<-lk  seuls  en- 
tendront son  but  et  sa  force ,  se  pénétreront  de 
son  esprit ,  opéreront  des  choses  grandes  et  uti- 
les 9  dont  les  méditations  profondes  se  seront 
éclairées  au  flambeau  de  la  morale  sur  les  des- 
tinées de  rhumanité.  Si  la  puissance  vient  de 
Dieu ,  c'est  à  la  condition  de  lui  servir  de  mi- 
nistre sur  la  terre. 

Le  développement  rapide  de  cette  considé- 
ration fondamentale  est  Tobjet  du  présent  Mé- 
moire. Placés  dans  ce  point  de  vue ,  nous  aper- 
cevrons naître  de  la  tutelle  volontaire  ,  indivi- 
duelle ,  immédiate ,  les  moyens  de  reconnaître 
et  de  discerner  la  vraie  indigence,  ceux  de  la 
soulager ,  ceux  de  rendre  Taumône  utile  k  son 
«uteur.  Ce  principe  est  éminemment  fécond  ;  les 
applications  se  dérouleront  d'elles-mêmes.  En 
montrant  comment  cette  tutelle  peut  être  insti- 
tuée ,  nous  ne  proposons  point  une  chimëre  ; 
nous  invoquons  Texpérience;  nous  la  prenons 
pour  guide  ;  les  vues  que  nous  essayons  de  pré- 
senter ,  ne  sont  qu'un  résumé  fidèle  des  instruc- 
tions que  l'expérience  nous  a  fournies  ;  nous  les 
avons  puisées  atiprès  des  personnes  qui  ont  dé- 
voué leur  vie  k  Texercice  de  la  charité  ;  ce  sont 
leurs  observations  que  nous  allons  recueillir  ^ 
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Wr  féawfgiiage  que  non»  alloiu  fiiîre  entendre  ; 
oam§m*ainm»tfaeie  bonheardenoos  rendre  ienr 
interprète.  Heureux  d'ay<Mr]>o  être  admis  à  leor 
écote,  1MNI9  le  wenam  douHement)  si  nous  poa- 
vionsicnr  procurer  des  imitateiirs. 
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CHAPITRE  II. 

DBS   CAAACTiBES   DI8T11ICT1FS    DK  LA   VBÀII   BT  DM 
LA   FAUSSE  IBDICEVCE. 


L*ERBEUR  qui  confond  la  fausse  indigence  avec 
la  véritable ,  erreur ,  il  faut  Vavouer ,  presque 
universelle  ,  n^a  pas  seulement  pour  résultat  de 
faire  détourner ,  évanouir  en  pure  perte  une  por- 
tion du  trésor  religieux  qu*avait  créé  la  bien- 
faisance ,  déperdition  telle  ,  que  certainement 
les  aumônes  mal  employées  compléteraient  les 
soulagemens  nécessaires  aux  besoins  réels  ,  si 
elles  étaient  ramenées  dans  les  canaux  destinés 
à  les  secourir.  Cette  confusion  a  des  effets  bien 
plus  funestes  encore  ;  elle  fait  naître  l'hésitation, 
parle  doute ,  dans  Tâmc  de  ceux  qui  sont  appelés 
k  soulager  f  souvent ,  par  le  doute ,  elle  fournit 
un  prétexte  a  T indifférence;  Terreur  reconnue 
décourage  et  refroidit.  L^excuse  ordinaire  de  qui 
ne  veut  pas  donner ,  est  la  crainte  de  mal  donner; 
excuse  le  plus  souvent  trop  légitime  !  Ainsi  le 
malbeut' ,  du  sein  de  son  obscurité ,  lorsque  ses 
gémissemcns  invoquaient  un   appui  ,    lorsque 
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peol-étlrb  Vtauh»  même  de  sa  soufiranee  lui  «r- 
nciiait  se»  génitsem^â ,  lorsque  sa  fierté  épron-^ 
▼ait  un  toarmeiil  nouyeau ,  ea  s'expôsant  aux 
humiliations  j  eA  afirontant  nos  cruels  préjugés; 
le  malbeur  se  trouve  atteint  d^une  suspieibn  ya- 
guC)  uniyerselle^  dédaifptteuse  ,  qui  s'interpose 
eiitro^es  besoins  et  la  pitié  ;  il  se  trouye  enye* 
loppé  d*on  nuage  ^>ais  qui  voile  ce  caractère 
Bûeté  9  dont  les  traits  eussent  commandé  notre 
respect;  il  peut  redouter  un  mal  plus  grand  en* 
core  que  celui  dont  il  soufire^  Tiniudtiee  et  le 
mépris. 

Mais  9  c^est  peu  que  ces  secours  détournés  de 
leur  vrai  Imt  ne  soient  plus  un  aliment  ;  ils  de- 
viennent on  poison.  D'abord  «  ils  créent  une  in- 
digence nouvelle  et  factice;  Tindiyidu  sur  qui  ils 
tombent ,  contractant  Thabitude  de  Toisiveté  , 
perdant  les  occasions  du  travail ,  éjH-ouvera  bienr 
tôt  one  pauyreké  réelle  quand  le  secours  sera 
consonmé.  Il  apprend  à  compter  sur  une  assis- 
tance étrangère ,  et  non  sur  ses  propres  ressour- 
ces. Une  fatale  émulation  se  communique ,  une 
prime  semble  offerte  à  l^oisiveté.  La  Société 
éprouve  un  préjudice  ^  eti  perdant  ce  travail  qui 
lai  était  promis  et  nécessaire.  Cdui  qui  a  touché 
au  don  fatal ,  éprouve  un  préjudice  plus  grand 
encore  :  le  travail  eût  conservé  sa  santé  ,  lui 
eât  enseigné  la  prévoyance  9  Feût  conduit  à  de 
sjilutaires  réflexions ,  Teiît  relevé  à  ses  prc^res 
jreuxyen  lui  conciliant  Testime  d'antrui;  il  eût 
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rempH  sa  carrière  sur  la  terre.  Le  Voilà  détouméy 
par  votre  prétendu  bienfait ,  dVtie  vieho&orahle 
et  utile;  le  voilà  dégradé  par  la  fainéantise ,  avili 
par  un  mensonge,  que  dis-je?  coupable  d'un 
véritable  larcin  jcar ,  ce  secours ,  il  Ta  dérobé  à 
son  frère  souffrant;  bientôt  vous  le  trouvères 
consumant  dans  la  déba^iche  les  bienfaits  de 
rimprévoyance  !  Vous  croyez  lui  avoir  fait  un 
don  !  vous  lui  avez  enlevé  la  source  de  sa  subsis- 
tance à  venir ,  vous  lui  avez  enlevé  son  vrai  pa- 
trimoine !  vous  lui  avez  ravi  ses  mœurs  ! 

—  tt  Mais  ,  comment  distinguerai-je?  La  vraie 
et  la  fausse  indigence  ne  se  présentent-elles  pas 
à  moi  sous  le  même  aspect?  ne  m'ofirent- elles 
pas  la  même  physionomie  ?  La  seconde  n^est-elle 
pas- même  plus  pressante  dans  ses  demandes?  » 

—  Oui,  sans  doute ,  et  Tinsistance  même  de 
ces  demandes  est  déjà  quelquefois  un  signe  qui 
doit  au  moins  vous  tenir  sur  vos  gardes  !  Mais  , 
pourquoi  demeurez-vous  aune  si  grande  distance 
de  celui  qui  vous  implore?  Que  n'approchez- 
vous  ?  On  vous  sollicite  !....  Pourquoi  avez-voas 
attendu?:..  Que  n^avez-vous  été  au-devant  du 
pauvre  ?  Que  ne  cherchez-vous  celui  qui  n'ose 
vous  implorer?  Ce  n^est  pas  chez  vous,  c^est 
sur  les  lieux  qu'il  faut  aller  voir  l'infortune  «  la 
voir  face  à  face  ;  voir  non  son  simulacre  ,  mais 
sa  réalité.  Cette  triste  réalité  se  déguise ,  se  dé- 
robe peut-être  à  vos  yeux  en  un  lieu  ignoré  , 
pendant  qu^ailleurs  on  vous  abuse  par  uzk  yaim 
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fanlAme.  Cesl  ici  une  étude  qui  exige  une  in 
▼ettîgation  attendre.  Votre  main  est  ouverte  ; 
pca importe;  ce  sont  ros  yeux  qu*il  faut  ouvrir. 
On  vous  trompe  ;  vous  Favez  voulu. 

Ayez  égard  h.  Vâge ,  au  sexe  ;  examinez  Fétat 
delà  santé ,  celui  des  forces.... 

—  «  Cest  un  vieillard ,  un  enfant  en  bas  âge  ^ 
ceux-ci  ne  m'abuseront  pas  !  « 

—  Mais  leur  famille  ne  peut-elle  pas  les  nour- 
rir? N^anrait-elle  point  honteusement  spéculé 
sor  Tavilissement  auquel  elle  condamne  les  che- 
veux blancs  de  Tun,  Tinnocence  de  Tautre? 
Ah  !  prenez  garde  de  devenir  à  votre  insu  com- 
plice de  cette  conspiration  qui  brise  les  liens  de 
la  nature  ! 

•^  «  C'est  une  mire  entourée  dVnfans  en  bas 
âge!  » 

—  Lui  appartiennent-ils ,  ne  les  a-t-elle  pas 
empruntés ,  dérobés ,  peut-être ,  à  la  mire  vérir 
table? 

-—  «  Ost  un  in6rme  !  » 

— -  L'infirmité  est-elle  réelle  ? 

<-*  «  Que  croire  donc  ?  » 

— -  Encore  un  coup ,  ce  n'est  ni  dans  votre  an- 
tichambre ,  ni  au  milieu  de  la  rue  ^  que  vous 
pourrez  rien  voir ,  rien  connaître  !  Venez ,  mon- 
tons dans  ce  réduit  ignoré  !  Quel  spectacle  !  on 
s'étonne  à  votre  présence  !  on  rougit  !  on  vou- 
drait vous  dérober  le  spectacle  qui  se  découvre 
à  vous!  Une  veuve  étendue  sur  un  lit  de  douleur. 
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des  «ofaiit  en  l^s  âge ,  prèti  à  devenir,  orphe* 
Um!  Un  peudejpaiUe!*..  tout  a  étÂ.-vièBdii.I  ni 
meublefii,  «i  Unget  nivétemen»!  etqqeliJiti- 
mens  auront  çe9  infortunés  ?  Où  pi]eAdf»^trroniet 
BAé4ican)^9  pQur  le  niaUfie  ?  Hélsus  I  et ,-  ee  qui 
est  bien  plus ,  qui  lenr  ppnteca  d6$  «oniobAions  f 
Cette  maifon  e4t  voisine  de  la  vâAne^  on  n'a  pas 
frappé  à  votre  porte  ;  vous  ignojriez  tout  I  Qui 
ftççusprez-VQUs  de  voire  ignorance ,  si  ce  B*est 
vous-méine? 

Clierçhons  donc  à  détenniner  les  cacactèves 
cs§entilels  de  U  vraie  indigence ,  et ,  pour  cela , 
remointonf  d'abprd  au»  causes. 

Il  y  4  trois  coalises  de  rindif^ence  réelle  : 

L^impuissance  au  travail  ; 

L'ifi^niSsance  dn  produit  da  travail^ 

Le  manque  de  travail. 

i»  L'ii^puissanee  au  trarail  est  n^pmentanée , 
ou  durable  i  .momentanée  chez  le  makde,  le 
blessé ,  la  femme  en  couches  ;  durable  ches  ie 
vieillard  et  l'incurable. 

£lle  est  partielle  Ou  alMolue  :  absolue  cbee  le 
malade  alité ,  le  paralytiqpuiB  et  dans  la  décrépi- 
t^4e  i  partieUe  d^ns  tous  les  autres ,  mèMe  pour 
r^veugle. 

Xç^ ,  voMsne  pouvez  rien  constater  sans  voir  , 
sans  voir  par  vo^ASrméme  ;  voir  ^  auprès  du  lit  ou 
du  gralptat  ;  vpir  9  xwa  un  seul  jour ,  mais  à  divers 
jours  9  à  des  h^)ire4  div>er«es  ;  voir  ,  ce  n'est  pas 
'^s^ez!  Vous  iwterrogesez  les  voiains;  vous  ainè- 
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nfirez  un  nédeciii.  Et  remarquez ,  ayant  tout , 
que  la  misère  sans  ressources  est  précisément 
par  là  même  celle  qui  est  hors  de  se  produire. 
Le  remède  nécessaire  au  malade  ,  vous  l'auriez 
envoyé  ^  .  venez  Tadministrer  de  vos  propres 
mains.   Vous  entrez  ;  vous  le   cherchez  ;  vous 
fouillez  dans  un  coin  du  grenier  ;  le  remède  a 
disparu  j  vous  trouvez  en  place  les  apprêts  d'un 
repas  :  c'était  un  jeu  bien  joué  !  Quelle  sera  la 
confusion  du  malade  prétendu  !  Quelle  est  votre 
indignation!  Votre  indignation  ! Il  fallait  sa- 
voir observer  ;  un  regard ,  un  geste  eussent  trahi 
le  secret  qu'on  vous  dérobait.  Il  fallait  découvrir 
depuis  combien  de  temps  ces  gens  étaient  dans 
la  maison  j  où  ils  habitaient  auparavant  ^  pour- 
quoi ils  avaient  quitté  ^  quelle  réputation  ils 
avaient  laissée  ;  quand  et  comment  le  malade 
avait  été  atteint  de  la  maladie  ^  il  fallait  savoir 
nulle  choses ,  connaître  presque  la  vie  entière.  Il 
fallait  le  rechercher ,    non  par  le  mouvement 
d^une  curiosité  inquisitoriale ,  mais  par  le  mou- 
vemient  d'une  bienveillante  sollicitude  ;  obtenir 
ces  détails ,  non  d'un  interrogatoire  humiliant  , 
mais  de  Tépanchement  de  la  confiance.  Il  est 
une  pudeiir  innocente  et  respectable ,  k  laqueUe 
Tattendrissement  de  la  reconnaissance  arrache 
^^ul  ces  amers  souvenirs. 

30  L'insuffisance  du  travail  a  lieu  d'abord  chez 
ceux  auxquels  l'âge  ou  les  infirmités ,  en  leur 
laissant  encore  le  moyen  de  se  livrer  à  quelque 
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occupation ,  comme  îl  vient  d'être  dit ,  ne  per- 
met pas  rentier  développement  de  leurs  forces. 

Souvent  aussi  elle  a  lieu  chez  les  femmes  , 
quand  elles  sont  isolées;  quand  elles  n^ontpas 
appris  à  exercer  Tun  de  ces  arts  où  les  talens 
qui  leur  sont  propres  ont  pu  se  développer.  Alors, 
réduites  au  plus  simple  travail  mécanique ,  leur 
faiblesse ,  leurs  fréquentes  infirmités ,  Torgani- 
sation  de  la  société ,  qui  ne  leur  laisse  sons  ce 
rapport  qu^un  emploi  subalterne ,  mixte  et  peu 
productif,  les  expose  à  ne  recueillir  qu'avec 
peine  l'absolu  nécessaire  ;  il  est  vrai  que  la  sphère 
de  leurs  besoins  est  aussi  plus  restreinte. 

Cette  cause  a  lieu  ensuite  pour  les  familles 
nombreuses ,  lorsque  les  enfans  sont  en  bas  âge. 
En  effet,  dans  les  classes  laborieuses  de  la  so- 
ciété ,  le  prix  de  la  journée  du  travail  se  règle 
naturellement  sur  la  somme  nécessaire  k  la  subsis- 
tance de  la  généralisé  des  travailleurs;  il  se 
trouve  donc  insuflisant  pour  les  cas  d'exception  ; 
l'ouvrier  le  plus  assidu,  le  plus  rangé,  se  trouve 
dans  l'embarras  ,  dès  qu'il  commence  à  avoir 
trois  ou  quatre  petits  enfans  qu'il  faut  habiller 
fil  nourrir  j  en  outre  ,  il  reste  K  la  mère  d'autant 
moins  de  temps  libre  pour  se  livrer  elle-même  k 
des  occupations  productives.  Ce  n'est  ici  sans 
doute  qu'une  indigence  partielle;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  aussi  respectable  qu'intéressante. 

Cette  cause  a  lieu  suilout  lorsque  la  mère , 
veuve ,  ou  abandonnée  ,  est  seule  l'appui  de  cette 
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fjDBÎlie;  et  c*est  sartoot  ici  que  se  placent  les 
considérations  relatives  à  ce  sexe  qui  a  d*aillears 
par  lai-méme  des  droits  particuliers  à  notre  prO' 
tectioiL 

Un  autre  motif,  encore ,  excitera  notre  solli- 
citude en  sa  fareur  :  la  misère  peut  conduire 
une  femme  à  un  malheur  plus  grand  que  la  pau- 
vreté :  elle  peut  l'exposer  à  la  séductioo;  et  d'un 
seul  instant  d^égarement ,  causé  par  les  aiguil- 
lons du  besoin ,  que  de  fléaux  pourront  naître  ! 
O  mères  !  qui ,  dans  Taisance  dont  vous  jouissez, 
TOUS  croyez  bienfaisantes  et  pieuses ,  parce  que 
TOUS  faites  laumône  à  la  porte  de  Téglise ,  que 
n*aFez-yott8  secouru  à  temps  cette  jeune  fille  sans 
parens  ,  qui  alors  était  bonuête  ?  vous  a  liriez 
peut-être  sauvé  votre  fib  lui-même  de  la  corrup- 
tion ,  en  arrêtant  au  bord  de  Fabimc  celle  qui 
un  jour  Teotrainera  dans  le  vice. 

Volez  donc  auprès  de  cette  autre  infortunée 
dont  la  vertu  lutte  contre  la  faim!  Mais  ici  re- 
doublez de  soins  ;  prenez  garde  de  ne  pas  ré- 
compenser à  votre  insu  le  vil  séducteur  avec 
lequel  peut-être  elle  partage  vos  largesses  ! 

Cette  mère  chargée  d'enfans ,  sachez  aussi  si 
eUe  est  digne  du  titre  qu'elle  porte.  Sachez  com- 
ment elle  a  vécu,  pour  mieux  vous  assurer 
comment  elle  vit  aujourd'hui.  N'allez  pas  lui  ai- 
der à  donner  de  mauvais  exemples  à  des  créa- 
tures encore  innocentes  ! 

Ce  ménage  a  sept  ou  huit  enfans  et  ne  vit  que 
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âa  trayafl  de  ses  mains.  Mais  qael  métiei*  exer- 
cent le  mari  et  la  femme  ?  car  il  en  est  de  plus  oq 
moins  productifs.  Comment  virent-ils  ensemble? 
Quel  est  Tâge  de  leurs  enfans?  N^en  estr-il  ancnn 
qui  puisse  commencera  les  assister?  Les  secours 
{pi*ont  déjà  reçus  peut-être  le  pfere  et  la  mëre 
ont-ils  tourné  II  l'avantage  de  la  famille  entière  ? 
£n  croyant  les  rendre  dépositaires  de  vos  bien- 
faits ,  né  courez-vous  pas  le  risque  de  voir  ces 
bienfaits  consumés  en  débauches  par  Tun  ou  par 
Vautre ,  sans  que  les  enfants  qu'on  a  voulu  sou- 
lager éprouvent  en  effet  quelque  soulagement  ? 

Étudiez  donc  Tintérieur  de  cette  famille.  Si 
les  parents  ne  vous  disent  pas  la  vérité ,  les  en- 
fant les  trahiront ,  sans  le  savoir  ;  au  maintien  , 
au  langage  de  ceux-ci,  vous  jugerez  quelles  sont 
les  leçons ,  quels  sont  les  exemples  qu'ils  sont 
habitués  à  recevoir. 

3<>  Les  progrès  de  la  civilisation  et  le  déve- 
loppement de  nos  arts ,  en  multipliant  et  variant 
à  l'infini  les  moyens  de  travail ,  ont  cependant 
aussi  occasionné  ,  pour  certains  individus  ,  des 
suspensions  forcées  et  momentanées  de  travail  , 
soit  k  cause  de  la  spécialité  introduite  dans  ses 
applications  et  dans  ses  formes ,  soit  à  cause  de 
la  dépendance  qui  s'établit  entre  le  maître  et 
l'ouvrier  qui  ne  travaille  pas  pour  son  propre 
compte.  Mais  ,  d'abord  ,  la  cessation  estr^lle 
forcée?  Est-elle  réelle?  L'ouvrier  n'a-t-il  point 
quitté  le  travail  volontairement ,  et  pour  cher- 
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tfm^fief  a»  ♦«iree**iveitte*it  trayailléj  rdf:Ut*%  %**! 
a  fi^rMei»ré  Um^Urmpi^  fbn»  le  méfrie  ttU-AUtr  ;  M 
eet  »itVt*:t  èimi  iVm%<k  pttr  un  bf/miiie  tAittauhl^f 
fo*!*  y)i*^Âfn  utie  ^i,^ymyitou  hfofMe.  Mai» 
<|«el  métier  exertatl^i  7  Quel  utHUsr  peiiUil 
txettei  rtê4-Âftf,  %  L»  \fttÂ^^^%<m  a  \n4\\n'\\f,  il  tf ait 
itU^^iié  eH'f  Ile  eii  eOei  lâ(ii^fif«»2ifjM;  «  et  fie  {«eiiU 
il  »e  f^'I^MeY  ^^ft»  fffi  dUiiîer  fin  niAtite  j^enre  ?  La 
hrtâgftettr  fie  ee  ^eifre  frififln*lf  ie  e»Uelle  ♦eiile-' 
M^^i  jr**»i»ji5fïre  ,  f^i  itteiidef'-t--«;lle  «le  cleteiiir 
àfètMf,  ?  i^  pt(4f'»^'ion  f|fi'il  fxr.tc/Ai  e^V^Me  du 
t&tm^fttr  fie  te»^ffie.mf/u»  ttutlUf^uremtnu'Jii  irff\> 
ftf^tmiytrtt^à  fjfii  f^xt^r.ui  et  (ormrtit  «ne  UM\t:Vk 
e%cit»^he ,  f|Mi  reriflefft  m^^rffpte  k  <r««f4f re» ,  f^wi 
pé:tfUéife  ittttfturui  (Uu*  non  ptitu/i^ff:  U  l/^rree 
phy^i^^aet  Vfrtt^fiu^   itu^H  u'iê^t'ii  pfi»  f^it  un 
Êt*^rr7iÊh  €^u/t%^  frti  ♦f»  purett»  pf/ae  iuïf  i^ott , 
tiMi»  m^hiïff/tif  Mit,  V'd'l'fiU  \tii%  (',ti%i%%k  i\iàU%  lifi 

ii»^tf/'U  A  fie  i^Uflf»  /;ytigf«e»?  i%e  le  t.muïumM^É, 
ym»  U^ttnttftêi  n^nni  t\' avoir  f^iftstuté  t/^nte* 
e^»  tifr^»,  Mdhf  M  T(/fi»  reutùtàUx  nttx  wurce» '^ 
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maig ,  si  tous  conyersez  avec  un  boinme  inactif, 
si  TOUS  observez  son  regard  ,  son  maintien  ; 
mais,  si  vous  lui  offrez  de  nouveaux  moyens 
d'être  utile ,  si  vous  le  suivez  dans  la  carrière 
que  vous  lui  aurez  ouverte ,  si  vous  vous  faites 
rendre  un  compte  détaillé  de  la  manière  dont  il 
la  remplit,  alors  vous  pourrez,  ou  être  sévère 
avec  sécurité ,  ou  vous  réjouir  de  n*avoir  pas  été 
injuste. 

Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  constaté  la  réalité  de 
rindigence,  et  d*en  avoir  exactement  mesuré  le 
véritable  degré  :  il  y  a  telle  indigence ,  réelle 
aujourd'hui,  qui  est  provenue  dans  l'origine, 
d'une  cause  factice.  Le  malheureux  souffre  en 
effet  ;  mais  il  souffre  par  sa  faute.  C'est  ici  le  cas 
le  plus  ordinaire ,  c'est  aussi  le  plus  important 
à  étudier.  La  charité  ne  doit  pas  embrasser  seu- 
lement l'instant  présent ,  mais  l'avenir.  Soulagé 
dans  la  crise  passagère  qu'il  a  éprouvée  ,  cet  in- 
fortuné retombera  peut- être  demain  dans  [les 
funestes  habitudes  qui  l'avaient  préparée.  Peut- 
être  vos  imprudens  secours ,  en  lui  inspirant  bi 
sécurité  ,lui  feraient-ils  perdre  le  fruit  de  la  sa- 
lutaire leçon  que  devait  lui  donner  l'épreuve  du 
malheur;  tandis  qu'au  contraire  une  charité  pins 
intelligente  ,  en  remédiant  au  mal  du  moment  ,- 
pourra  en  prévenir  le  retour. 

Trois  causes  qui  peuvent  agir  isolément ,  qui 
peuvent  se  combiner  entre  elles ,  amènent  cette 
indigence  factice  dans  sa  cause ,  réelle  dans  son 
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rénkst  ■Mt'ulJB^^ ,  mon  qu'on  port  app<»ier 
me  /ai»9e  inâigeiiee ,  lonqa^on  embrasse  Fe»- 
•emble  des  eireoBstanees  ^  ce  sont  Timpréyo  jan- 
ee  ,  la  paresse  et  la  débanelie. 

l»'aBpréyoj'aiiceestla  plus  excasdbte  den  trofs., 
hélas  !  aussi  la  pins  facSe  et  la  plus  naturelle. 
Ceat  po«r  noos  «n  derotr  rigovrem  que  de 
déaéler  les  malheors  qui  lui  appartiennent  ,  ne 
fàt-ee  que  poor  nous  préserver  noas-aénes 
«faiie  séréfité  trop  ngoorenser  dont  les  arrêts 
aggfjvcr aient  le  sort  de  Tinfortané  ,  dont  le 
pritteipe  pourrait  refroidir  notre  zèle.  L'impré^ 
Toj'anee  s'mit  qnelqnefois  à  l'honnêteté  ,  même 
an  trarail ,  nénie  à  Factivité  ^  quelrpiefois  elle 
n'est  qne  la  suite  d'âne  aetirité  trop  confiante  et 
mal  réglée.  Cette  impréroyance  a  anssi  ses  si» 
gnes  propres  qoi  la  dénoncent  :  ce  sont  one 
certaiae  légèreté  dans  les  actions ,  on  certain 
désordre  extérîcnr.  Examinez  donc  le  logement 
et  inConnez-^oiis  des  conditions  auxquelles  il  est 
tena  ;  jetez  les  jenx  sur  les  menbles ,  le  linge  ; 
Toyez  cofnment  marche  le  petit  ménage  ;  ob- 
serrez  s'il  y  a  de  Tarrangement;  si ,  dans  le  pen 
qne  l'on  a  et  que  Ton  consomtoie ,  on  sait  choisir, 
,  ménager ,  conserver.  Obtenez  la  con- 
des  pertes  que  l'on  a  éprouvées  ;  vous 
saurez  toot  aisément^  on  yoas  avonera  les  io»- 
pmémees  cfoe  Ton  a  commises ,  pourvu  qne 
▼CMM  B^intimidiez  point;  ceâ  arveox  porteront  le 
caractère  de  la  candeur  ^  on  s'accusera  soi-même 
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en  VOUS  implorant  :  vous  verrez  Tespérance  prête 
à  renaître  au  moindre  encouragement. 

La  paresse  aussi  est  imprévoyante  ;  mais  ici 
Taveuglementn'estqu^un  effet.  La  maladie  n^est 
plus  seulement  dans  Tesprit  j  elle  est  dans  le  fond 
de  rame  :  il  n'y  a  pas  seulement  défaut  de  ré- 
flexion j  il  y  a  défaut  de  volonté.  Cestdire  assez 
combien  le  principe  de  la  maladie  est  profond, 
et  peut-être  il  ii^en  est  pas  de  plus  difficile  a 
guérir.  Un  coupable  peut  être  ramené  par  le 
repentir;  mais  qui  arrachera  un  êti^e  engourdi, 
à  cette  torpeur  funeste ,  qui  paralyse  toutes  ses 
facultés?  c'est  un  mort  à  ressusciter  !  Sachons 
cependant  si  cette  indolence  est  naturelle,  ou 
si  elle  n'est  que  Teffet  du  découragement ,  si  elle 
est  la  triste  condition  d'une  sorte  d'idiotisme , 
ou  si  elle  provient  d'une  lâcheté  morale.  La  pa- 
resse se  reconnaîtra  à  des  symptômes  presque 
infaillibles  ^  à  la  mollesse  de  l'attitude  et  de  la 
démarche ,  a  la  saleté  des  vêtemens  et  d?  tout 
ce  qui  est  k  l'usage  du  pauvre  ;  car ,  dans  le  plus 
absolu  dénùmént ,  il  peut  y  avoir  encore  une 
sorte  de  propreté  décente.  Le  découragement 
s'annoncera  par  une  tristesse  sombre  et  mélan- 
colique.-La  paresse  naturelle  et  de  tempérament 
sera  quêteuse  et  tendra  la  main  ;  le  décourage- 
ment sera  silencieux  et  réservé.  L'idiotisme  se 
manifestera  par  l'insouciance  au  milieu  du  be- 
soin, par  Tindifférence  dans  le  soulagement 
La  lâcheté  morale  se  produira  par  la  négligence 
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des  antres  devoirs ,  devoirs  dont  la  pauvreté  ne 
dispense  pas ,  qui  pouvaient  lui  servir  d^appni  ^ 
cUe  se  trahira  par  un  abaissement  servile.  Dé- 
mêlons avec  soin  toutes  ces  nuances  j  recueil- 
lons ,  comparons  tous  les  faits;  remontons  à 
Tenfance ,  à  la  jeunesse  de  Tindividu  ;  sachons 
8*il  a  toujours  été  le  même,  ou,  quand,  com- 
ment ,  a  commencé  sa  fatale  léthargie  ! 

Voici  un  malheureux  que  le  désordre  a  plongé 
dans  la  misère ,  que  la  misère  n'a   pas  arraché 
au  désordre  !  N'allez  pas  croire  qu'en  vous  in- 
vitant à  pénétrer  cet  affreux  mystère ,  je  veuille 
détourner  votre    main  secourable  ,  arrêter  le 
bienfait  dans  sa  source  !  Oh ,  non  !  non  !  Provi- 
dence céleste ,  tu  ne  désespères  pas  du  vice  , 
et  nous  n^en  désespérons  pas   non  plus  !  nous 
considérerons  le  vice  comme  une  autre  maladie 
bien  plus  grande  encore ,  qui  vient  se  joindre  a 
l'indigence  ,  qui  Ta  produite  sans  doute ,  mais 
aussi  qui  a  ses  remèdes  ,  et  qui  invoque  encore 
une   plus  ardente   sollicitude.    Quel  bonheur, 
quelle  gloire ,  si ,  en  soulageant  l'infortuné  ,  nous 
pouvions  le  rendre  à  la  vertu  ?  Cependant ,  de 
toutes  les  découvertes  ,  celle-ci  est  vraiment  la 
plus  difficile  :  presque  toujours  ce  désordre  est 
caché  ;  souvent  il  est  enveloppé  d'un  voile  d'hy- 
pocrisie. Ne  négligeons  rien  pour  nous  éclairer. 
Observons  s'il  n'y  a  point  quelque  affectation 
dans  le  langage  deThonnêteté  et  dans  les  prati- 
ques religieuses,  si  ces  démonstrations  et  ces 
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apparences  ne  se  démentent  point  de  quelque 
manière  inopinée ,  si  on  n>st  jamais  troublé  à 
notre  approche ,  quelle  impression  font  nos  dis' 
cours  :  épions  le  mensonge  ;  surprenons  les  ac- 
tions qu'on  nous  dérobe  ;  sachons  quelles  sont 
les  liaisons  et  le  caractère  des  personnes  qu'on 
fréquente  ;  attachons-nous  à  démêler  toutes  Ici 
traces  de  cette  rie  suspecte.  Allons  plus  loin  :  le 
vice  est  reconnu  ;  mais  ,  pour  être  associé  à  Tin- 
digemre  ,  n'en  serait-il  pas  plutôt  Teflet  que  la 
cause  ?  Fa-t-il  réellement  précédée?  car,  Tindi- 
gence  est  trop  souvent  une  funeste  conseillère  ; 
elle  confond  les  idées,  jette  un  nuage  sur  la  rai- 
son, un  germe  de  désespoir  dans  le  cœur.  Le 
fer  se  durcit  à  la  trempe ,  mais  quelcfuefois  il  y 
éclate  et  se  brise 

Telles  sont  les  distinctions,  tels  sont  les  carac- 
tères qui  leur  appartiennent  ;  il  n*en  est  guère 
d^'universels ,  d^absolus  ;  il  n'est  peut  être  qu'on 
talisman  pour  découvrir  la  vérité  :  voyez  si  le 
pauvre  ,  capable  de  quelque  travail ,  ou  d'une 
portion  de  travail ,  l'accepte  avec  plaisir  quand 
vous  le  lui  procurez,  et  l'exécute  avec  zèle. 
Le  pauvre  fait- il  par  lui-même,  pour  s'aider 
et  vous  seconder ,  ce  qu'il  peut ,  d'après  les 
ressources  morales  et  physiques  qui  lui  res- 
tent? Se  bome-t-il  à  accepter  le  complément 
qui  manque  à  son  insuffisance  ?  Alors  vous  ayei 
lieu  de  présumer  que  Tincùgence  est  véritable. 
Si^  au  contraire  9  il  néglige  le  travail  qu'on  loi 
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présente  ;  s'il  se  relâche  quand  il  est  soutenu; 
alors  doutez. 

n  est  un  second  indice  auquel  on  peut  recou- 
rir avec  quelque  avantage  :  rindigent  insiste-t-il 
pour  obtenir  un  secours  en  argent ,  ou  bien  ac- 
cepte-t-il  Yolontiers  le  secours  en  nature?  Dans 
ce  dernier  cas  quel  est  le  genre  de  secours  en 
natore  qu'il  accepte  le  plus  volontiers  ?  Vous  en 
Terrez  quelquefois  qui^  à  les  entendre,  étaient 
prêts  à  mourir  de  faim ,  et  qui  dédaignent  des 
cartes  de  soupes  économiques ,  les  acceptent  de 
mauvaise  grâce ,  ou  qui  même  vont  les  revendre. 
Mais  pour  tout  cela ,  il  faut  aller ,  voir ,  couver^ 
ser;  il  faut  surtout  continuer  ces  observations 
avec  méthode  ,  avec  une  espèce  de  suite.  Cest 
la  condition  premibre ,  essentielle.  Il  n'est  point 
d'art  qui  puisse  faire  deviner  sans  examen. 

On  ne  négligera  point  sans  doute  de  s^'adresser 
soit  au  propriétaire ,  soit  au  principal  locataire 
de  la  maison  qu'habite  la  famille  indigente ,  pour 
recueillir  de  leur  bouche  des  informations  que 
sous  plusieurs  rapports ,  ils  sont  en  position  de 
fournir  d'une  manière  assez  positive  :  ils  diront 
si  le  prix  du  loyer  est  acquitté  régulièrement ,'  si 
cette  famille  est  paisible ,  réglée  dans  ses  habitu- 
des ,  si  elle  ne  donne  aucun  sujet  de  plainte.  Mais 
d  est  essentiel  de  savoir  aussi  depuis  combien  de 
temps  elle  habite  dans  la  maison  ^  les  indigens 
sont  sujets  à  changer  souvent  de  séjour.  Si  cette 
famille  n'est  arrivée  que  depuis  peu  dans  celui 
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qu^elle  occupe ,  çeUn  garantie  a'aim  ff^  hea^t- 
coup  de  valeur  ;  il  conviendra  donc  de  remonter 
plus  loin ,  de  prendre  encore  des  infonnations  à 
son  précédent  dçpûcile.  On  consultera  ans^i  les. 
voisins  ^  mais ,  on  ne  recueillera  leur  témpig^ge 
qu'avec  une  )u$te  défiance  :  trpp  souvent  la  jj|- 
lousiç ,  les  animosités ,  portent  des  voisins  mal- 
veillans  à  accuser  légèrement  le  malheureux  au 
sujet  duquel  on  les  interroge  5  souvent  aussi  )a 
pitié ,  une  complaisance  naturelle,  les  dispose  à 
déguiser  les  vices ,  à  exagérer  les  besoins  :  com» 
ment  se  rendre  le  délateur  d'une  famille  infor- 
tunée? Comment  ne  pas  encourager  Tintérét  des 
personnes  qui  paraissent  prêtes  à  la  soulager  ? 
Un  observateur  exercé  peut  lire  beaucoup 
dans  les  traits  de  la  physionomie  d'une  personne 
qu'il  aspire  à  connaître  ^  ordinairement  cette 
expression  est  mieux  marquée  ,  plus  sincère  cbex 
les  individus  qui  appartiennent  aux  conditions 
inférieures  de  la  société ,  dont  les  passions  «ont 
plus  fortes ,  et  qui  sont  moins  exercés  à  composer 
leur  extérieur.  Il  ne  faut  cependant  se  livrer 
qu'avec  une  extrême  réserve  aux  inductions  qui 
peuvent  naître  de  ce  genre  d'apparences  :  nous 
sommes  beaucoup  trop  enclins  à  nous  laisser 
prévenir  par  les  impressions  auxquelles  elles 
donnent  lieu  ;  la  prétention  si  commune  à  savoir 
juger  les  caractères  sur  les  physionomies  ^expose 
à  de  bien  nombreuses  et  graves  injustices.  !■€ 
malheur  prolongé  ,  les  soufirances  physiques 
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pradoiseiit  qndqoefois  dans  Texpresnon  de  la 
phfiionomie  une  altération  qui  peut  être  mal  in-* 
toprétée  :  rbabitndederhypocrisie  donne  quel- 
quefois, an  contraire,  un  air  de  douceur  et  de 
rèâgnation  qui  noos  trompent.  C'est  en  snrpre- 
oaatrindigentdans  des  circonstances  diverses  , 
en  traitant  avec  lui^  en  remarquant  les  ehan- 
ganens  qui  s^opèrent  dans  ses  traits ,  suivant  le 
langage  qn*(m  lui  adresse ,  qu'on  peut  tirer  de 
ces  apparences  ,  des  lumières  plus  sûres.  On  est 
nûcox  fondé  à  présumer  avantageusement  du  ca- 
ndkn  de  Tindigent ,  s'il  rougit  en  recevant  un 
bienfait)  que  s'il  répand  des  larmes  ;  les  larmes 
sont  plus  aisées  à  feindre.  Les  signes  qui  attes- 
tent la  délicatesse  et  un  reste  de  fierté  9  sont 
d'an  aagure  favorable  pour  la  conservation  de 
l'iionnéteté  ]  mais ,  l'assurance  est  un  mauvais 
sjmptdme;  celui  qui  demande  et  reçoit  sans  une 
ombre  d'embarras  est  au  moins  familiarisé  avec 
rhomiliation  ;  on  doit  craindre  qae  les  sentimens 
moraux  ne  soient  affaiblis  en  lui ,  que  son  âme 
n'ait  perdu  l'énergie  nécessaire  pour  lutter  con- 
tre Padversité  et  pour  lui  opposer  les  ressources 
que  celui  qui  souffre  doit  savoir  trouver  en  lui- 
même. 

Nos  précautions  seront  blâmées  peut-être  par 
quelque  âme  délicate  et  sensible  :  «  Quoi,  nous 
dira-tK>n,  voulez-vods  donc  encore  flétrir  par 
vos  défiances  cette  infortune  déjà  si  digne  de 
pitié ,  par  cela  seul  qu'elle  est  contrainte  de  s'a- 
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baisser  josqali  solliciter  votre  assistanetf  Ose»- 
TOUS  douter  \  la  vue  de  ces  larmes  qui  coalenl? 
Poorre^yous  résister  à  cette  voix  suppliante  ifu 
vous  implore  T  »  -~  Nous  vous  paraissons  durs , 
et  bien  à  regret ,  sans  doute.  Mais ,  consentes  do 
moins  k  une  première  épreuve  très  simple  :  de- 
mandez à  ce  malheureux  qu^il  vous  donne  son 
adresse  précise ,  et  annonce»-ldi  que  vous  irez 
le  voir.  Peut-être  il  aura  disparu  sans  même  vous 
répondre.  Peut-être  vousa*t-il  laissé  une  adresse; 
mais  vous  ailes,  vous  questionnez.  Il  est  inoooou 
au  domicile  indiqué....  c'est  ce  qui  nous  anÎTe 
tous  les  jours. 

Veut^-on  voir  9  par  une  grande  expérience  ^  à 
quel  point  le  nombre  de$  faux  indigens  peut  être 
multiplié ,  Il  quel  point  on  peut  être  entraîné  par 
une  aveugle  facilité  k  prodiguer,  envers  ceux  qui 
n^y  ont  point  de  droits  réels ,  les  secours  des- 
tinés kla  véritable  infortune?  Que  Ton  compare 
le  tableau  des  indigens  qui  étaient  admis  à  parti- 
ciper aux  secours  publics  dans  la  capitale ,  avao^ 
que  Tordonnance  rojale  du  a  juiÛet  1816  eût 
institué  lo  nouveau  système  des  secours  k  domi- 
cile ,  avec  celui  qui  est  résulté  des  recensemem 
dressés  depuis  qu'en  vertu  de  ce  système  9  les 
bureaux  de  charité  sont  assistés  par  des  dasaes 
et  des  commissaires  chargés  de  la  visite  despsn- 
vres.  On  verra  qu'à  la  première  époque ,  le  nom' 
bre  des  ménages  admis  à  Paris  s'élerait  à  599534* 
et  celui  des  individus  secourus  à  1029806}  tandi' 
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que ,  d'après  lé  recensement  de  i8aa ,  le  Bombre 
dei  ménages  admis  n'est  plus  que  de  97,76a;  et 
celai  des  indiridus  secourus ,  de  54^37 1  ;  et  ce- 
pendant la  popdtation  de  la  capitale  s'est  accrue 
d'ennron  un  quart  pendant  le  même  intervalle 
de  temps.  Le  nouveau  système  de  secours ,  en 
exigeant  que  la  cause  de  Tindigence  fàt  expri- 
mée dans  le  bulletin  même  d'admission  pour 
rindigent,  a  mis  dans  la  nécessité  de  rechercher 
et  de  déterminer  cette  cause  ;  il  a  fait  sortir  l'in- 
digence prétendue ,  de  ce  vague  qui  offre  un 
voile  siCadle  àTavarice  et  kTindolence. 

Yeat-cn  un  exemple?  en  voici  un  entre  mille 
dont  nous  avons  été  témoins  récemment  :  parmi 
les  pauvres  admis  par  le  bureau  de  charité  au- 
quel nous  avons  Thonneur  d'appartenir ,  et  spé- 
cialement confiés  à  nos  propres  soins ,  se  trou- 
vait la  fille  Buy,  âgée  de  70  ans,  demeurant  rue 
Nenve-de-^eine ,  noa5.  Depuis  plusieurs  années 
elle  recevait  le  pain  et  les  autres  secours  ;  fré- 
quemment visitée ,  elle  avait  toujours  offert  l'ap- 
parence de  la  plus  extrême  misère;  elle  était 
dans  un  dénùment  absolu  ;  elle  tombe  malade  ; 
elle  ne  reçoit  de  soulagemens  que  ceux  qui  lui 
sont  apportés  par  les  sœurs  de  charité  ;  elle  ex- 
pire sur  la  paille ,  n'ayant  pas  même  de  draps  à 
son  lit.  Quelle  surprise  !  après  sa  mort ,  on  dé- 
couvre dans  sa  chambre ,  soigneusement  cachées, 
douze  paires  de  draps  toutes  neuves,  d'une  bonne 
toile  ;  on  découvre  un  trésor  en  espèces  qu'elle 
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avait  acctimulé.  Elle  8*est  cependant  privée  de 
tout  jusqu'au  dernier  soupir.  Oui^  nous  ayons  été 
complètement  abusés ,  nous  qui,  ici ,  osons  es- 
sayer d*indiquer  aux  autres  les  moyens  de  ne 
Tétre  pas,  et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  à  beaucoup 
près.  Nous  le  confessons ,  et  notre  ayeu  sera 
peut-être  plus  utile  que  nos  conseils. 

La  première  fonction  du  visiteur  du  pauvre 
vient  d'être  définie.  La  seconde  qui  va  suivre 
n^en  sera  que  la  continuation.  Son  regard  va  pé- 
nétrer plus  avant  encore. 
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CHAPITRE  III. 


DU    CLASflEMXNT    DES  PAUVRES. 


Vf  bon  vyBfkme  de  dispensation  de  secours 
suppose  trois  conditions  :  - 

X»  Que  ces  secours  soient |m>porftonn^s,  dans 
J^Ur quotité,  k  rétendue  des  besoins  ; 

20  Qa^ils  soient  appropriés^  dans  leur  espèce , 
à  la  nature  de  ces  besoins  ; 

So  Enfin  que ,  dcofis  leur  prolongation ,  ils 
Mtent  mesurés  sur  la  durée  de  ces  mêmes  be- 
soins, et  gradués  sur  leuryariation. 

Ces  trois  conditions  supposent  à  leur  tour  que 
la  situation  des  pauyres  a  été  exactement  véri- 
fiée, qn^on  a  x^onstaté  l'étendue ,  la  nature  de 
ses  besoins ,  et  les  changemens  qu'ils  subissent. 

Cette  vérification  est  l'objet  de  ce  que  nous 
appelons  le  classement  des  pauvres  ;  c'est  la  base 
àe  tout  l'édifice  qu'une  cbarité  éclairée  est  ap- 
pelée à  construire. 

liC  gtand  art  de  la  cbarité  est  l'art  de  mettre 
les  secours  en  rapport  avec  les  nécessités  ■  du 
malbear.  Après  s'être  assuré  de  la  réalité  de 


4^  LE   VISITEUR 

rindigenee,  il  faut  donc  en  déterminer  aTCC 
soin  et  le«  mesures  et  les  limites.  Sans  cela ,  on 
donne  au  hasard,  et,  pendant  qu*on  apporte  un 
secours  inutile ,  '  on  refuse  pcul>-étre  cékvd  qni 
était  indispensable.  Les  mêmes  soins ,  au  reste , 
les  mêmes  recherches ,  senriront  encore  dans  ce 
nouvel  examen;  ce  sera  encore  au  visiteur  du 
pauvre  qu'il  appartiendra  d*en  accomplir  le  tra- 
vail :  ce  sera  ici  sa  seconde  fonction  ;  mais  éle 
exige ,  comme  on  le  pressent,  qu^il  entre  dans 
une  investigation  encore  bien  plus  circonstanciée 
et  plus  rigoureuse. 

B  éprenons  les  trois  conditions  qui  constituent 
Je  rapport  de»  secours  aux  besoins,  et  arrêtons- 
nous  un  instant  sur  chacune  d*elles. 

lo  L*indigence  entièrement  fausse  et  simulée 
est  beaucoup  plus  rare ,  du  moins  en  France , 
qu'on  n'est  porté  à  le  croire  ;  elle  tend  à  j  dé* 
croître  chaque  )our.  Un  goût  naturel  d'activité  , 
une  certaine  franchise  qui  est  dans  nos  moeun , 
une  fierté,  un  amour-propre  même,  si  Ton  veut, 
qui  ne  sont  étrangers  à  aucune  classe ,  servent 
de  préservatifs  contre  cette  honteuse  tromperie. 
Mais ,  rien  n'est  si  fréquent  que  Tindigence  exa- 
gérée ,  c'est-à-dire ,  une  sorte  de  mélange  de  la 
vérité  et  du  mensonge  ;  et  il  ne  faut  pas  s*en  éton- 
ner :  celui  qui  souffre  s'exagère  facilement  sa 
propre  misère ,  il  l'exagère  aux  autres  pour  miea\ 
émouvoir  la  pitié.  Quand  le  sentiment  pressant 
'le  l'infortune  a  triomphé  de  la  répugnance  na- 
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InreUe  qu'on  avait  à  demander  et  à  receroir ,  on 
peut  ne  plus  r^mpr  de  demander  annl^  du  ri" 
çoureia  nécessaire. 

Cependant ,  donner  à  Tindigenee  plus  que  ne 
rtfhae  toa  liesoin  réel ,  c^est  au  fond ,  à*peu- 
près  la  même  chose  que  donner  à  la  fausse  indi- 
^«oce;  les  inconvéniens  «ont  du  même  genre , 
<{uotqae  dan«  un  degré  momdre. 

Cette  maitmf  paraîtra  peut-toe  austère ,  et 
cependant  c'est  dans  Tintérét  même  du  malheur 
ïntm  ewt^fadw  qu'elle  est  puisée.  Sans  doute  ii 
f^  pémUe  de  rechercher  ainsi  la  limite  de  la 
fcoufljraace,  de  mesurer  scrupuleusement  le  bien- 
fuit.  ICais  le  médecin  ne  se  refuse-Uil  pas  aux 
^iesirs  de  son  malade ,  ne  lui  impose-t-il  pas  des 
priratiotts?  Faire  le  bien  pour  complaire  à  son 
propre  eœur^  n'est  qu'une  demi-'bienfaisance' 
hofei  faeoreuxen  donnant ,  rien  n'est  plus  juste  ; 
iQtis  cette  voLupié  n'est  pas  le  but ,  elle  ne  doit 
pas  servir  de  règle  et  de  mesure  à  vos  dons  ; 
<lle  ii*en  est  que  la  récompense. 

Que  le  visiteur  du  pauvre  clierche  donc  à  se 
(<«iBer  une  idée  Dette  et  précise  de  la  situation 
<le  rifldigent!  Qu'à  cet  efl^t  il  prenne  pour  type 
ufi  état  d'indigence  supposé  absolu  ,  en  distin- 
KQSfltIa  situation  de  l'individu  isolé,  et  celle 
d'uBe  familie  plus  ou  moins  nombreuse  ! 

L'état  de  l'indigence  absolue  est ,  pour  un  in- 
dividu isolé,  celui  qu'il  nous  offrirait  en  le  sup« 
posant  privé  par  les  infirmités ,  des  moyens  d'eié- 
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cttter  aucun  travail ,  n*ayant  d* ailleurs  aucune 
ajtiire  ressource ,  abandonné  de  tous  ses  proches. 
Evaluons ,  par  un  chiffre  quelconque ,  la  somme 
nécessaire  pour  fournira  ce  malheureux  sa  nour- 
riture de  chaque  jour ,  le  loyer  de  son  asile , 
Tentretien  et  le  renouvellement  de  son  linge ,  de 
ses  vétemens ,  de  son  coucher ,  un  peu  de  chauf- 
fage en  hiver,  et  les  médicamens  qui  peuvent 
lui  être  nécessaires.  Ce  chiffre  ne  sera  point 
absolument  le  même  pour  une  femme  et  pour  un 
homme  ;  il  ne  sera  point  le  même  pour  un  orphe- 
lin encore  en  bas  âge.  Chez  ce  dernier ,  la  fai- 
blesse et  l'inexpérience  produisent  pour  Fini- 
puissance  au  travail ,  le  même  effet  que  les  infir- 
mités chez  les  deux  autres. 

Ce  point  de  départ  étant  établi ,  il  nous  res- 
tera k  déduire  les  ressources  de  divers  gentes 
que  cet  infortuné  peut  encore  se  procurer.  Un 
vieillard,  quoique  décrépit,  peut  encore  exécu- 
ter qpelque  ouvrage ,  être  employé  comme  gar- 
dien ;  un  aveugle  conserve  des  forces  qu'il  pent 
utiliser  de  diverses  manières  ;  les  infirmités  qui 
laissent  l'usage  de  quelques  membres ,  permet- 
tent encore  quelques  petites  occupations.  Le 
malheureux  peut  avoir  un  parent,  un  ami,  un 
protecteur  qui  lui  prête  quelque  assistance.  Ces 
déductions  étant  opérées  ,  nous  aurons  une  dé- 
finition k  peu  près  exacte  de  ses  besoins.  Mais 
encore  faut-il  avoir  soin  de  s'assurer  si  le  peu  de 
travail  auquel  il  peut  se  livrer  lui  est  en  effet 
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offert;  car,  dans  ce  cas  seulement,  le  prodoit 
présumé  da  tra[yail  devra  être  déduit  da  cfaiffire 
primitif.  Dans  le  cas  ccmtraire ,  le  manque  de 
trïTail  sera  on  élément  nouveau ,  quoique  seu- 
lement passager ,  qui  entrera  dans  la  triste  ad- 
dition de  ses  misères,  pour  composer  le  chifire 
total. 

Après  avoir  déterminé  de  la  sorte  la  position 
da  simple  individu ,  nous  procéderons  delà  même 
manière  à  Tégard  d^une  £unille ,  en  appliquant 
une  mesure  semblable  à  diacun  àits  membres 
qoi  la  composent.  Seulement  nous  n'oublierons 
pas  qu'une  famille  réunie  dépense  moins  que  la 
totalité  de  ce  que  dépenserait  en  particulier  cba- 
con  de  SCS  mend)res.  Le  lojrer ,  le  chauffage  sont 
à  peu  près  les  mêmes  pour  plusieurs  que  pour 
denx,  que  pour  un  seul;  l'assistance  mutuelle 
procure  de  petites  économies. 

On  a  coutume  de  supposer  que  les  enfans  an- 
<lcsfous  de  douze  ans  sont  en  tout  à  la  charge  de 
Icnrs  parens.  Cependant,  par  le  fait,  au-dessous 
de  douze  ans ,  ils  peuvent  rendre  bien  des  petits 
services,  et  souvent  ils  commencent  à  gagner 
<pidqaes  centimes  ;  souvent  aussi  au-dessus  de 
«loozeans,  ils  font  un  apprentissage  qui  exige 
<ies  sacrifices  plus  ou  moins  forts  et  prolongés. 
La  triple  instruction ,  celle  par  laqneHe  Teo- 
t^oce  apprend  à  lire  et  à  écrire ,  celle  qui  Tinitie 
à  la  rdigion ,  à  la  morale ,  cdle  qui  le  forme  au 
travail ,  doit  être  mise  an  rang  de  ses  besoins 
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les  plas  essentiels  :  toute  occajpation  lucrative  , 
qui  y  mettrait  obstacle ,  ne  serait  pas  un  gais  , 
mais  une  perte. 

a»  là  étendue  du  besoin  étant  ainsi  déterminée, 
donnerons-oons  en  argent  la  somme  qui  y  cor- 
respond?  Dieu  nous  en  garde!  Qui  nous  répond 
que  le  pauvre,  en  la  recevant,  ne  remploierait 
pas  à  un  autre  usage;  qu*il  n*en  ferait  pas  on 
emploi  non-seulement  mal  entendu  ,  mais  fu- 
neste ?  Qui  nous  répond  qu^il  ne  consommerait 
pas ,  dès  le  premier  jour ,  la  ressource  de  la  se- 
maine entière?  que,  même  en  employant  cet 
argent  k  des' besoins  réeb ,  il  saura  faire  le  choix 
le  mieux  entendu ,  Tachât  le  plus  économique? 
Peut-être,  s*il  était  capable  de  bien  prendre 
tontes  ces  précautions ,  il  ne  serait  pas  indigent 
aujourd'hui.  Il  est  si  facile  de  déranger  Técono- 
mic  d'une  vie  bornée  au  nécessaire  !  Pour  faire 
un  repas  un  peu  meilleur ,  on  s'ôte  les  moyens 
d'être  vêtu  ou  de  se  chauffer  en  hiver.  Nous-mê- 
mes ,  ne  sacrifions-nous  pas  souvent  l'avenir  aux 
jouissances  du  moment?  Et  le  pauvre  serait f^us 
sage  !  lui  qui  croit  si  peu  k  l'avenir  !  D'ailleurs  , 
ces  détails  d'approvîsionnemens  en  nature  sont 
un  témoignage  sensible  de  notre  active  et  tendre 
sollicitude  ;  on  est  reconnaissant  de  nos  dons , 
on  sera  touché  de  nos  soins;  on  y  reconnaît  plus 
que  de  la  bienfaisance;  on  y  vdit  une  sorte  d'af- 
fection paternelle.  Si  le  pauvre  est  un  véritable 
pauvre ,  la  vue  de  nos  pièces  de  monnaie  leferait 
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rougir;  mais  il  aimerai  à  dire  :  Feilà  le  Ut  que 
je  tiens  de  sa  bonté  f  et  cfaa€{ae  soir  il  se  le  rappel- 
lera en  élevant  sa  prière  à  celui  qui  vêtit  le  Ijs 
de  nos  champs.  De  plus  ,  afin  de  pourvoir  à  tout 
ced,  il  faudra  bien  que  nous  devenions  le  con- 
fiaient du  pauvre  ménage  ;  confidences  aussi  faeu- 
rcofcs  et  douces  pour  lui  que  pour  nous  :  il  sera 
natorellement  conduit  à  tout  nous  raconter  ,  à 
tout  nous  montrer;  on  nous  évitera  ainsi  des 
guettions  qui  eussent  pu  avoir  Tair  de  la  défian-* 
ce  et  qui  nous  eussent  été  également  pénibles. 
N'ont  serons  à  portée  de  voir  si  on  a  bien  conser- 
vé ,  entretenu  le  peu  qu*on  possède  ;  si  on  a  con« 
f^enablement  usé  de  chaque  chose  :  ce  n^est  point 
ici  une  inquisition  soupçonneuse  ;  c'est  le  pri- 
vilège d'une  adoption  sincère.  Enfin  ,  nous  ap- 
prendrons nous-mêmes  à  discerner,  à  reconnaitre 
le  genre ,  la  qualité ,  les  prix ,  la  durée  des  objets 
^ue  le  pauvre  consomme ,  et  qui  sont  le  mieux  à 
(OD  usage;  par-lk  nous  pourrons  constmire  «on 
petit  budget  sur  des  bases  positives ,  porter  un 
jugement  certain  sur  ses  vraies  nécessités ,  ap- 
prendre donc  a  mieux  observer ,  par  la  suite  , 
d'autres  indigens ,  pour  apprécier  ce  qu'il  leur 
faut,  et  nous  garantir  de  ces  évaluations  hasar- 
dées qui  exposeraient  à  donner  trop ,  ou  à  refuser 
l'indispensable. 

Ainsi  s'établira  une  seconde  énnmération  ; 
^lie  désignera  en  nature  chaque  objet  néces- 
»«ire,  les  quantités  9  les  espèces  :  en  tête  figu- 
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rera  le  loyer  9  viendront  ensuite  le  eoucber  ^  le 
linge ,  les  rétemens ,  la  chaussure ,  les  layettes 
des  petits  enfans  :  pour  l'hiver ,  on  ajoutera  U 
chauffage.  Voila  ce  qui  est  commun  à  tous.  Puii 
viendront  deux  séries  différentes  de  consoauDS' 
tions  journalières  ,  suivant  que  l'indigent  tti 
sain  ou  malade  :  Vune ,  sUl  est  malade ,  com- 
prendra les  médicamens,  les  pansement,  le  bouil- 
lon ,  le  vin  dans  certains  cas  ;  l'autre,  s'il  est  en 
santé,  comprendra  sa  nourriture,  réglée  suivant 
rage ,  le  sexe ,  le  genre  de  vie  et  des  travaux. 

Mais ,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  qui  manque 
à  l'indigent  est  peut-être  aussi  du  travail ,  ou 
un  travail  complet ,  s'il  jouit  de  toutes  ses  fa- 
cultés et  de  toutes  m§  forces ,  ou  du  moins  U 
portion  de  travail  dont  il  est  seulement  capable, 
s'il  est  âgé ,  infirme  ou  faible.  Voici  un  nouveau 
point  d'observations.  A  quelle  profession  était-il 
livré  jusqu'alors?  Pourquoi  ne  lui  of&e-t-clle 
plus  de  ressources  ?  Ne  serait^il  pas  possible  de 
les  lui  rendre  ?  Quels  en  seraient  les  moyens  ? 
A  défaut ,  n'y  a*t-il  pasquelquc  autre  occupation 
à  laquelle  il  se  trouverait  propre  ?  Quelle  serait 
cette  occupation?  Comment  la  lui  procurer? 
Dans  les  deux  cas  ,  quels  produits  pourrions- 
nous  en  espérer  pour  lui?  Peut-il  travailler  hors 
de  chez  lui ,  ou  seulement  à  son  domicile  ? 

3»  Voilà  nos  deux  premiers  tableaux  dressés  ; 
l'état  réel  du  pauvre  est  bien  connu  :  oui ,  mai* 
seulement  pour  le  moment  ou  j'ai  opéré.  Or  , 
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toat  change  :  le  malade  se  rétablit ,  TindÎTidu 
sain  tombe  malade  ;  la  portion  de  travail  ^  dont 
l'indigent  profitait  ôicore ,  rient  à  lui  manquer  ; 
Tenfant  grandit ,  il  a  des  besoins  nouveaux  ;  il 
grandit  encore ,  il  peut  déjà  aider  ses  parens  ; 
la  famille  s'accroit  d'un  nouveau-né,  ou  bi«n 
perd  Fun  de  ses  membres  ;  une  saison  rigou- 
rease  survient  et  déconcerte  nos  calculs.  Que 
»ais-je  ?  un  parent  aisé  se  découvre.  Si  nous 
continuons  aveuglément  et  machinalement  le 
même  mode  et  le  même  degré  de  secours , 
qne  va-t-il  arriver  ?  Là  ou  ces  secours  cessent 
d'être  néceasaires  ,  ils  détournent  celui  qui  les 
reçoit,  d'user  des  ressources  qui  lui  sont  pro- 
pres, Tezcitent  à  nous -abuser,  lui  ferment  la 
roule  qui  allait  le  rendre  à  l'activité  et  à  Tindé- 
peodance.  Là  où  ces  secours  sont  insuffisans  , 
ou  ils  n'ont  plus  de  rappoi't  avec  les  besoins  , 
nous  devenons  cruels  à  notre  insu ,  nous  laissons 
notre  œuvre  imparfaite ,  nous  trompons  presque 
U  confiance  qu'on  avait  mise  en  nous  ;  dans  les 
deux  cas ,  nous  manquons  notre  but. 

Ce  double  tableau  ne  sera  donc  pas  seulement 
le  tableau  d'un  jour ,  le  tableau  passager  d'une 
situation  variable.  Il  devra  tenir  compte  des 
variations  qu'amènent  le  temps  et  les  circons- 
tances. 

Pour  continuer  à  noter  ainsi  l'histoire  des 
petites  révolutions  que  subit  Texislence  d'un 
malheureux,  il  faut  de  la  constance  sans  doute 

5. 
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et  de  Tesprit  de  suite.  Peut-être  est-ce  ce  qu*U 
y  a  de  plus  difficile  et  de  plus  rare  dans  Texer- 
cice  des  devoirs  imposés  au  visiteur  du  paovre. 
Cependant  c'est  la  condition  exigée  pour  con- 
tinuer à  rendre  l'assistance  utile.  Voilà  pourquoi 
les  mutations  fréquentes  de  domicile  de  la  part 
des  indigens  ont  des  inconvéniens  si  graves.  A 
peine  vous  avez  fait  connaissance  avec  une  fa- 
mille ,  qu'elle  vous  échappe.  Vous  aviez  voulu , 
dans  votre  prévoyance,  préparer  déjk  des  dis- 
positions pour  son  avenir;  vous  n'en  pourrez 
observer  les  effets.  Cette  famille  rencontrera  un 
autre  bienfaiteur  ;  mais  celui-ci  n'aura  point  la 
tradition  de  vos  desseins. 

Le  visiteur  du  pauvre  a-t-il  enfin  terminé  sa 
longue  et  pénible  exploration?  N'a-t-il  pas 
épuisé  la  source  des  renseignemens  ?  il  est  dé- 
sormais bien  instruit,  sans  doute.  Point  du  tout; 
nous  sommes  dans  Terreur  ;  il  n*a  encore  observé 
que  les  dehors  ;  il  lui  reste  à  pénétrer  dans  de 
plus  intimes  secrets.  Quoi  donc?....  Ecoutez. 
Assis  au  pied  du  lit  d'un  malade ,  je  cherchais 
à  le  soutenir,  à  l'encourager  dans  ses  souf- 
frances; un  soupir  échappé  de  sa  poitrine  me 
donne  des  douter  et  des  anxiétés  nouvelles  ;  je 
le  questionne,  je  le  presse;  il  se  tait  :  je  lui 
parle  le  langage  de  l'affection  ;  il  s'attendrit  :  je 
lui  serre  la  main;  ses  larmes  coulent....  Ah!  sa 
santé  est  altérée  en  effet;  mais  ce  sont  les  cha- 
grins qui  l'ont  détruite.  Long-temps  il  a  dévoré 


t>*'»  «ii|^4i|»si»«4tt»  ;  iout  v«!U<lu.  jiib<)u«iu  «ut;U^' 
bU'  Uafyiv^  é  l^yi^îuJUiut  lAïut  ^^i  joui  poui  iiutf« 
^ui^ttMiUif  M»  i«uHuJUk.  'JW't;  i^wjôô^,  '  il  y  vu»  <k> 

**  i»  im^  d  it  mte^AtMâ**:',  ii  «  «»u<^m.4uJ^<  yi\xh 
»i»»xre  «Mk^  fe  |*y*<l>  <k  il*  trf'itrt^bi^  ^ut  «»vu* 

'  >i*M  «Mft4  ^i*^  ii^riiu»:»  !  Lu  i«tu&  mui  «V««t  d^ 
'«:a«^  j  lai  yj^.  <—  C<^  vmO'^  ûii^^luAk  ^u»;  )^  r^^a 
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vengeance  d'un  ennemi.  Peut-être ,  un  procè* 
qu'il  ne  peut  suivre  achève  de  le  ruiner ,  quand 
le  juate  triomphe  de  »es  droits  lui  edt  rendu 
une  honorable  aisance.  Je  découvre  son  péril. 
11  me  peint  tout  ce  que  f  es  oppresseurs  ont  de 
forces  pour  lui  nuire ,  toute  la  violence  des  aoi- 
mosités  dont  il  est  la  victime.  -—  «  Me  yoid,  loi 
»  dis-je,  si  votre  cause  est  juste ,  je  Tembrasse- 
»  rai,  je  vous  trouverai  des  appuis.  Loin  de  m^ef- 
»  frayer  des  obstacles ,  je  n'en  jerai  que  plus 
n  fier  et  plus  heureux  de  vous  défendre,  t  D 
renaît  k  la  sécurité  ;  il  est  sauvé.  —  Un  antre 
encore  annonce  dans  ses  manières  et  son  lan- 
gage une  éducation  soignée;  mais  il  ne  m*a  ja- 
mais parlé  de  sa  famille;  je  Tai  mis  sur  la  voie, 
j  ai  vu  que  cet  entretien  lui  était  pénible.  Qu'ap- 
prends-je  enfin  à  force  de  recherches?  Ûo 
proche  parent,  un  neveu,  un  frère  peut-être 7 
sont  dans  Taisance  et  le  méconnaissent  depuis 
le  jour  de  ses  malheurs  ;  ils  rougissent  des  lient 
qui  Funiftsent  à  cet  infortuné,  ils  en  rougissent, 
quand  la  seule  honte  qui  dût  être  empreinte  sur 
leur  front,  est  celle  d'une  telle  indifférence! 
Qu^ai-je  dit?  ce  vieillard  paralytique,  cette 
femme  infirme ,  ont  un  fils ,  une  fille  qui  tien- 
nent une  boutique,  sont  vêtus  avec  élégance, 
goûtent  les  plaisirs ,  et  méconnaissent  ainsi  les 
devoirs  positifs  que  les  lois  nous  imposent  en 
même  temps  que  les  droits  les  plus  sacrés  de  U 
nature  !  EsU-il  possible?  hélas ,  il  nVst  que  trop 
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nn  l  Ou  ne  rcii  que  trop  d^exemples  d*nifoF' 
toaés  <{iie  la  crw^  indiffèrtnce  et  Fégoïsiiie  de 
^vnUauiïit^iibsfadonaent  ainsi  k  la  pitié  publi- 
foef  Je  rôle  auprès  de  ce»  parent»  dénaturés  ^ 
;^  rnusis  peat-étre  a  les  attendrir;  ils  se  repeo- 
^^^  »  ils  réparent  leurs  fautes  enrers  cehii  qae 
J^or  abandon  rendait  encore  plos  malheureux 
^  se»  pirations  eDes-mémes.  Si  j^écfaooe ,  si 
^^  ecevrs  sont  inflexibles,  je  me  concerte  arec 
Se  anaistère  poblic  ;  la  crainte  de  Taotorité,  des 
^filMmaiK^  si  elle  ne  rendait  pas  des  affections, 
rendrafit  da  moins  qaelqnes  ressources  k  J'assis- 
t^iou  natérieOe  qui  était  due. 

Aases  généreuses!  ah!  garde^Toas  de  penser 
qoe  Toos  atwez  rempH  llionorable  carrière  qai 
7009  fut  ûvrerte  dans  ce  monde,  qaand  yooê  ayez 
^  Hoventaire  des  nécessités  extérieares  et  des 
rcM^oree»  qni  restent  poor  j  satisfaire ,  qaand 
▼o«s  arez  donné  on  asile ,  pourvu  au  yétement , 
^  la  noorritore  !  H  j  a  pour  vous  un  ministère 
pios  touchant  encore  et  plus  difEcile.  Pénétrez 
dans  le  secret  de  ce  ccenr  affligé  !  En  rendant 
Id  paix  do  deâsoÈs^  tous  ferez  plus  que  d^a- 
|Mser  la  faim,  £n  rendant  Ténergie  morale , 
VQos  donnerez  le  courage  d'embrasser  un  travail 
ntjie,  de  mieux  supporter  la  privation  et  la 
«^Jfiflraoce.  £n  éclairant  la  raison  et  rétablissant 
^oiért  dans  un  esprit  que  le  trouble  avait  con- 
fonda,  vous  le  disposerez  aux  soins  de  Tordre 
<ît  de  l'économie.  Vos  consolations ,  vos  conseil» 
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seront  plus  fructueux  peut-être  que  tons  Tos 
donsj  ils  apprendront  k  en  bien  user.  Les  mi- 
sères de  Tâme  ne  sont-elles  pas  aussi  des  misè- 
res ?  et  la  charité  ne  serait-elle  indifférente  que 
pour  elles  seules?  Peut-être  ces  révélations  vous 
seront-elles  doublement  amères  !  peut-être  le 
malheureux  n*a-t-il  été  la  victime  que  de  ses 
propres  torts  !  Alors  ,  encore ,  vous  êtes  ap- 
pelés à  le  guérir  des  vices  qui  le  perdent , 
du  moins  à  tenter  la  guérison  ;  alors  vous  aurez 
une  lumière  nouvelle  et  nécessaire  pour  vous 
guider. 

Voilk  tout  ce  qu^il  faut  étudier,  découvrir, 
noter.  Peut-être  aussi  devez-vous  taire  le  résul- 
tat de  vos  découvertes ,  et  votre  discrétion  sera 
encore  une  portion  de  votre  bienfaisance. 

Si  rindigent  s^est  présenté  lui-même ,  s'il  a 
sollicité  des  secours,  le  visiteur  du  pauvre,  à 
Taide  des  directions  qui  viennent  d'être  tracées, 
pourra  se  garantir  des  erreurs ,  atteindre  à  des 
appréciations  à  peu  près  exactes ,  se  mettre  en 
mesure  de  juger  ce  qu'il  faut  accorder  aux  ins- 
tances de  celui  qui  implore  la  bienfaisance  pu- 
blique ou  la  charité  privée.  Mais,  quoi?  I^ 
malheur  se  produit-il  toujours  de  lui-même  à 
nos  regards?  Le  malheur  qui  se  cache  n^est-il 
pas  encore  plus  respectable  ?  Ah  !  sans  doute. 
Une  inquiétude  me  saisit  :  dans  la  mabon  que 
f  habite  vit  une  famiUe  entière  renfermée  dans 
m  étroit  réduit;  on  ne  la  voit  point  aller  et 
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TODr,  on  ■oopécmne  a  peine  son  existence. 
Un  joor  je  rencontre  un  des  enfans  qui  la  con^ 
posent;  il  sam^ote  :  des  mots  entrecoupés  m'ef- 
fraicBt;  je  le  caresse  :  il  me  repousse  ;  il  s*enfuît; 
je  pénètre  Aez  ses  parens;  je  sais  tout.  Cest 
an  employé  que  la  yicissitnde  des  temps  a  priyé 
àa  poste  subalterne  qu'il  remplissait  ^  il  a  cher» 
cbé  inotflement  de  tontes  parts  à  se  rendre  de 
noareau  utile  ;  il  est  trop  âgé  pour  se  faire 
apprenti  dans  un  atelier;  il  a  épuisé  tout  ce 
qu'il  possédait;  dans  Tespérance  d'être  replacé , 
il  avait  pris  à  crédit  la  subsistance  des  siens  ;  il' 
faut  pajer.  Le  créancier  est  surrenn  ;  il  est  là  ; 

nn  loi  montre  une  chambre  nue;  il  s'irrite 

Oh!  que  ne  Taiife  su  plus  tôt?  Hier  j'ayais 
l'occasion  de  procurer  une  occupation  k  cet 
Imnnéte  bomme....  AiUenrs,  c'est  une  femine 
absolument  seule;  Sa  mise  est  décente,  mais 
son  existence  est  mystérieuse;  elle  a  de  la  di- 
gnité dans  le  maintien,  de  la  tristesse  sur  le 
front.  Que  fait-elle?  D'où  vient-elle?  Je  m'in- 
firme. C'est  une  yeure;  son  mari  exerçait  avec 
aotant  de  probité  que  d'exactitude  un  modeste 
onipUn ,  avec  les  appointemens  duquel  ils  exis- 
f «lient  tous  deux;  il  avait  la  perspective  d'un 
aranceiDent;  la  mort  Fa  enlevé  avant  qu'il  eât 
pu  robteniï;  il  n'a  rien  laissé.  Hélas!  l'infor- 
tonée  est  absorbée  par  la  douleur  de  sa  perte , 
et  sait  II  peine  qu'elle  n'aura  pas  le  moyen  de 
ï'»i  survivre.  H  faudra  qu'un  secours  déguis-^ 
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vienne ,  à  son  insu ,  soulager  sa  misëre  en  mé- 
nageant sa  délicatesse  !  . 

Dans  les  tableaux  que  nous  allions  dresser, 
nous  omettions  donc  une  distinction  essentielle, 
celle  de  Tindigence  qui  demande ,  celle  de  Tin- 
digence  qui  se  cache  ;  nous  omettions  une  cir- 
constance qui  doit  ajouter  encore  à  notre  intérêt 
et  à  notre  respect ,  cette  pudeur  de  la  fierté  que 
conservent  des  âmes  nobles  sous  le  poids  du 
malheur. 

Dans  la  dispensation  des  secours ,  nous  allions 
oublier  un  genre  de  secours  spécial  à  certaines 
situations ,  lappui  des  recommandations  et  Tef- 
ficacité  des  démarches. 

Ceci  nous  conduit  à  un  dernier  ordre  de 
considérations  qui  sera,  pour  le  visiteur  du  pau- 
vre ,  d^une  importance  particulière. 

Pour  bien  apprécier  la  vraie  situation  d'une 
famille  malheureuse ,  il  ne  suffit  pas  d'examiner 
ses  nécessités  présentes  ;  il  est  bon  de  s'enqué- 
rir aussi  de  sa  condition  passée.  Les  privations 
deviennent  en  effet  bien  plus  sensibles  pour 
celui  qui  est  déchu  d'une  situation  aisée;  cer- 
taines commodités  deviennent  presque  des  be- 
soins par  une  longue  habitude  d'en  jouir;  ces 
sujétions  se  multiplient  et  deviennent  plus  im- 
périeuses dans  la  vieillesse  :  les  peines  morales 
qui  viennent  se  joindre  aux  souffrances  physi- 
ques ,  s'accroissent  aussi  en  raison  de  la  diffé- 
rence de  la  condition  ancienne  comparée  k  celle 


'-ntÊter  ^  fetrmn  le»  ndîgeii»  insenU  aro  coBtrdle 
'i'oi  Jkwreaa  de  cluMÎté ,  de»  reores  d'oIR/^ier» 
<i«e4ré»,  de  aotaire»,  de  marehartid» ,  de»  fiBe» 
'i*<)«eie»»  m^p^mtêy  d'âfocien»  avocat»,  de» 
jen»  de  UUre»^  de»  artbte»^  des  ofBciers  en 
retraite  Mita«t  des  iM^pftaorx,  Qael<)  M>nt  cem 
"nu  ne  peoygal  être  frappé»  par  le»  coap»  de 
/«dfernié?  L'édoea tiom  qae  ce»  personne»  ont 
iVi^ve,  la  sftsartfOB  qn'elJe»  ont  occupée  ântn  la 
^'fiètè^  le»  rend  natarellement  plu»  soscep- 
'«Me»,  le»  di»po»e  ^  être  plo»  ex^eante» ,  coin- 
.ndnde  aussi  pis»  de  ména^emen»  et  d'é^ard»« 
r>>Tis  de  telle»  circon»tance» ,  il  conrientJra  de 
.Ti<vliiîer  et  le  choix  et  Tttenâae  de»  secoor» 
'-tT<»rtsj  ^lœkpefof)  il  contiendra  d'abandonner 
Jt  règle  »f  saiçe  et  »t  otile  d'aiUcnr»  qoi  prescrit 
V  n'accorder  qae  de»  secoor»  en  natare^  il 
^■^Tiendra  néee<»aire  de  teiùrsirer  aox  infortuné» 
i^ffemf»  par  de  semblables  rerer»  nne  )n)te 
"'mfianee ,  en  lenr  laissant  k  eux-mêmes  le  soin 
^'employer  Fargent  qa'on  leur  lait  a<icepter. 
On  ne  samrarit  trop  le  répéter  :  en  cette  matière, 
'*^nime  en  beaucoup  diantre» ,  il  n'y  a  p<>int  de 
r-^jles  absolues^  totrt  est  relatif^  le»  fomrale» 
j^néraie»  penvent  serrir  de  terme»  d^  cornp»* 
f^wm^  man^  elle»  ne  sont  point  on  mo<lele  af»* 
"piel  on  ptmse  arven$(lément  et  forcément  rarp- 
p^'rter  ton»  le»  c^»  particnlifer»,  Plo»  le  visîteiir 
^n  fonrte  »*af>proebera  de  cem  anprës  desqael» 
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il  est  envoyé,  plus  il  sera  frappé  de  ces  différent 
ces.  Les  objets  ne  se  ressemblent  et  ne  se  cou— 
fondent  qu'aux  regards  de  celui  qui  les  voit  <le. 
loin  et  en  passant. 
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CHAPITRE  IV. 

f^rWLS  0OVT  CEUX  QUI  OOIVSirT  ftTBC  A.VVËJÀS  kV% 
tOVCrtOUB  DE  TI8ITZUB8   DV  PADTAE. 


Cb  ministre  difficile ,  délicat ,  pénible  quel* 
quefoïs ,  dont  les  fonctions  ont  été  décrites  dans 
les  deux  chapitres  précédens,  k  qui  sera-t-il 
confié  ?  qai  sera  investi  de  ce  beau  patronage , 
de  cette  dignité  touchante  de  visiteur  du  pauvre? 

Nous  répondons  :  tous  ceux  qui  consentiront 
k  accepter  ce  fardeau,  quels  que  soient  leur 
Age,  leur  condition,  leur  sexe,  pourvu  qu'ils 
;iieat  ÊLBScz  de  vertu  pour  en  sentir  le  prix ,  assez 
de  lagement  et  d'expérience  pour  être  capables 
de  le  remplir  avec  sagesse. 

«  £h!  quoi,  va-t-on  dire,  sans  doute;  n*a- 
»  Tons-nons  pas  des  administrateurs  spéciale- 
»  ment  chargés  de  la  distribution  des  secours 
"  publics?  n'avons-nous  pas  surtout  nos  respec- 
n  fables  curés ,  nos  angéliques  sœurs  de  la  cha- 
*>  rilé ,  à  qui  appartiennent  de  droit  ces  soins 
f>  que  vous  voulez  confier  a  des  profanes ,  et  qui 
»>  sont  exercés  à  les  remplir?  Y  pensez-vous ,  et 
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»  n*est-ce  pas  un  yrai  roman  que  tous  nous  pré- 
n  se&tez  ,  en  imaginant  d^appeler  de  «implef 
9  particulier»  k  exercer  une  mission  de  ce  genre? 
n  où  trouverez-Tous  de«  personnes  qui  veuillent 
n  et  qui  puissent  s'en  charger  en  effet?  irez- 
»  vous  TOUS  adresser  k  des  gens  du  monde ,  à 
»  des  gens  occupés  de  leurs  propres  affaires?  • 

Oui ,  répondons-nous  encore ,  nous  en  trpa- 
verons  un  grand  nombre  ;  nous  en  trouverons , 
et  parmi  ces  gens  du  monde  eux-mêmes ,  parmi 
ces  gens  préoccupés  de  ce  qu^on  appelle  les-  af- 
faires ,  si  leur  cceur  est  accessible  aux  sentiment 
de  la  charité.  Leur  éducation  se  fera  s^ils  n*OBt 
p<»nt  encore  Texpérience  acquise.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer ,  et  nous  eêpérons  établir  les 
deux  propositions  suivantes  : 

«  Ô^une  part ,  toute  personne  qui  conêeat  à 
aisister  Tindigence ,  doit  se  constituer  vinteur 
du  pauure ,  au  moins  pour  son  propre  compte.  » 

«  D'un  autre  côté,  le  concours  des  soins  don- 
nés à  la  visite  des  pauvres  par  des  personnes 
privées ,  est  éminemment  utile  à  ceux  qui  sont 
chargés  d'office  de  la  répartition  des  secours.  » 

La  première  proposition  nous  parait  ressortir 
avec  évidence  de»  considérations  développées 
dans  les  précédens  chapitres.  Il  nVst  qu'un 
mo^ren  de  se  dispenser  de  visiter  le  pauvre  qu'on 
veut  secourir,  c*est  de  remettre  le  secours  qu'on 
lui  destine ,  non  k  lui-même ,  mais  aux  person- 
ne» chargées  de  cette  branche  d'administration , 


on  4u  flMMitf  à  quelle  personiiie  i^lns  dîUgentr* 
<'t]4iii  é<iaîrée,  qin  se  dûrge  eUe«irêiiie  d£  cette 
ioispectioD.  Haïs  ,  donner  «yeuglément^  eC  lan^ 
attti«  înfbrsuUioA,  à  celui  qui  toLhdt/c ,  scit  «fu'ii 
ie  préseafte  à  oolre  porte^  «eit  que  nouf  le  reii> 
contiitMM  MET  BoCre  pawfage^  «ce  n'est  piuf  dos- 
a«r,  c^esi  jeter  «a  basait,  c'est  fVxpocer  à 
produire  le  n^l  au  tieu  du  bien.  Que  ,  tsi  nous 
"omnet  as»ez  beureus  quelquei6t«  pour  que  cet 
àm$  prétcaditf  tawliwil  «ur  de  véritables  mal* 
Ueureus  et  ae  si^tml;  pat  à  leur  nuire,  notre 
bonne  action  reit«ra  ftr<is  imparfaite ,  elle  n  aura 
rien  4e  réâécbi ,  elle  aura  peu  4e  mérite ,  ^oît 
pajue  que ,  ne  pouvant  avoir  aucune  conviction 
fondée  des  besoins  de  celui  sur  qui  eiie  be  di- 
rige,  nous  ne  pouvons  sympatbiser  réelleoient 
a?se  se*  maos,  soit  parée  que  nous  nous  épar* 
gsoM  TappUcalion,  la  i^tigue ,  remploi  de  nos 
momens ,  un  trion^be  sur  nos  répugnances  , 
<:e4-iHlire9  ce  qui  eut  été  pour  nous  un  sacri- 
fiée plus  réni  que  celui  de  quelques  pièces  de 
monnaie ,  sacrifice  qui  peut-être  ne  nous  impose 
socone  privation  sensible^ 

Que  si  nous  fei0a9  ces  pièces  de  monnaie 
«tant  on  troue  ,  si  nous  les  confions  à  des  mains 
pbu  eiereées  et  |^us  actives ,  nous  obtiendrons 
ftuif  doute  une  garantie  du  bon  emploi;  mais 
alors  encore  que  de  cboses  manqueront  à  cette 
'barité  apparente  !  nous  aurons  évité  la  présence 
<lu  nalbeureux  et  les  comaunicatious  diredeë 
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avec  lui  ;  notre  charité  sera  plus  indolente  en- 
core qu^elle  ne  Tétait  tout4i-rheure.  Il  est  d^ail- 
leurs  un  grand  nombre  de  secours  qu^on  ne  peut 
ainsi  faire  passer  par  le  canal  d'autrui.  Tels  sont 
quelquefois  certains  objets  qu^on  peut  donnei 
en  nature  ,  dont  nous  pouvons  nous  priver  faci- 
lement nous-mêmes,  que  nous  mettrions  an 
rebut ,  si  nous  n^apercevions  un  infortuné  pour 
lequel  ils  seraient  un  trésor^  tels  sont  surtout 
les  bons  conseils ,  les  consolations ,  les  encoora- 
gemens ,  les  démarches  utiles  :  une  seule  parole 
peut  doubler  le  prix  de  Tassistance  matériellp 
pour  celui  qui  la  reçoit.  Enfin ,  nous  nous  pri^ 
vons  nous-mêmes  d^une  foule  d^instructions  sa- 
lutaires que  nous  eussions  puisées  dans  Texer- 
cice  de  cette  charité  investigatrice,  et  par  là 
nous  nous  privons  aussi  des  moyens  que  nous  y 
aurions  puisés  pour  é^e  plus  utiles  à  d*aiitrc> 
infortunés  par  la  suite. 

O  vous ,  donc ,  qui  n^étes  point  insensibles  au?: 
supplications  du  malheur ,  qui  désirez  acquittei- 
aussi  votre  dette  envers  lui,  ne  craignez  pa> 
d^achever  votre  bonne  action  !  Votre  présence 
sera  un  témoignage  de  bienveillance  bien  plu^ 
expressif  encore  que  votre  aumône;  vous  ap- 
prendrez k  connaître  à  quel  point  votre  aumônr 
était  nécessaire  !  N'avez-vous  pas  vos  visites  de 
bienséance ,  d^étiquette  ?  Eh  bien  !  accordez-en 
quelqu'une  aussi  au  céleste  sentiment  de  la  cha- 
rité !  nous  vous  promettons  une  digne  récom- 
pense. 
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La  seconde  proposition  que  nous  ayons  an- 
ij'iQcée  naii  en  quelque  sorte  de  la  précédente. 
^i,  en  effet,  ceux  qui  donnent  aux  pauvres,  pre- 
T^ient  en  même  temps  la  peine  de  les  visiter , 
')  pers<mnes  chargées  de  la  répartition  des  se- 
*>un  publics  ,  trouveraient  auprès  de  sembla- 
l'.'s  organes ,  des  renseignemens  naturellement 
;  réparés  pour  compléter ,  rectifier  ou  suppléer 
"ux  qu*îû  sont  appelés  à  recueillir  eux-mêmes* 
I^t,  parmi  les  personnes  qui  gèrent  cette  admi- 
tijstration ,  quelles  sont  celles  qui  ont  et  assez  de 
loisirs  pour  tout  voir,  et  assez  de  confiance  en 
<  lies-mémes  pour  être  assurées  d^avoir  toujours 
Uen  va?  qui  ne  devrait  pas  se  féliciter  par  con> 
'<:quent  d'obtenir  ainsi  des  auxiliaires?  Qu^au 
contraire  elles  en  acceptent  Falliance!  ce  sera 
à^yi  une  précieuse  économie  de  temps  et  de 
fatigue  j  chacun  de  ces   auxiliaires   s'occupera 
probablement  de  préférence  d'infortunés  qui 
l^bitent  dans  son  voisinage  ]  la  surveillance  sera 
plus  facile,  plus  immédiate  et  plus  continue. 

Mais  pénétrons  plus  avant,  et  ne  craignons 
pai  de  dire  toute  la  vérité,  telle  que  l'expé- 
heoce  journalière  nous  la  découvre  ,  dans  une 
matière  où  la  vérité  est  si  importante  ,  puisque 
>ef  applications  touchent  à  des  intérêts  si  sacrés. 

Sans  doute ,  pour  bien  voir,  il  faut  des  yeux 
«lercés  ;  mais  ,  quelquefois  aussi ,  des  jeux  neufs 
«iéoQuvrent  ce  que  n'aperçoivent  pas  les  yeux 
les  plus  exercés. 
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Dan»  la  pratique  de  la  bienfaUatice  ^  comme 
en  toutes  choses,  Thabitude  trop  souyent  en- 
gendre la  routine  et  fait  naître  certains  préjugés 
qu'on  pourrait  appeler  des  préjugés  de  métier, 
si  Texpression  était  permise  dans  un  semblable 
ordre  de  choses. 

Les  personnes  qui  font  une  investigation 
Ôl' office  9  et  qui  sont  connues  pour  telles ,  décou- 
vrent rarement  toutes  les  circonstances  des  faits. 
On  leur  déguise  aisément  ce  qu'on  a  intérêt  à 
leur  laisser  ignorer.  D'ailleurs  ne  sont'-elles  pas 
forcées  de  s'adresser^  pour  avoir  des  informa- 
tions ,  âi  des  étrangers,  a  des  tiers ,  plus  ou  moins 
indijflrérens  ou  même  suspects?  Celui  qui  visite, 
pour  secourir  lui-même ,  est  au  contraire  dans 
une  situation. favorable  pour  s'instruire  sans  ef- 
forts :  il  sait  à  qui  ^'adresser;  on  lui  répond^ 
son  intervention  est  plus  naturelle  )  ses  questions 
causent  moins  d'embarras  ;  mille  petits  détails 
arrivent  naturellement  à  lui.  On  cherchera  moins 
à  le  surprendre ,  parce  qu'on  ne  voit  point  en 
lui  l'agent  de  l'autorité  j  on  lui  dira  davantage, 
parce  qu'il  impose  moins.  Enfin,  si  la  présence 
d'une  personne  du  monde  ne  fait  pas  naître  au 
premier  abord  le  même  respect  que  celle  d'un 
ministre  dévoué  aux  fonctions  de  la  charité  pu- 
i>lique  ;  peut-être ,  d*un  autre  côté ,  elle  intimide 
moins  cette  pudeur  de  l'infortune  qni  désire 
s'envelopper  sous  le  voile  du  secret.  Ces  com- 
munications officieuses ,  mieux  que  l^s  investi- 
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estions  offidellw,  oixtiendront  la  confiance  de 
^rtte  classe  de  malhearera  qui  fuit  Jes  regard» 
n  reAmIe  même  la  pitié.  Une  personne  du 
mode  *era  d'autant  plo,  facilement  admise 
^^  les  mter^  de  la  famiDe ,  cpi'on  la  suppose 
mieux  préparée  k  les  comprendre  '. 

On  «ait  que  1  administrateur  en  titre  a  une 
f^/ule  de  paoyres  à-la-fois  sur  les  bras:  que  sa 

jJlicitude  est  nécessairement  pâfbgée,<Mi  craint 
\Hre  secouru  par  catégorie.  On  désire  on  in- 
^rèt  priré,  individuel;  on  cherche  un  proteo- 
teur  poOT  soi-même.  On  éprouve  plus  d'attrait, 
plu»  dahaodon,  pour  celui  qui,  n'étant  point 
cotooré  d'une  nombreuse  clientelle,  concentre 
^^  ioms  sur  la  famiDe  qu'il  vient  consoler.  On 
l' a  pins  seulement  un  secours ,  on  a  un  vérita- 
l'Ie  patronage.  TeBcs  sont  les  impressions  du 
p^orre.  H  croit  sentir  la  protection  plus  près  de 
"«.  en  être  mieux  l'objet  direct  et  personnel. 

i«  dirai-je?  Il  y  a  enwre  un  autre  obstacle 
r»  toppoit  à  ce  que  les  hommes  estimables 
/'«rgés,  à  titre  de  fonctions ,  de  la  distribution 
'ï»  «ecours  publics ,  réussissent  k  bien  connaître 
'«t  ce  que  cette  application  exige.  J'étonnerai 
'^n  qai  jugent  de  loin.  Je  serai  compris  de  ceux 

"il  2lr.^*a"*'***"'*'  ''•'«*^'  **•  l'emploi  d«  pro- 
'  «  Z^^u      'm  P"»^"»»  *»  P««t  TOir  ce  que  dl£ 
••»«t  Xaldias  daas  son  £##a/#«r  M  Pcpul^on.... 
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r{ui  çottDMÏMeni  le  cceur  Iminain  ^  tes  taêeepii- 
];j]iié« ,  ftei  faiblesses.  £h  !  le  malheur  quand  il 
est  réel,  quand  il  est  profond,  est 'facilement 
^asceptible  I  II  j  a  un  )e  ne  sais  quoi  qui  s'atta- 
clie  k  la  présence  de  celui  qui  Yient  près  de 
vous ,  conduit  par  le  deroir^  tous  crojexle  voir 
avec  un  précepte,  une  règle,  une  iormole. 
Vous  vous  ouvrez  davantage  k  celui  que  tous 
AUpposez  entraM  près  de  vous  par  un  moave- 
uient  propre  et  spontané.  On  se  présente  derant 
le  premier  eomme  devant  une  sorte  de  magis- 
trat ',  on  s^arrange  pour  le  rtcerdir ,  ma  se  pré« 
pare  pour  lui  répondre.  U  n*en  est  pas  de  néme 
vis'à'vis  du  second  :  on  se  laisse  surprendre  ;  on 
(rst  ce  qu*on  est.  Supposez ^  si  vous roolex,  dans 
«;c  dernier  moins  de  perfection  et  de  vertu  j  par 
cela  même ,  la  faiblesse  humaine ,  en  redoutant 
moins  sa  présence ,  s*en  rapprochera  plus  aisé- 
ment ,  avouera  avec  moins  de  peine  ces  faiblesses 
qui  sont  aussi  une  portion  du  malheur,  en  même 
temps  qu'une  de  ses  causes....  Et  cWt  lli  pré« 
c^isément  ce  ifo'il  fallait  savoir. 

11  est  un  conseil  sur  lequel  on  se  saurait  en 
(général  trop  insister  auprès  des  personnes  qui 
font  habit>uellement  quelques  sacrifiées  en  fa- 
veur de»  pauvres  :  c'est  de  concentrer  leur» 
dons  sur  un  petit  nombre  de  malheureux ,  et  de 
le»  continuer  surtout  k  ceux  qu'elles  ont  com- 
mencé k  assister.  Par  Ik  ,  elles  achèveront ,  dé- 
velopperont le  bien  dont  elles  ont  déposé  le 
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])reBiier  germe  ;  elles  yérificront  TefTet  prodoit 
par  leun  premiers  soins  ;  elles  rectifieront ,  mo- 
(liGeront  peut-être  la  nature  de  cette  assistance; 
«'lies  s'éclaireront  parrexpérience  5  elles  verront 
s'établir  entre  le  pauvre  et  elles  des  relations  ex- 
tr/;mement  utiles  ;  ce  ne  seront  plus  de  simples 
visites  ;  ce  sera  une  sorte  d'adoption ,  nne  véri- 
table tutelle. 

Si  donc  les  personnes  généreuses  ne  sont  plut 
(le  simples  visiteurs ,  mais  des  tuteurs  d'un  ordre 
nouveau ,  combien  leur  caractère  va  devenir 
[irécieux  à  l'administration  ! 

Ce  tuteur  nouveau  a  mille  moyens  de  sur- 
veîUance  et  d'information  habituelles  ;  le  pauvre 
a<i8si ,  à  tonte  heure,  peut  trouver  un  accès  près 
<!c  loi.  Le  pauvre  entre  sans  inquiétude  ;  il  vient 
laconter  ce  qu'il  a  fait ,  demander  conseil  sur  ce 
qu'il  va  faire.  Quelquefois  la  nécessité  est  ins- 
tante, il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre;  le  pau- 
vre recourt  à  celui  dont  il  a  dc|à  éprouvé  la 
booté.  D^'autre  fois,  une  espérance  survient;  il 
va  la  confier  à  celui  qui  entre  dans  ses  intérêts. 

Ce  tuteur  que  nous  instituons,  par  cela  môme 
qu^il  est  dans  la  vie  du  monde  et  des  affaires ,  a 
mille  moyens  indirects  de  servir,  parles  rela- 
tions iadirectes  que  cette  vie  procure.  Il  con- 
çoit un  manufacturier  qui  emplotra  l'ouvrier 
^ns  travail;  il  procurera  quelque  occupation  k 
la  femme;  il  obtiendi'a  un  délai  du  créancier  ou 
*ïu  propriétaire.  N'ayant  que  cette  famille  kpro- 
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téger  9  il  s^emplolra  tout  entier  pour  elle ,  ainsi 
•e  formeront  mille  touchantes  alliances  entre  la 
bonté  et  le  malheur. 

Ce  n*est  pas  tout.  La  personne  qui  donnait, 
sans  voir  Tinfortuné  qui  recevait,  sans  en  être 
vue ,  et  par  les  mains  d'une  administration  in- 
termédiaire ,  étant  mise  en  communication  di- 
recte avec  cet  infortuné  ,  en  s'applaudissant 
d*avoir  donné ,  sera  bientôt  et  naturellement  ex- 
citée k  donner  de  nouveau ,  à  donner  davantage 
encore.  Dans  la  crise  d'une  maladie ,  dans  des 
besoins  pressans,  elle  fournira  elle>méme,  et 
sur-le-champ ,  ce  que  réclame  l'urgente  néces- 
sité 'j  des  amis ,  des  parens  auxquels  elle  racon- 
tera l'affligeant  tableau  que  lui  a  offert  une  fa- 
mille honnête  et  malheureuse ,  seront  attendris, 
voudront  s'associer  à  la  bonne  action  ^  le  nombre 
des  bienfaiteurs  s'accroîtra.  Les  enfans  de  la 
maison ,  en  écoutant  et  répétant  ce  récit  ^  aime- 
ront à  être  aussi  de  la  partie,  feront  une  réserve 
sur  leurs  menus  plaisirs ,  guetteront  le  moment 
où  on  ira  voir  la  pauvre  famille ,  et  joyeux ,  of- 
friront leur  petit  tribut.  Une  foule  de  choses 
sans  valeur  qu'on  négligeait  dans  le  ménage, 
comme  inutiles  et  de  rebut ,  ou  qu'on  prodiguait 
sans  réflexion,  acquerront  un  prix  inattendu; 
car,  avec  quelque  soin  ou  quelque  réparation, 
on  pourra  les  faire  servir  encore  à  l'usage  de  la 
pauvre  famille.  Les  rebuts  du  riche  sont  souvent 
le  luxe  du  malheureux.  Avec  de  vieiUes  nippes , 


DX;   PAVVRE.  69 

00  fera  on  vêtement  passable  ;  le  vieux  linge  de- 
viendra utile  au  malade,  au  blessé ,  à  la  femme 
en  couche.  Ainsi  sera  prévenue  la  déperdition 
de  tant  d'objets  hors  d'usage  pour  les  personnes 
aisées  j  ainsi  mille  ruisseaux  s'ouvriront  pour 
apporter  leurs  eaux  dans  le  canal  de  la  bienfai- 
sance j  ainsi  un  nouveau  trésor  sera  créé  jpar 
cette  agglomération  insensible ,  sans  qu'il  en 
résulte  ni  une  privation  pour  personne ,  ni  une 
charge  pour  l'administration.  Mais,  pour  obtenir 
cette  création ,  il  ^aut  l'intérêt  direct ,  l'intérêt 
de  la  personne  à  la  personne ,  et  par  conséquent 
le  contact  immédiat.  Un  particulier  n'ira  pas 
enyojer  une  portion  de  sa  soupe  au  bureau  de 
cliarité  ;  mais  il  la  fera  porter  volontiers  à  cette 
pauvre  femme  qui  vient  d'accoucher  dans  la 
maison  voisine.  Sans  doute ,  il  est  une  charité 
éclairée ,  qui  s'élevant  k  des  vues  générales ,  s'é- 
meut à  la  simple  pensée  des  souffrances  de  l'hu- 
manité :  je  l'admire,  je  l'honore,  alors  même 
qu'elle  se  contente  de  concourir  au  soulagement 
de  ces  sou^Trances  par  une  contribution  pécu- 
niaire acquittée  en  forme  de  souscription ,  re- 
noQvellée  périodiquement ,  et  qu'elle  se  repose 
de  l'emploi  sur  le  zèle  de  ceux  k  qui  l'exécution 
'"st  confiée  ;  mais  je  compte  davantage  sur  l'ef- 
fet que  produit  la  vue  du  malheur ,  pour  atten- 
'^rir  le  cœur  de  la  plupart  des  hommes  et  lui 
'  nseigner  la  belle  science  de  la  charité. 
Cette  considération  seule  suffirait  pour  justi- 
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fier  les  vues  que  nous  présentons  ici.  Nous  ose* 
rions  presque  assurer  que  Taccroissement  de  SC' 
cours  naturellement  obtenus  par  le  patronage 
individuel ,  serait  tel  que ,  sans  effort ,  les  se- 
cours se  proportionneraient  d^eux-mémes  aux 
besoins ,  et  qu^il  n'y  aurait  plus  de  déficit. 

]V*est-ce  donc  rien  enfin  pour  I3  malheureux 
que  de  se  sentir  Tobjet  d'une  affection ,  d'une 
bienveillance  qui  lui  est  personnelle ,  que  de 
connaître  les  traits  de  son  bienfaiteur ,  de  pou- 
voir répéter  son  nom ,  le  recommander  au  ciel  ; 
que  de  pouvoir  Taimer  et  le  bénir  ?  L'émotion 
de  la  reconnaissance  console  celui  qui  soui&c  j 
elle  améliore ,  elle  épure ,  elle  conduit  k  la  vertu, 
On  use  mieux  du  bienfait  auquel  ce  sentiment  a 
fait  attacher  un  nouveau  prix.  Or ,  ces  consola- 
tions ,  cette  amélioration ,  sont  encore  un  des 
biens  que  la  misère  attend  de  nous  3  il  n'est  pas 
le  moins  essentiel  3  il  est  fructueux  même  pour 
le  bien-être  physique  :  la  santé  renait  avec  la 
sérénité  j  on  souffre  avec  plus  de  patience ,  ou 
travaille  avec  plus  d'ardeur. 

Vous  avez  versé  des  pièces  d'or  dans  un  tronc, 
parce  que  vous  voulez  rester  inconnu.  Votre 
action  est  généreuse,  je  n'ai  garde  d'en  diminuer 
le  mérite  ;  le  voile  dont  vous  vous  enveloppez 
relève  ce  mérite  à  mes  yeux.  Mais  je  me  trans- 
porte auprès  du  pauvre  auquel  votre  don  arrive 
par  une  main  tierce  !  Peu  éclairé ,  peu  exercé  à 
remonter  aux  causes ,  l'image  de  la  divine  Pro- 
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riâence  §e  présente  à  lui  dans  Tassistance  qu'il 
rfçoit ,  soos  nne  forme  trop  fugitive  ,  trop  peu 
'«imble;  il  recevra  froidement  peut-être  ce  don 
de  l'inconnu.  Essayez  de  lui  faire  un  sacrifice  de 
plas ,  celui  de  votre  modestie  ;  ne  craignez  pas 
de  voas  montrer  à  lui  ;  qu^il  puisse  baigner  de 
*es  hnnes  la  main  de  son  bienfaiteur  ;  il  en  de- 
riendni  meilleur ,  et  retrouvera  des  affections. 
Hélas  !  il  les  avait  perdues  peut-être ,  et  dans 
«aminé  n*était-ce  pas  la  plus  grande  des  pertes? 

Oh  !  quelle  belle  et  utile  institution ,  si  Ton 
parvenait  à  faire  en  sorte  que  cbaque  famille 
pauvre  eût  à  côté  d'elle  une  famille  aisée ,  a  la 
protection  de  laquelle  elle  se  trouvât  ainsi  con- 
fiée, etcpii  devînt  pour  elle  une  providence  sen- 
«iUe! 

Maia,  noos  objectera-t-on  encore ,  ce  que  vous 
deaandez  à  votre  visiteur  du  pauvre  exige  beau* 
'^'op  de  temps  ;  quels  sont  ceux  qui  auront  le 
^oifir  de  se  donner  tant  de  soins  et  de  les  con~ 
Ruiner  même  ensuite  ? 

—  Beaucoup  de  temps  !  avons^nous  calculé 
^tloi  qae  nous  dissipons  en  mille  choses  oiseu- 
ses ,  celui  même  qui  est  consumé  par  Tennui  ? 
^ais ,  non  j  ce  sont  des  visites  presque  toujours 
rapides ,  instantanées  ;  elles  n'ont  point  d'heure 
&e  et  obligée;  on  les  fait  par  occasion;  on  leur 
<ionne  les  momens  perdus.  Et  d'ailleurs ,  plus 
nous  parviendrons  a  multiplier  ceux  qui  accep- 
'^rontce  bienfaisant  ministère ,  moins  il  exigera 
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do  temps  pour  chacun  ;  sa  mnltiplicalicm  sera 
donc  précisément  ce  qui  le  rendra  plus  facile. 

—  «  Quel  est  celui  qui  refuse  quand  on  se 
présente  pour  faire  la  quête ,  qui  ne  donne  quel- 
quefois en  passant  an  malheureux  qu'il  rencou' 
tre  sur  son  chemin  ?  Mais ,  s'il  faut  monter  dans 
un  galetas,  aller  s'enquérir  de  mille  détails < 
c'est  tout  autre  chose  ;  un  fonds  de  bonté  9  qui 
suffit  pour  ces  premières  concessions ,  ne  va  pas 
jusqu'k  inspirer  de  telles  sollicitudes.  » 

—  £h  bien!  c'est  précisément  cette  molle 
bienfaisance ,  qui ,  parce  qu'  elle  fait  l'aumâne , 
crcMt  accomplir  la  loi  divine  de  la  charité ,  cpie 
nous  voudrions  rappeler  k  l'esprit  de  cette  loi; 
le  germe  de  bonté, nous  voudrions  le  faire  éclore. 
On  secourt  le  pauvre ,  du  moins  on  en  a  l'inten- 
tion;  nous  voudrions  conduire  jnsqu  k  l'aimer. 
Si  nous  obtenons  une  première  visite ,  la  seconde 
sera  plus  aisée ,  rencontrera  moins  de  répu- 
gnance ]  peu  k  peu  on  s'accoutumera ,  on  s'at- 
tachera ;  en  même  temps  on  s'éclairera  aussi,  et 
l'éducation  qui  manquait  se  fera  comme  d'eUe- 
même. 
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CHAPITRE  V. 

Dt  L4  UAVlktM  DE   KBVDAS   L^AUMÔVK   UTTLC 
A    CCLUI   QUI   LA   DOVITB. 


Tiv  bon  roi  de  la  CocfaÎDchine  avait  fait  pein- 
dre, tor  les  lambris  d^nne  salle  de  son  palais, 
toates  les  misères  hmnaines  qu'il  était  en  lui  de 
prévenir  et  de  soulager,  et  cette  salle  était  celle 
où  il  passait  habituellement  la  journée.  Que  ne 
àfcore^l-oa  des  mêmes  peintures  les  panneaux 
àc9  salons  de  nos  riches  !  H  y  fi ,  cependant ,  une 
chose  meilleure  encore  :  c'est  de  leur  montrer 
ia  réalité. 

EDe  inspire  pea  de  confiance ,  cette  sensibilité 
poor  le  malheur ,  qui  s''alimente  par  la  lecture 
àci  schies  factices ,  par  la  rue  des  tableaux  ima- 
ginaires. H  jr  a  loin  des  rêveries  de  l'imagination 
a  la  charité  du  cœur.  Tel  aura  pleuré  en  lisant 
dans  on  roman  le  désastre  d'une  famille  et  la 
générosité  du  libérateur,  qui  passera  d'un  œil 
^cc  devant  la  porte  d'un  misérable ,  qui  contem- 
plera peut-être  avec  plus  de  répugnance  que 
d'attendrissement,  un  spectacle  qui  n'a  plus  rien 
de  pittoresque. 

7 
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Cependant  quel  livre  vaudra  un  ftpedacle 
semMable?  A  quelle  école  pourronf-nooi  re- 
cueillir de  plus  riches  instructions?  A  quelle 
source  pouvons-nous  puiser  des  forces  plus  abon- 
dantes, des  facultés  plus  inattendues? 

Je  tremble  de  toucher  à  ce  sujet,  tant  il  est 
profond  et  grand.  Quelques  faits  parieront 
mieux. 

«  Armand  est  un  honnête  honune  ;  il  ne  tra- 
casse personne,  il  ne  fait  de  mal  à  qui  que  ce 
soit,  n  entend  fort  bien  les  afiaires,  il  s'y  livre; 
elles  occupent  sa  vie.  Du  reste,  il  vit  comme 
tout  le  monde  ;  il  dé  jeûne ,  dîne ,  dort  ^  il  lit  ton 
journal ,  il  cultive  ses  relations  de  société.  Ses 
jours  roulent  dans  ce  cercle  uniforme.  Son  ho- 
rizon ne  s'étend  point  au-deUi.  Il  ne  soupçonne 
pas  lui-même  la  vulgarité  de  son  existence  ;  il  ne 
sent  pas  combien  est  glacée  la  température  de 
^atmosphère  où  il  respire.  Il  remplit  ses  devoirs 
extérieurs  ;  il  va  a  la  messe  fort  exactement  les 
dimanches  ;  car  il  faut  être  régulier  ;  mais  il  ne 
saurait  comprendre  les  secrets  de  la  vie  morale, 
les  hautes  destinées  de  notre  nature ,  la  sublime 
vocation  de  Thomnie;  il  ne  voit  qu'une  spécola- 
tion  idéale  dans  les  maximes  des  sages  sur  cette 
matière  ;  il  est  presque  tenté  de  sourire  des  iHa- 
sions  de  ceux  qui  s'élèvent  }l  de  telles  idées  \ 
pour  lui ,  il  n'a  pas  de  temps  k  perdre  pour  phi- 
losopher. Un  jour ,  cependant ,  je  prie  Armand 
àe  m'accompagner  dans  une  visite  chez  un  mal- 


Hcqmsk;  il  me  pffA;  9  a  «n  rendez-tm»;  Tor- 
'^e  ie  M  jcMvaéeiie  «««rait  être  dérangé  aiiMi  ; 
'ImOcws,  ne  {enujieyat9màewLqaeltâ'i  Urne 
prieitmt  thargmr  ée  MntrâMil,  po«r  concou- 
rir do  flMMBs  à  iMD  deaêân  i  voms  éonnereL ,  me 
'iit-il  f  «n  mait  mtetUion,  Je  Tentraîne  tootefoi» , 
looiqB'S  CB  preafte  nu  peu  dlnimear,  Noos  en- 
troM  en  courcrsatioB  arec  cette  faiDiUe;  elle  a 
»iMi«esaflaire«f  ^mand  te  les  fait  expliquer; 
,e  dûparab  sana  <|«'il  «'en  aperçoire  9  ie  le  laisse 
«eol  an  ailieo  dn  cercle  affîgé.  Il  dosae  on  con- 
seil atile^  il  se  dbarge  par  conplaisaiice  d'une 
'iénur^  nécessaire  ;  il  a  déconrert  des  mjstè- 
r<^  d'iidortones  «pi  hn  étaient  inconmtis  ;  il  a 
ffbteao  la  confiance^  il  a  enlebonbearderendre 
in  scrriee.  Ces  panrres  gens  sont  admis  chez  loi' 
Je  ie  revois  quelques  jours  après  ^  je  loi  lais  mes 
^sensés  deFayoir  détoomé  de  ses  affaires.  Mais^ 
IQoi  l  ce  n*est  pins  le  même  homme  ;  TexpressioD 
'icsaphjsioiioinie  a  changé;  il  me  serre  la  main; 
il  est  pibs  affectueux  que  je  n*aTais  coutume  de 
le  jdkt.  Ses  entretien»  prennent  une  autre  di- 
rection ;  il  me  fait  direrses  questions  êur  les  ol>-' 
i^  de  ma  sotlicitnde;  il  commence  li  concevoir 
«p'on  n'est  pas  umquemoit  créé  et  mis  au  monde 
pov  £»re  un  étaMissement,  rirre  a  son  aise,  en 
P«w  arec  9e9  voisins*  J'ai  trooré  un  livre  sur  la 
table,  n  a  découvert  qu'il  y  a  une  région  sopé- 
n^me  dont  les  influences  peuvent  ennoblir  et 
ammer  rexistenee  mcnotone  des  intérét<i  ter- 
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cxtrèioe.  £Ue  lit  beaucoup  ;  sa  table  est  surtoot 
diargée  de  romans;  elle  se  pâme  au  récit  du 
moindre  accident;  il  faut  la  ménager  pour  lai 
apprendre  une  chute  de  cheval  ;  elle  ne  peut 
voir  un  couvreur  sur  un  toil  ;  on  ne  parle  pas 
de  la  vertu  d'une  manière  plus  sublime  ;  on  n'est 
pas  plus  éloquent  en  s'exaltant  sur  les  intérêts 
de  rhumanité  ;  ses  amis  ,  ses  amies  Tadoii- 
rent.  Cependant  elle  ne  donne  pas  ;  on  dit  même 
qu'elle  paie  peu  ses  dettes  et  traite  assez  mal  ses 
ouvriers  ;  sa  maison  est  dans  le  désordre;  on  ne 
fait  pas  réloge  de  son  humeur.  Il  ne  paraît  pas 
qu'elle  sache  répandre  le  bonheur  autour  d'elle, 
ni  le  goûter  elle-même.  Irons-nous  tenter  aussi 
de  lui  codifier  un  patronage?  Essayons. 

J'ai  essayé.  Albert  m'a  suivi  sans  réflexion  ; 
Dorante  ne  pouvait  hésiter  à  faire  une  chose 
convenable  et  digne  ;  madame  de  ?♦**  a  trouvé 
quelque  chose  de  piquant  dans  eette  aventure  ; 
elle  y  entrevoit  le  texte  d'un  récit  dramatique. 
Cependant ,  quelque  temps  après  ,  Albert  est 
rentré  en  lui-m^me  ,  son  bon  cœur  a  éclairé  sa 
raison  ;  la  vanité  de  Dorante  est  devenue  une 
fierté  bien  entendue  ;  il  règle  ses  dépenses  et 
décore  sa  vie  en  devenant  l'appui  de  l'infortune 
persécutée  ;  madame  de  P***  est  devenue  simple, 
naturelle  ;  le  bonheur  renaît  autour  d'elle  ;  en 

donnant,  elle  cache  son  active  générosité 

^Ubert  tombe  malade  ;  Dorante  éprouve  un  re- 
vers  de  fortune,  madame  de  P***  pleure  un 
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enfant  j  ils  supportent  ce»  épreuves  avec  cou- 
rage.... Qu'est-iTclonç  arrivé  ?  vous  le  savez. 

Ce  qui  est  arrivé ,  le  voici  :  le  premier  mouve- 
ment, en  entrant  dans  Fasile  de  Finfortane  ,  a 
été  on  mouvement  de  surprise ,  et  presque  d*hor- 
rear  pour  celui  qui  ignorait  ces  grandes  épreu- 
res  envoyées  ^  Thomme  par  la  Providence.  D 
a  découvert  un  aspect  nouveau  de  la  vie  hu- 
maine^ qu^il  soupçonnait  d^une  manière  vague, 
mais  qa*il  n*osait  pas  se  définir.  Cependant  la 
voix  de  la  créature  de  Dieu  s^est  fait  entendre  j 
le  regard  du  vieillard  languissant  a  rencontré  le 
regard  de  Tbomme  du  monde  ,*  les  larmes  d'une 
veuTC  ont  coulé  ^  de  petits  enfans  se  cachaient 
éplorés  j  quel  cœur  ne  se  fét  attendri  ?  L^homme 
au  monde  a  jeté  les  yeux  autour  de  lui  ;  il  n*a  vu 
qaele  dénâment et  les  traces  du  désespoir;  il  a 
interrogé ,  et  il  a  recueilli  des  détails  déchirans. 
Une  faculté  ,  une  puissance  jusqu^alors  assoupie  , 
>'es^  réveillée  au  fond  de  lui-nôéme  ;  sa  distrac- 
lion  a  cessé  ;  il  est  rentré  pensif,  il  a  involontai- 
rement médité ,  il  s'est  interrogé  ;  sa  pensée  a 
franchi  les  limites  étroites  du  présent,  des  choses 
maléricnes.  Bientôt  le  soulagement  qu'il  a  porté  j 
ici  bénédictions  qu'il  a  reçues  ,  lui  ont  fait  en- 
trevoir un  ordre  inconnu  de  jouissances.  La 
confiance  qu'on  lui  témoignait ,  ces  bras  levés 
vers  loi  pour  lui  annoncer  ce  qu'on  attendait  de 
«on  appni ,  lui  ont  imposé  un  engagement  sacré. 
Ri'*ntdt  il  a  jugé  combien  il  était  facile,  avec  plus 
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d*ordre  et  d^économie ,  ayec  un  meilleor  emploi 
de  son  temps ,  de  produire  le  plus  beau  fruit 
qui  soit  sur  cette  terre,  le  bonheur  d*autnii. 
Son  âme  s*est  ouverte  k  un  nouvel  ordre  d'alTee- 
tioas  :  il  est  entré  dans  la  vie  morale ,  la  seule 
réelle  :  Tasile  du  malheur  est  devenu  pour  lui 
une  école  ;  une  bonne  action  l'a  introduit  aux 
autres  vertus. 

Humanité,  sainte  humanité,  tu  triomphes, et 
tu  triompheras  toujours  lorsque  ta  voix  ne  sera 
pas  interceptée  par  nos  habitudes  vicieuses!  tu 
triompheras  dès  que ,  entre  celui  qui  souffre  et 
celui  qu^il  invoque ,  ne  s*interposcra  pas  le  rem- 
part élevé  par  le  luxe  et  Torgucil  !  Brisez  celte 
barrière  funeste  !  rendez  Tun  à  Fautre  ces  dcoi 
frères  séparés  par  une  distance  énorme  !  Voyez 
comme ,  dans  la  nature ,  Thumble  source  s'ali- 
mente du  trop  plein  de  ce  lac  immense ,  comne 
le  petit  oiseau  place  son  nid  sous  le  feuUlage  du 
chône  ;  laissez ,  laissez  Tinfortune  s*abriter  sous 
le  bonheur  !  Qn^ai-je  dit  ?  le  bonheur  !...  Ilm*ef- 
fraie ,  il  me  fait  trembler  !  laissez  le  l)onbeur 
fragile  qu^on  croit  goûter  ici  s*abriter  soos  les 
bénédictions  de  Tinfortune  t 

Humanité,  sainte  humanité,  tu  triomphes, 
et  avec  toi  un  noble  et  touchant  cortège  d^affee- 
tiotts  généreuses  !  placée  sur  les  con6ns  du  ciel 
et  de  la  terre ,  tu  montres ,  là  le  bien  k  faire ,  ici 
sa  récompense  !  Ta  voix  enseigne  la  religion  dont 
la  pitié  est  la  messagère  !  Ta  voix  enseigne  la^^' 
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^eite  ;  e^est  en  con^tûsant  àua  misères  d*âutrui 
que  nous  découvrons  souvent  les  nôtres ,  celles 
<]ue  nous  ne  soupçonnions  pas.  Il  y  a  nne  indi- 
gence bien  plus  funeste  qne  celle  des  privations 
extérieures  :  findigence  de  Tâme.  £h  bien  l  c'est 
auprès  do  pauvre ,  c'est  dans  les  saintes  émo* 
(ioDs  de  la  sjmpathie,  qu'elle  puise  ses  remè- 
des ;  c'est  là  que  rbomme  retrouve  toutes  êes 
£icultés.  Je  m'arrête  :  j'aurais  trop  à  dire  si  je 
<iisais  tout  ce  qui  s^offre  à  ma  pensée ,  tout  ce 
qui  remplit  mon  coeur. 

Mais  non  ;  un  mot  encore  !  Pénétrons  plus 
avant  dans  les  maladies  morales  de  l'humanité  ! 

Pourquoi  se  réfugie-t-il  dans  la  retraite,  pour- 
quoi fiiit-il  le  commerce  du  monde  9  cetbomme 
àiî  bien  qui  pourrait  être  encore  si  utile  à  ses 
semblables  ?  Quelle  est  cette  indifférence  dont  il 
temble  atteint  pour  toutes  les  choses  humaines , 
lui  que  nous  connûmes  doué  d'une  âme  si  ar- 
dente et  d'un  zèle  presque  enthousiaste  pour  ce 
qoi  intéresse  la  société  ,  le  bien  public  ?  Il  a 
trop  expérimenté,  connu  de  trop  près  la  société , 
il  a  éprouvé  de  cruels  mécomptes  ;  il  a  été  abusé  - 
il  a  découvert  les  odieux  secrets  de  l'hypocrisie , 
<le  la  perfidie;  ses  intentions  ont  été  méconnues, 
l^  bien  !  il  ne  croit  plus  à  la  possibilité  de  le 
^ire.  Son  cœur  attristé  a  renoncé  aux  douces 
^péranees  qui  ravissaient  ses  jeunes  années  ;  il 
n'y  voit  plus  que  de  chimériques  illusions...  Non, 
'^on  9  c'est  vous-même  que  de  funestes  illusions 
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«garent  !  il  you»  re«te  encore  des  moyens  iacilefr 
de  ranimer ,  de  consacrer  votre  vie  !  venez  avec 
moi  i  pénétrons  dans  cet  asile  sombre  et  noir! 
c^est  une  veuye  ;  trois  petits  enfans  rcntoorent; 
sa  santé  est  délabrée.  Écoutons  le  récit  des  dis- 
grâces qui  Pont  accablée  !  déjà  elle  éprouve  un 
soulagement  en  nous  voyant  attentifs  ,  en  trou- 
vant des  cœurs  qui  consentent  k  Fentendre. 
Pourrions-nous  Fabandonner?  Nous  reviendrons. 
Il  faudra  nous  occuper  de  ses  intérêts ,  guider 
son  inexpérience,  lui  aider  à  procurer  une  bonne 
éducation  à  ses  enfans  9  j  veiller  nous-mâmes  1 
quelque  jour  les  mettre  en  apprentissage.  Celte 
fois  du  moins  vous  ne  serez  point  trompé.  Ijes 
regrets  ne  seront  pas  votre  récompense.  Les 
hommes  vous  avaient  méconnu  j  ces  pauvres 
gens  sauront  vous  comprendre. 

Quel  est  ce  jeune  homme  dontFair  me  parait 
troublé ,  abattu ,  quoiqu'il  annonce  quelque  chose 
de  distingué  ?  il  a  Tair  de  trainer  un  poids  im- 
portun ;  il  cherche  la  distraction ,  plutôt  qu'il  ne 
la  trouve.  Son  oeil  exprime  un  découragement, 
des  regrets  sur  lesquels  il  voudrait  peut-être  s'é- 
tourdir. Infortuné  !  il  aimait  la  vertu  ;  il  a  ea  le 
malheur  de  faire  une  faute.  Plus  sa  présomption 
était  grande ,  plus  son  humiliation  lui  pèse  :  il 
désespère  presque  de  lui-même.  Hélas  !  bientôt , 
peut-être  ^  de  sombres  doutes  vont  s'élever  dans 
son  esprit;  il  les  accueillera  pour  s'excuser  à  ses 
propres  yeux.  Un  abîme  s'ouvre  sous  ses  pas , 
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<*t  te$  breeê  VahaoÈdûÊmeni  !  Oà  fois-ta  ?  riens  ! 
via»  arec  moi  !  prête  l'appni  de  ton  bras  à  ce 
vîeiilanl  ehancelant  !  aidons-liri  à  regagner  sa 
triste  demeure  !  il  j  rentre ,  sans  avoir  pu  satis- 
faire sa  faim  ;  il  7  tronre  k  peine  nn  peo  de 
psiile  poor  se  reposer  !  Ta  t'attendris  !  il  lit  dans 
ta  jeoM.  Tespoir  d'être  sootena  pendant  le  peu 
àe  joan  qui  le  séparent  de  la  tombe  !  et  cet  es* 
poir  ranime  ses  forces  !  la  confiance  qu'il  place 
en  toi  y  ta  ne  la  tromperas  pas  !  tu  y  as  déjàré-» 
fXMula  en  secret  !  Va ,  ton  cœur  est  encore  fait 
pour  la  vertu  l  in  peux  te  réhabiliter  à  tes  pro- 
prei  yeox  !  aeeomplis  la  bonne  action,  et  ta  re* 
tnnreras  on  avenir ,  un  avenir  digne  de  tes 
sodMtions  primitives'!  les  bénédictions  d'un 
viôUard  te  rendront  ta  propre  estime  l 

Un  jour,  tourmenté  par  des  contrariétés ,  des 
tnuasseries,  vesiépardes  infnstiees,  f  avais  de 
Pennoi ,  même  de  llmmeur.  Je  sors  pour  reti- 
rer l'air.  Un  petit  en£ant  me  rencontre  ,  me 
reeoBBalt,  m'aborde.  —  «  Venez  voir,  s'il  vous 
pUnt ,  ma  panvre  mère  ?  elle  est  malade.  »  —  Je 
iae  laisse  conduire....  Oh!  quelles  puérilités 
(pic  ces  petites  traverses  de  la  vie ,  dont  nous 
dsignons  nous  affecter  !  que  sont-elles  auprès 
àt»  véritables  infortunes  ? 

Depuis  long-temps  ma  santé  était  altérée  ; 
condamné  k  un  état  habituel  de  langueur ,  )e 
Qi*attristais,  je  m'inquiétais;  de  vives  douleurs 
lignes  venaient  par  intervalle  me  faire  sentir 
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leiu's  atteintes  ;  fêtais  cofodamné  à  de  nonibrea* 
ses  prirations.  Ohf  combien  Texercice  de  la 
patience  est  difficile  !  combien  de  fois  fêtais  prêt 
à  murmurer  !  quand  finira  cette  épreare  ?  aaivi- 
je  le  courage  de  la  supporter  jusc[u*k  son  terme?..* 
Je  me  trouve  chargé  de  donner  un  avis  sor  le 
choix  à  faire  entre  plusieurs  indigens  qui  aspi- 
rent a  une  place  vacante  et  disponible  dans  an 
hospice;  je  dois  vérifier  leur  situation,  pour 
reconnaître  leurs  droits ,  comparer  ensuite.  Ohi 
ciel!  oserais-je  me  plaindre,  moi  qui  suis  en- 
touré de  tant  de  soins  !  quel  tableau  s^est  offert 
à  mes  regards  !  quelles  sont  mes  misères  auprès 
de  celles  qui  font  ambitionner  avec  tant  d'ar* 
deur,  un  asile  à  Thospice,  et  lorsque  encore 
cette  ambition  ne  peut  être  remj^e  !  J^ai  appris 
à  souffrir. 

Un  revers  de  fortune  m'a  frappé  ;  ma  situa- 
tion s'en  trouve  entièrement  changée;  il  faut 
réformer  tout  Tarrangement  de  ma  vie.  Aurai- 
je  le  courage  àt  me  résigner  à  tant  de  sacrifi- 
ces ?  Pentre  chez  un  père  de  famille ,  infirme  ; 
le  travail  de  ses  mains  ne  peut  plus  soutenir  sa 
femme  et  ses  enfans  ;  la  faim ,  le  froid  les  assiè- 
gent... J'ai  appris  à  supporter  les  privations; 
j'ai  découvert  que  je  suis  encore  dans  l'abon- 
dance... Ne  puis-je  pas  encore  partager  avec 
eux  quelque  chose  de  ce  qui  me  reste?  Ah  !  oui , 
je  suis  riche  encore. 

Oh!  cette  fois,  l'infortuné  que  je  visite  est 
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réeUement  moinâ  à  plaindre  que  moi.  Quel  que 
»oit  le  poids  des  adversités  qui  pèsent  sur  lui , 
il  est  entouré  du  moins  des  objets  de  ses  affec- 
tions :  sa  fidèle  épouse  est  k  ses  côtés  ;  ses  en- 
fans  lut  sourient;  un  véritable  ami  lui  reste.... 
Hélas  !  le  ciel  ma  soumis  à  des  épreuves  qui  lui 
M>nt  inconnues!  mon  âme  a  été  brisée  par  la 
douleur;  le  deuil  est  mon  partage ,  la  tombe  ma 
seole  espérance  ;  elle  me  réunira  à  ceux  pour 
Ifiqaels  je  vivais  !  seul  sur  la  terre,  que  devien- 
drats-je?...  Mais  en  visitant  celui  qui  n'a  perdu 
que  des  biens  matériels ,  je  découvre  que  je  puis 
consoler  le  malheur  d'autrui  ;  quelle  lumière  !  il 
me  semble  recevoir  un  message  que  m^cnvoient 
<ia  haut  du  ciel  ceux  que  je  pleure  ici  bas.  Ils 
m^enseignent  que  je  puis  les  honorer  en  faisant 
da  bien, conserver  avec  eux  un  commerce  sacré 
)*ar  de  bonnes  actions.  J'aurai  le  courage  de  sur- 
vnre  et  d'accomplir  ma  tâche  sur  la  terre. 
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CHAPITRE  VI. 


DES  TEKTrS    OU  PArVBE. 


Le  spectacle  des  misères  liumames ,  considéré 
de  prbs ,  considéré  d'un  œil  attentif  et  réflédû, 
est  l'une  des  sources  les  plus  fécondes  d'inslroc- 
tions  morales ,  qui  puisse  s^ouTrir  pour  nous  sur 
la  terre.  Mais  de  plus  hautes  instructions  root 
en  jaillir  encore ,  si ,  au  sein  de  ces  mêmes  mi' 
sères ,  nous  yoyons  triompher  la  vertu.  Cest  ici 
seulement  que  nous  apprenons  a  connaître  tonte 
la  sublimité  de  son  héroïsme ,  toute  rétendae  de 
sa.  puissance. 

Quelles  sont  ces  vertus  que  nous  croyons  pos' 
séder,  nous  qui  vivons  dans  Taisance  et  an  sein 
d^une  société  choisie ,  dotés  de  tous  les  bienfaits 
de  Téducation ,  entourés  d^une  considération  que 
nous  sommes  contraints  de  nous  ménager  comme 
un  élément  nécessaire  de  notre  existence  daos 
le  monde  ?  méritent-elles  effectivement  le  nom 
de  vertus?  où  en  est  le  mérite  ?  car,  quels  sont 
les  efforts  qu^elles  exigent?  oserong-nous  noas 
vanter  d'observer  la  justice  ,  et  de  ne  pas  <lé- 
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pouiller  autrui  ?  UtitrU  s^étonner  que  nou«  oe 
tonbjfoos  pa»  dan»  des  acUoas  basies  et  avi- 
Uftcoieff  qui  nous  voueraient  au  niépris?  nous 
<itronf-nous  bieofaisans ,  quand  les  dons  que 
nous  accordons  ne  nous  coûtent  pas  une  seule 
prifation  sensible?  croirons* nous  avoir  de  la 
hoaié,  parce  que  nous  sommes  exempts  de  mal' 
veiUance ,  tandis  que  chacun  autour  de  nous 
f  empresse  à  nous  servir ,  à  nous  complaire  ? 
£t  cependant  cette  ombre  de  vertu  dont  nous 
nous  parons ,  est  encouragée  par  des  applau- 
dissemens,  récompensée  par  des  éloges,  utile 
oiéme  à  nos  succès  et  à  notre  avancement  dans 
le  monde.  Rougissons  plutôt  de  Testîme  qu*on 
«ous  accordp ,  en  présence  de  ces  vertus  igno- 
rées que  cache  le  manteau  de  Tinfortune  ! 

Là,  en  effet,  tout  devient  occasion  d'un  mé- 
rite réelleoient  et  péniblement  acquis.  Accablé 
à  la  fois  et  par  les  disgrâces  de  la  fortune  et  par 
les  dédains  du  riche ,  exilé  en  quelque  sorte  de  la 
société  et  du  banquet  de  la  vie ,  relégué  comme 
dans  an  désert ,  nîéme  au  milieu  de  la  ville ,  par 
l'abandon  où  il  est  laissé ,  le  pauvre  voit  tout 
œntpirer  contre  lui  ;  tout  se  montre  hostile,  tout 
•  empoisonne  ,  et  les  affections  même  les  plus 
légitimes  de  la  nature ,  deviennent  un  tourment 
pour  son  coeur.  Cependant  Taigreur  et  Tamer- 
tume  ne  s^emparent  pas  de  lui  ;  il  ne  s*irritc  pas 
contre  les  événemens,  il  n^accuse  pas  les  liommes, 
il  ne  murmure  pas  contre  la  Providence,  Au  con- 
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traire,  il  se  «Ntmet,  il  accepte  le  terrible  lot  qui 
lai  fat  départi  ici  bas ,  il  se  résigne.  Résignation 
admirable ,  dans  son  paisible  silence ,  dont  nous 
ne  serions  peatétre  point  capables,  si  noas  noos 
troarions  jetés  dans  la  même  situation  !  elle  siq>- 
pose  un  coarage  plus  difficile  et  plus  rareqnek 
valeur  brillante,  un  coarage  persévérant,  égal, 
de  cbaque  jour  et  de  chaque  instant.   Car,  à 
chaque  jour,  à  chaque  instant,  les  besoins  se  re- 
noavellent,  les  privations  se  font  sentir;  ravenir 
ne  fait  luire  aucun  espoir ,  il  fait  redouter  les 
extrémités  les  plus  cruelles.  Il  iCj  a  peut-êire 
pas  sur  la  terre  une  vertu  plus  nécessaire,  pbs 
pénible  cependant  à  pratiquer,  plus  g1oriea<e 
dans  son  obscurité,  que  la  patience.  L*asOe  du 
pauvre,  voilà  Téeole  où  il  faut  aller  Vétudier, 
voilà  souvent  le  sanctuaire  dans  lequel  il  £nit 
aller  la  contempler  dans  tout  ce  qu^elle  a  de  pins 
sublime.  Oui,  je  Tavoue  :  il  m*est  doux  de  trouver 
cette  occasion  pour  satisfaire  un  besoin  pressant 
de  mon  cœur,  pour  acquitter ,  je  dirai  presqoe, 
une  sorte  de  dette ,  de  pouvoir  rendre  hommage 
à  ces  touchantes  vertus  que  le  monde  ne  soup- 
çonne pas.  Que  ne  m*es^il  possible  de  les  montrer 
rivantes  à  ceux  qui  lisent  cet  écrit,  et  de  leur 
faire  partager ,  en  présence  de  ce  spectade,  la 
profonde  émotion  qu^il  m'inspire  !  J'ai  vu  une 
demoiselle  bien  née,  que  les  revers  de  sa  famille 
avaient  plongée  dans  Tindigence ,  qui ,  après 
avoir  été  réduite ,  pour  subsister ,  au  travail  de 
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•es  maios ,  frétait  trouvée  atteinte  d^un  cancer, 
dans  un  âge  encore  peu  avancé  j  son  unique  res- 
source lui  était  enlevée  parla  maladie  ;  elle  souf- 
frait des  douleurs  cruelles  ',  tout  lui  manquait  ; 
elle  n'avait  pas  même  de  linge  pour  panser  sa 
plaie  j  elle  n*avaitpas  même  un  lit  où  elle  pût  se 
reposer  dans  son  martyre  ;  elle  voyait  son  mal 
croître  de  jour  en  jour ,  ses  forces  décliner  ;  elle 
n'avait  plus  d'autre  perspective  que  celle  du  tom- 
beau ouvert  déjà  pour  la  recevoir..,.  £h  bien  ! 
pas  une  plainte  ne  s'exhalait  de  sa  bouche  ;  son 
regard  était  serein  et  doux;  son  calme  ne  fut  pas 
altéré  un  seul  moment  jusqu'à  Theure  de  sa  dé- 
livrance '.  J'ai  vu  une  mère  de  six  enfans ,  éten- 
due nuit  et  jour  sur  la  paille ,  dans  un  galetas , 
mortellement  atteinte  d'un  ulcère  qui  la  dévo- 
rait ,  ne  pouvant  donner  du  pain  k  ces  pauvres 
petits  êtres  qui  pleuraient  autour  d'elle  ,  trou- 
vant dans  son  propre  époux  qur  eût  dû  être  sa 
consolation  et  son  soutien  ,  un  nouveau  sujet 
de  chagrins  cuisans  ,  supportant  ainsi  a-la-fois 
toutes  les  souflrances  qui  peuvent  affliger  le  corps 
ctTâme,  et  les  supportant  avec  une  inaltérable 
douceur,  et  pardonnant  même  a  Tindigne  époux 
qui  aggravait  ses  maux  au  lieu  de  les  soulager  , 
(|ui  détournait,  pour  en  abuser  et  les  consom- 
mer dans  rivrognerie  ,  les  secours  destinés  a 
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elle-même.  Val  tu  des  veuves  septuagénaires , 
infirmes ,  abandonnées ,  occupant  un  réduit  si 
bas  et  si  étroit,  que  Ton  n'y  pouvait  pénétrer, 
et  n^ajrant  d*autre  air  et  d*autre  jour  que  celui 
de  Tescalier ,  et  Ik  attendant  tranquiUemeot 
rimmense  faveur  d*entrer  dans  un  hospice  ;  car 
tel  est  pour  un  grand  nombre  Tunique  et  su- 
prême ambition,  Tobjet  de  tous  leurs  vœux;  et 
combien ,  hélas  !  y  aspirent  en  vain ,  et  ne  peu- 
vent même  Tobtenir  1  l'ai  vu  des  misères  qui 
passent  toute  croyance,  les  tortures  des  douleurs 
physiques ,  s'unissant  aux  besoins  les  plus  près- 
sans ,  aux  privations  les  plus  pénibles.  Ces  mar* 
tyrs  de  la  patience,  sans  aides,  sans  soulagemens, 
sans  espérances ,  sans  témoins ,  se  soumettaient 
à  la  volonté  divine.  Où  senties  couronnes  dignes 
d'un  tel  triomphe  ?  quel  attendrissement  se  mêle 
au  respect,  lorsqu^on  songe  que  les  êtres  appelés 
à  déployer  un  tel  courage,  sont  des  êtres  Csibles, 
des  femmes,  des  vieillards,  épuisés  déjà  par  de 
longues  épreuves  ? 

L'eflct  trop  ordinaire  des  souflrances  et  des 
privations  est  de  refroidir  le  cœur  et  de  disposer 
à  Tégoïsme;  nous  en  voyons  trop  souvent  de 
tristes  exemples  parmi  les  personnes  qui  ont  reçu 
une  éducation  soignée.  Combien  ne  faut-il  donc 
pas  savoir  de  gré  aux  indigcns ,  des  aflections 
qu'ils  savent  conserver  encore  !  si  au  lieu  d*étre 
aigris  par  les  injustices  de  la  fortune,  si  au  lieu 
d'être  absorbés  par  le  sentiment  de  leurs  propre» 
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beioiiu,  ilg  flavoit  encore  aimer,  Tirre  pour  les 
autres ,  dans  les  autres ,  que  cette  faculté  d'ai- 
mer, fonriyant  ainsi ,  dans  une  telle  détresse , 
doit  donc  être  puissante  !  Qu*elle  est  belle  !  dai- 
gnez pénétrer  auprès  de  quelques  ménages  in- 
digens!  là  vous  verrez  les  exemples  les  plus 
touclians  de  Tamour  conjugal ,  de  toutes  les  af- 
fections de  famille  :  vous  verrez  des  mères  se 
refusant  tout  pour  soutenir  leurs  enfans ,  des 
veuves  qui  ne  peuvent  se  consoler  de  la  perte 
de  leurs  époux.  Dernièrement  nous  avons  été 
témoins  d^une  lutte  touchante  entre  une  mère 
âgée  et  sa  fille ,  mère  elle-même  d^une  nom* 
brease  famille  :  la  mère  avait  demandé  à  être 
admise  dans  un  hospice ,  elle  insistait  pour  ob- 
tenir cette  faveur,  afin  de  ne  point  être  à  charge 
dans  KB  derniers  jours,  avec  des  infirmités 
qu'elle  prévoyait ,  k  un  ménage  déjà  fort  gêné  ; 
la  fille  sollicitait  avec  chaleur  un  refus  pour  sa 
nière ,  désirant  l'entourer  de  tous  ses  soins ,  alors 
que  ces  soins  lui  devenaient  plus  nécessaires ,  et 
ne  comptant  que  comme  une  douceur  les  sacri- 
fices qu'elle  s'imposait  pour  remplir  ce  pieux 
devoir.  Un  ancien  militaire  infirme  par  suite  de 
blessures ,  sa  femme  et  ses  nombreux  enfans , 
avaient  été  recueillis  par  un  simple  ouvrier,  père 
de  cette  femme  qui  les  nourrissait ,  en  parta- 
geant avec  eux  le  fruit  de  son  travail  ;  cet  esti- 
mable ouvrier  est  tué  ;  il  ne  restait  h  ces  pauvres 
cens  que  quelques  écus  ,  ils  les  consacrent  à 
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procurer  une  fosse  distincte  qui  recevi'a  la  dé- 
pouille mortelle  de  leur  bienfaiteur  et  sur  la- 
quelle ils  iront  prier  au  souvenir  de  lui  ^  Qui  le 
croirait?  au  comble  de  la^  misère,  un  pauvre 
ti'X)uve  encore  le  moyen  de  donner ,  il  se  com- 
plaît à  donner  ;  il  donne ,  quoi  ?  il  donne  son 
temps ,  ce  temps  que  nous  avons  souvent  le  tort 
de  lui  faire  perdre  sans  nécessité  ,  en  le  soula- 
geant ;  il  donne  son  temps ,  ses  soins  ,  à  d'autres 
malheureux ,  et  par  la  même ,  il  leur  sacrifie  une 
portion  de  son  travail  duquel  il  attend  toute  sa 
subsistance.  Quelquefois  il  partage  même  le  se- 
cours qu'il  a  reçu.  Celui-là  prête  son  bras  à  un 
estropié  j  celui-ci  veille  à  côté  du  lit  d'un  ma- 
lade. En  voici  une  qui ,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
un  ans ,  ne  pouvant  plus  marcher ,  filant  avec 
son  rouet  d'une  main  tremblante  ,  et  n'ayant 
pas  d'autre  ressource ,  donne  toui^à-tour  l'hospi- 
talité dans  le  petit  cabinet  qu'elle  occupe ,  à 
quelqu'autfe  indigente  qui  n'a  ni  lit ,  ni  asile  ' ,' 

I  Cet  ouvrier,  âge  à  peine  de  9&  ans,  et  dont  la  vie, 
si  courte ,  a  étc  admirable ,  a  «^té  tué  dernièremeot  i 
Puris  d^un  coup  de  sabre,  par  un  soldat  ivre,  lorsque, 
au  milieu  d^une  rixe ,  etiteodant  menacer  un  de  w^ 
amis,  il  s^avançait  pour  l^en  rt-tirer.  H  &^appelait  VLott'- 
joidln,  il  était  né  au  petit  Village  de  Saint-G}r,  près 
Mortain  ;  sou  beau  frère  se  nomme  Lep rince,  et  de- 
meure h  Paris,  rue  Guisarde. 

9  Mlle  Lenoir,  demeurant  rue  Guisarde,  n**  9,  -  Keus 
eu  pourrions  nommer  plusieurs  autres  encore,  et  nsâme 
suns  quitter  cette,  petite  rue.  -  Nuu^  demandons  la  per- 
mission de  citer  quelquefois  les  uoms  :  nous  ne  com- 
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es  fwei  uae  mdbte  ^i  reewuSBe  âam  sa  propre 
cGwhe  uae  amie  atiêmte  d^an  alcère  dévorant^ 
^  eoolimie  Fexercke  da  déroàment  pendant 
tout  le  eoctrs  d'one  knigne  maladie,  ja.«pi'aii 
jour  oi  sa  compagne  descend  dans  la  tombe 
VfjKi  une  mH'e  de  lamiOe  qni  rén^t  à  être 
'^^'ome  sœur  de  charité ,  pour  d'antres  malhcn- 
remues  k^ées  dans  la  même  maison ,  parce  qu'elle 
om»erre  ses  forces  et  la  santé;  celle*-ci  sont 
malades ;eiles les  reille,  les  porte,  le*  soigne , 
letir  sert  de  messagère,  et  en  demandant  poar 
^«  compagnes ,  oublie  de  demander  po«r  elle- 
même^,  ]>ttes  :  qnel  prix  ont  les  dons ,  les  sacri- 
^es  dans  des  sitoations  semblables!  Céleste 
rharitè^  àe  quel  édat  to  brilles  ,  qaand  to  riens 
'^cr  eneore  de  la  sorte  mue  paissance  d*étre 
^itile,  dans  le  dénâment  de  tontes  choses ,  et 
fiire  mentir  Taxiome  çi^an  ne  donne  point  quand 
'^lia-poê!  Eh!  qae  rÉrangile  a  bien  connu 
I'»  secrets  de  la  rerta  ,  qnand  il  a  placé  le  de- 
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"io^  WrMi|«es7 
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nier  dç  la  veuve  aa-des3us  des  libéralités  du 
riche  ! 

On  accuse  quelquefois  les  pauvres  d*étre  in- 
grats j  qu^on  y  prenne  garde!  Trop  souvent 
nous-méme  donnons  un  motif  ou  du  moins  une 
excuse  à  l'ingratitude ,  quand  ,  au  don  qui  pou* 
vait  toucher,  nous  substituons  Paumône  qui  hu- 
milie ;  quand ,  dans  le  secours  accordé ,  le  mal' 
heureux  voit  une  concession  an*achéc  par  Vïm' 
portunité ,  plutôt  que  le  mouvement  spontané 
d*une  vraie  sympathie.  C'est  au  cœur  de  mériter 
le  retour  du  cœur  ;  la  générosité  ne  mérite  ce 
nom  que  lorsqu'elle  est  une  émanation  de  Ta- 
mour ,  et  c'est  alors  que  la  reconnaissance  à  son 
tour  reçoit  son  plus  noble  caractère ,  en  deve- 
nant aussi  une  rétribution  de  Tamour.  Mais ,  si 
en  effet ,  le  malheureux  voit  que  vous  avez  été 
ému ,  attendri  sur  son  sort ,  si  son  âme  est  entrée 
en  communication  avec  la  vôtre ,  oh  !  comme  il 
•ait  quelquefois ,  par  ses  affections ,  vous  payer 
au  centuple  du  peu  que  vous  avez  fait  pour  lui  ! 
Quelles  actions  de  grâces  égaleraient  ce  regard 
de  l'infortuné ,  qui  se  ranime  d'une  nouvelle  vie 
à  la  présence  de  son  bienfaiteur ,  s'attache  sur 
lui  plein  de  tendresse  ,  de  confiance,  de  respect! 
ces  prières  élevées  au  Ciel  par  le  pauvre ,  lors- 
qu'il craint  de  perdre  celui  qui  lui  sert  d'appui 
sur  la  terre!  Ces  larmes  que  verse  un  indigent, 
lorsque ,  chassé  de  son  logement ,  contraint  d'al' 
1er  habiter  un  autre  quartier ,  il  se  voit  ainsi 
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Mparé  de  la  Dame  de  charité  qui  Tassistait ,  et 
qu'il  considérait  comme  une  seconde  mère  ^  ! 
Une  pauvre  femme ,  mère  de  famille ,  dont  le 
mari  ayait  été  tué  à  Topera ,  a  eu  dernièrement 
le  malheur  d'être  estropiée  pour  le  reste  de  ses 
jours j  une  voiture  lui  a  passé  sur  le  corps; 
elle  sortait  de  l'hôpital",  se  transpoi*tant  à  Vaide 
de  ses  béquilles  ;  on  lui  parlait  de  son  funeste 
accident  ;  elle  ne  répondait  qu*en  célébrant  les 
bontés  d'une  famille  qui  était  venue  a  son  se- 
cours ,  lorsque  Taccident  avoit  eu  lieu  et  lui  avait 
promis  les  soulagemens  et  Tassistance  dont  elle 
avait  besoin ,  et  les  bénédictions  dont  elle  com- 
blait cette  famille  répandait  sur  les  traits  de  Tin- 
fortunée  une  soi*te  de  joie  sereine  et  douce; 
fWt  semblait  heureuse  de  reconnaissance  !  Com- 
bien jVusse  désiré  que  la  famille  ,  objet  de  ce 
•entiment,  pût  être  présente  et  en  recueillir  la 
touchante  expression  !  '. 

Nous  exigeons  que  le  pauvre  soit  ému  d^un 
lentiment  profond  de  gratitude  ,  quand  il  reçoit 
la  libéralité  que  nous  lui  tendons  peut-être  avec 
froideur  et  dédain  :  nous  ne  lui  tenons  aucun 
compte  de  celte  probité  intacte  ^  laquelle  il  de- 
meure fidèle  au  milieu  des  besoins  qui  le  pres- 
sent; nous  ne  lui  savons  aucun  gré  de  ce  que , 


t  Nooj  en  avons  va  bien  sonvent  des  exemples. 
1  Cette  famille  tftaît  celle  de  M.  le  doclenr  R.  médc- 
fin  de  l^ôiel-Dlea  de  Paris. 
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témoin  de  l'abondance  dans  laquelle  nous  na- 
geons y  dulnxe  qui  nous  environne ,  il  n*accorde 
dans  son  coeur  aucun  accès  k  Tenvie.  Du  moins 
sachons  reconnaître  k  quel  point  est  honorable 
cette  délicatesse  scrupuleuse  dont  il  nous  ofire 
souvent  Tcxemple  !  On  le  voit  fréquemment  6'im* 
poser  une  certaine  réserve  dans  ses  demandes , 
dans  la  crainte  d'être  indiscret  ou  de  diminue! 
la  part  réservée  k  ses  compagnons  d'infortane. 
Parmi  les  convalescens  qui  sortent  des  hôpitaux 
de  Paris ,  qui ,  par  le  séjour  même  qu'ils  y  ont 
fait ,  s'annoncent  assez  pour  être  dans  une  si- 
tuation peu  heureuse  ,  il  s^en  trouve  environ  la 
moitié  qui  ne  demande  point  k  participer  aa  se- 
cours du  legs  Montyon ,  il  s*en  trouve  im  assez 
grand  nombre  qui  refusent  même  ce   secours 
quand  il  lear  est  offert.  Une  ouvrière  âgée  de 
soixante-douze  ans  ,  ayant  été  malade  tout  Phi- 
ver,  avait  épuisé  ses  dernières  ressources ,  elle 
avait  placé  au  Mont-de-piété  tous  ses  effets, 
jusqu'à  son  lit  :  elle  n'a  révélé  le  secret  de  sa 
détresse  que  lorsque ,  devant  deux  termes  de  son 
loyer,  elle  a  reconnu  qu'elle  ne  pouvait  les  ac- 
quitter par  son  travail.  Rendons  hommage  k, cette 
fierté  qui  se  maintient  au  sein  de  tant  d'humi- 
liations ,  qui  sait  y  conserver  le  sentiment  de  la 
ilignité  de  notre  commune  nature ,  et  rendons- 
lui  grâces  de  ce  qu'elle  nous  rappelle  le  respect 
qui  lui  est  dû ,  le  respect  spécial  qui  est  dû  au 
malheur,  lorsque  nous  étions  trop  exposes  à 
l'oublier  ! 
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Qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  Tobjet  des 
considérations  qui  nous  occupent  ici  !  Nous  ne 
prétendons  point  établir  que  la  vertu  soit  plus 
fréquente  dans  les  conditions  pauvres  que  dans 
les  conditions  riches.  Nous  nous  bornerons  ^  as** 
surer  que  la  vertu  y  est  du  moins  beaucoup  plits 
fréquente  qu'on  ne  le  soupçonne  communément» 
à  la  distance  où  Ton  se  trouve  placé  du  théâtre 
des  obsciTations.  Nous  nous  proposons  surtout 
de  faire  sentir  que  la  vertu ,  dans  les  conditions 
pauvres  est  bien  plus  méritoire  ,  et  par  Ik-méme 
plus  vraie  et  plus  digne  d'admiration.  Car,  d^un 
côté  ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  sa  pratique 
est  beaucoup  plus  difficile  ;  et,  d'un  autre  c6té  , 
les  circonstances  semblent  prêter  aux  êtres  pla 
ces  dans  cette  situation ,  moins  de  forces  pour  la 
lutte  courageuse  dont  la  vertu  est  le  prix.  La 
plupart  du  temps ,  ils  n'ont  reçu  qu'une  éduca- 
tion a  peine  ébauchée  ;  ils  ont  moins  participe 
que  nous  aux  exercices  capables  de  développei* 
les  sentimens  moraux ,  aux  lumibres  qui  nous 
instruisent  de  nos  devoirs  et  qui  nous  révèlent 
les  avantages  attachés   à  ^accomplissement  de 
ces    devoirs.    Dans  l'isolement  auquel  ils  sont 
condamnés ,  il  ne  sont  guère  soutenus  par  les 
exemples  ,  encouragés  par  les  exhortations ,  gui- 
dés par  les  conseils ,  animés  par  les  épanche- 
mens  de  l'amitié.  Us  n'ont  pas  cette  ressource 
cfpi  vient  en  tant  de  manières  charmer  et  tem- 
pérer nos  chagrins ,  la  distraction;  rien  ne  fait 
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diversion  à  ceux  qui  les  accablent.  Tous  les  ob- 
jets qui  s^offrent  à  leurs  regards  ont  une  teinte 
sombre  et  triste  ,  se  trouvent  dans  une  fâcheuse 
harmonie  avec  leur  situation  ;  leur  séjour  même 
ressemble  à  un  cachot  :  ils  ne  sont  point  comme 
nous  assistes  par  la  puissance  de  Topinion  ,  ex- 
posés aux  regards  du  public ,  contraints  par  la 
présence  des  spectateurs ,  à  conserver  une  con- 
tenance honorable  ,  récompensés  par  le  suffrage 
.  des  autres  hommes.  Il  leur  faut  puiser  unique- 
ment en  eux-mêmes  les  forces  dont  ils  ont  be- 
soin ;  ils  n'ont  rien  à  attendre  du  dehors  ;  ils 
n^ont  pour  témoins  que  leur  propre  conscience. 
N'e^iLagérons  point  cependant  :  il  est  pour  eux 
yn  avantage  :  c'est  l'habitude  môme  des  priva- 
tions ,  habitude  qui  a  trempé  leur  âme ,  qui  les 
a  accoutumés  k  se   commander  à  eux-mêmes. 
D^ailleurs,  Us  appartiennent  en  général  aux  con- 
ditions laborieuses ,  à  celles  qui  supposent  un 
travail  assidu  ou  pénible  :  or ,  le  travail  est  par 
lui-même  une  éducation  très  salutaire  pour  pré- 
parer rhomme  à  la  pratique  de  la  vertu  j  il  dis- 
.pose  à  l'observation  de  Tordre,  à  la  persévc- 
.rance ,  à  la  tempérance  ;  il  est  une  sorte  (b 
gjrmnastique  morale  ;  il  accoutume  la  créature 
à  marcher  docilement  dans  les  voies  tracées  par 

le  Créateur^  et  a  se  reconnaître  comme  Tinstru- 

Il    ' 

ment  de  la  volonté  céleste.  Mais  ,  ces  avantages 

;  dont  peuvent  jouir  les  êtres  atteints  par  Tinfor- 

tunc  ^  spnt  déjà  des  titres  à  Testime  j  en  servant 
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a  ooos  expliquer  oonnneiit  ces  êtres  peiirent  s'é* 
lever  à  des  actions  presque  héroïques ,  ils  n'en 
àiaâmienl  point  le  prix  aux  jeux  du  sage.  Le 
mallienr  par  Ininnéme  est  une  grande  école, 
suftsi  instructifre  que  séy^e  :  mais  il  n*est  pas 
«lonné  à  tous  de  savoir  en  profiter ,  et  c'est  déjà 
un  mérite  remarquable  que  de  savoir  en  accep- 
ter les  leçons  et  de  les  faire  fructifier. 
* 

Le  spectacle  du  malheur  supporté  avec  dignité 
et  résignation ,  est  à  son  tour  un  enseignement 
d'une  haute  utilité ,  pour  celui  qui  en  est  le  té- 
moin, n  en  dit  plus  que  les  livres  ^  il  laisse  des 
impressions  plus  profondes.  Ces  indigens  que 
notre  légèreté  avait  dédaignés  peut-être ,  vont 
flerenir  nos  instituteurs  ;  ils  nous  couvriront 
d'une  confusion  salutaire,  en  nous  apprenant 
combien  nous  sommes  loin  encore  d^étre  aussi 
bons  que  nous  Tavions  présumé.  Telle  est  une 
des  plus  précieuses  récompenses  qui  nous  soient 
réservées,  si  nous  avions  le  courage  de  visiter 
assidûment  la  demeure  du  pauvre  ;  et  dans  ce 
«eul  bienfait  reçu ,  nous  recueillerons  au  centu- 
ple celui  dont  nous  aurons  été  Tinstrument.  Nous 
en  reviendrons  meilleurs.  Nous  aurons  acquis  de 
noorelles  lumières  ,  de  nouvelles  forces.  Quoi  ! 
de  tels  exemples  n'exciteraient  pas  en  nous  une 
vive  émulation  ;  la  pratique  du  bien  ne  nous  pa- 
raîtrait pas  plusfac.le?  les  maux  dont  nous  nous 
plaignons  ne  deviendraient  pas  plus  légers  ?  Sou- 
vent une  parole  simple  et  ingénue  échappée  au 
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martyr  de  ta  résignatton,  deriendra  poor  mm» 
le  teKte  d'une  méditaUcm  profonde^  doos  appren- 
drons, en  présence  de  ces  yertns  si  modestes,  li 
nous  délirrer  de  cette  yanké^  de  cet  orgueil  qoî 
corrompent  trop  souvent  nos  meiUeares  actions; 
sons  apprendrons  deox  choses  bien  importantes 
et  bien  difficiles ,  dont  cependant  noos  sembkms 
repousser  Tétiide  ;  nous  apprendrons  li  souffrir, 
h  mourir. 


DIT   PAUVRE.  lOI 


CHAPITRE   VII. 


DE   h  kVLÊLlOtiÂTlOV    MOBALE    DES    PÀUT&ES. 


Noos  avons  dit  quelles  sont  les  vertus  du 
pauvre.  Dissimulerons-nous  qu'il  est  exposé  aussi 
à  la  contagion  des  vices ,  qu'il  est  même  des  vi- 
ces dont  il  est  plus  particulièrement  menacé  ? 
Non,  et  nous  mettrons  nos  soins  k  étudier  en- 
core ces  maladies  morales,  précisément  pour 
chercher  à  les  prévenir ,  ou  k  y  porter  remède. 
Car  telle  est  aussi  Tune  des  missions  confiées  au 
TÎsiteur  du  pauvre ,  et  la  plus  essentielle  peut- 
être. 

De  même  que  la  vertu  est  bien  plus  nécessaire 
aa  malheureux  pour  lui  rendre  sa  condition  sup- 
portable ,  pour  lui  conserver  les  moyens  de  tirer 
parti  des  ressources  qui  peuvent  encore  lui  res- 
ter, de  même  aussi  le  vice  aggrave  sous  tous  les 
rapports  la  situation  fâcheuse  où  il  se  trouve,  et 
finit  par  la  rendre  désespérée. 

H  y  a  beaucoup  de  revers  causés  par  les  évé- 
Demens  et  les  aveugles  caprices  de  la  fortune  ; 
ii  en  est  beaucoup  aussi  qui  sont  la  malheureuse 
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conséquence  de  Tmconduite ,  et  la  même  cause 
qui  les  a  prodaits,  en  accroîtra  Tétendae,  en  per- 
pétuera la  durée. 

Déj2à  donc,  et  à  ne  considérer  les  chcftes  que 
sous  ce  premier  point  de  rue,  porter  remède  à 
la  maladie  de  Tâme,  c'est  porter  remède  aussi 
en  partie  li  la  misère.  Linfortuné  achève  foUe- 
ment  de  dissiper  le  peu  de  ressources  qui  loi 
restent  encore  :  il  perd  son  temps ,  il  épuise  »ei 
forces,  fl  ruine  sa  santé;  sa  raison  se  trouble  et 
s'égare;  il  creuse  hii-méme  fabime  où  il  doit 
s'engloutir.  Les  soulagemens  que  nous  lui  por- 
terions seraient  superflus  ;  il  en  abuserait  peut- 
être.  Pour  le  soulager  efficacement ,  il  faudrait 
pouvoir  le  réformer.  Que  sert  de  le  vêtir,  si  nous 
n'empêchons  qu'il  ne  se  dépouille?  en  vain  nous 
lui  ouvrons  la  voie  du  salut,  si  nous  ne  le  met- 
tons en  état  de  se  diriger. 

Pendant  que  l'altération  du  caractère  moral 
multiplie  et  prolonge  les  maux  physiques ,  elle 
en  rend  aussi  le  sentiment  plus  vif  et  pins  cruel  ; 
et  rhomme  n'est-il  pas  d'autant  plus  malken- 
reux  qu'il  sent  davantage  son  malheur?  Privé 
des  consolations  intérieures ,  il  s'irrite  contre  la 
destinée,  s'aigrit  envers  ses  semblables,  devient 
importun  k  lui-même;  il  perd  la  confiance  de  sa 
propre  dignité ,  et  avec  elle,  le  courage  qui  lui 
rendait  sa  détresse  tolérable.  Dans  son  aveugle 
:igitation,  il  enfonce  le  trait  dont  il  était  blessé. 
Son  cœur  se  ferme  h  IVspérance ,  aux  sentiment 


foMÂtê  et  àonoL  n  te  condamiie  loi«Biéiiie  àun 
rentable  suppliée  :  esr  9  ce  qu^il  endure  9  il  ef  t 
iorcé  de  recoatuitre  qu'il  Ta  n&érité^  et  cette 
réfité  tenible  «  dont  le  poids  n'est  pas  allégé  par 
k  rrp«Btir  ^  adihre  de  TaccaLler.  U  et  t  coupable 
otrer»  Jui-oiéiiie  ^  et  il  endure  ia  Juste  punitioa 
^auf  son  crime, 
Xab  qu'entends-|e?  on  m'arrête  ^  on  me  dit  : 

•  n  ne  mérite  pas  d*étre  secouru  9  celui  dont  les 

•  malbeurs  sont  le  fruit  du  rice  9  et  qui  persérère 

•  eoeore  dans  son  ignominie  ;  il  ne  subit  que  ce 

•  qull  a  mérité  9  que  ce  qu^il  a  voulu*  Béserrons 

•  kf  bîeniaits  à  ceux  qui  en  font  dignes  !«..  »  -» 
Qod  est  le  moraliste  inflexible  9  inexorable ,  £»* 
f^ttcbe ,  de  la  boucbe  duquel  est  sorti  ce  terrible 
snét?  Quoi  l  par  cela  même  que  la  victime  du 
nce  estfaoteur  de  ses  propres  maux^  ne  puis- 
se pw  lui  apporter  un  bienfait  encore  plus  si* 
gnalé,  si  je  réussis  à  la  délivrer  des  égaremens 
4}«i  Tant  perdoe  ?  renoncerai-je  an  ministère  qui 
n'est  eoniié,  parce  qu'il  peut  devenir  encore 
plus  utile  ?  D^aurai^-je  de  compassion  que  pour 
le»  jBis«res  extérieures  ?  serai-je  indifférent  li 
<^HVes  de  Tâme?  Plus  nous  avons  d'horreur  pour 
le  vicei  d'e»time  pour  la  vertu  «  plus  nous  devons 
Mettre  de  zèle  à  étendre  les  conquêtes  de  la 
rerts  sur  le  vice«  Que  me  dites-vous  ?  aurai-je 
^t  une  action  moins  louable  9  parce  que  la  so- 
<^télé9  «n  comptant  un  malheureux  de  moios, 
'nn^Ceta  en  même  temps  un  honnête  homme  de 
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Celui  qui  se  rode  à  la  touchante  fonction  de 
soulager  le  paurro,  eomprendra  que  la  Provi- 
dence ,  dans  ses  desseins ,  Ta  appelé  à  une  fonc- 
tion plus  noble  encore.  £Ue  lui  a  ouvert  des  oc- 
casions favorables  pour  répandre  sur  un  sol  aban- 
donné ,  les  salutaires  influences  de  la  morale  ;  elle 
lui  a  confié  une  sorte  d*apostolat.  Une  foule  de 
circonstances  s'opposent ,  dans  le  monde ,  à  ce 
que  nous  puissions  exercer  autour  de  nous  une 
sorte  de  prédication  ouverte  et  directe  qui,  d*ail- 
leurs ,  irait  ordinairement  contre  son  but.  Mais, 
ici ,  il  en  est  autrement  :  Tétre  infortuné ,  auprès 
duquel  la  charité  nous  conduit,  est  peut-être 
sans  amis  ;  peut-<ître  aucune  voix  ne  lui  fait  en- 
tendre les  douces  et  salutaires  paroles  que  la 
morale  fait  servir  de  médicamens  pour  les  maux 
intérieurs  ;  notre  seule  présence ,  si  nous  lui  ap- 
portons des  encouragemcns  et  des  secours,  le 
disposera  a  s'attendrir,  k  concevoir,  à  sentir 
qu'il  est  pour  la  créature  humaine  un  ordre  de 
choses  supérieur  à  la  vie  matérielle  ;  l'intérêt  que 
nous  lui  témoignons  autorisera  dans  notre  bou- 
che quelques  conseils  inspirés  par  une  tendre 
sollicitude  pour  son  sort.  Le  cœur  est  disposé  à 
comprendre  Dieu  et  la  vertu  ,  quand  il  s'ouvre 
à  la  consolation  et  a  Tespérance.  Que  le  visiteur 
du  pauvre  ne  soit  donc  pas  seulement  un  distri- 
buteur d^aumônes  !  qu'il  devienne  pour  le  pauvre 
un  guide ,  un  véritable"  ami  !  qu'il  relève  à  ses 
propres  yeux  l'être  répudié  du  monde,  humilié 


par  lefitrc^  dédain  des  ooeun  dors!  qu^il  lai 
rifHt  toute  Im  dignité  et  tonte  la  yaleor  da  pri- 
nlège  caché  aooa  les  sombres  debors  de  rinfor- 
tsae! 

D  cft  grand  et  w^Ie,  en  effet,  aox  feoz  de  la  re- 
ligion ,  aux  jreox  de  la  morale,  le  privilège  résenré 
auxiév^es  tribolationsqui  accablent  qnel<piefois 
U  destinée  humaine.  L^Évangile  nous  enseigne 
que  les  pauvres  et  les  délaissés  sont  les  favoris  de 
Dieu,  révélation  sublime  qui  eût  suffi  à  elle  seule 
pour  £itre  bénir  TÉvangile  sur  toute  la  terre  f  La 
philosophie  et  la  morale  nous  font  reconnaître 
dansions  les  manxdela  vie,  une  épreuve  qui  nous 
prépare ,  nous  exerce  à  devenir  meilleurs ,  une 
éducation  rude,  mais  salutaire,  qui  a  pour  but  de 
nous  réformer ,  de  nous  perfectionner ,  de  nous 
reodre  Tempirede  nous-mêmes,  de  détruire  Té- 
{soîsme  dans  son  principe ,  de  nous  disposer  à 
sympathiser  avec  nos  frères.  Pénétrés  de  ces 
vues ,  nous  approcherons  le  pauvre  avec  un 
icotiment  de  respect  ;  nos  égards  lui  feront 
comprendre  ce  que  peut-être  il  ignore ,  sa  vraie 
litoation  dans  ce  monde ,  le  rang qu^il  j  occupe, 
les  perspectives  qui  Tattendent.  Oh!  t^ilêopaii  lé 
dm  de  Dieu  !  bienheureux  les  pauvres  !  bienheu- 
reux ceux  qui  sont  affligés  I  L^admirable  mystère 
contenu  dans  ces  paroles  est  d^une  intelligence 
difficile  pour  l'infortuné  qui  est  encore  captif 
dans  le  cercle  étroit  de  la  vie  sensuelle  ;  mais  il 
«XMnmence  à  se  révéler  à  la  présence  de  la  cha- 
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rite  j  dans  la  bienveillance  dont  il  se  voit  prêfcnu 
par  un  homme  de  bien ,  le  malheureux  entrevoit 
comme  un  rayon  de  cette  bonté  suprême  qui 
Tadoptc ,  le  cherche  et  Tappelle.  A.cdté  du  sou- 
lagement physique  qui  lui  arrive ,  il  découvre  un 
trésor  de  mérites ,  dont  il  dépend  de  luides*en-> 
richir. 

Si ,  trop  souvent ,  nous  nous  trouvons  dans 
rimpossibilité  de  diminuer  ses  peines  ,  du  moins 
nous  lui  aiderons  à  les  rendre  fructueuses  ;  et , 
s^il  sait  les  considérer  sous  cet  aspect ,  elles  de- 
viendront déjà  moins  amëres.  Apprendre  à  savoir 
souffrir,  est  plus  que  d^étre  soulagé.  Mais  celui 
qui  souffre  n*est  guère  disposé  k  recevoir  en  effet 
une  telle  instruction ,  que  de  la  bouche  de  celui 
qui  le  soulage;  il  croit  plus  facilement  à  celui 
dont  il  éprouve  la  bienveillance;  s'il  entend 
d^au stères  maximes  sur  Futilité  de  la  douleur , 
professées  par  des  personnes  qui  n'adoucissent 
point  la  sienne  ,  il  est  trop  disposé  à  croire  qu'on 
ne  lui  prêche  la  résignation ,  que  pour  se  dis- 
penser de  le  secourir  j  qu'on  veut  Taccoutumcr 
à  son  triste  sort ,  parce  qu'on  ne  lui  laisse  aucun 
espoir  d'en  sortir.  Vous  pouvez  l'entretenir  des 
desseins  de  la  Providence ,  vous  qui  en  devenez 
les  organes  sensibles  auprès  de  lui!  aidez -lui 
donc  à  découvrir  les  trésors  qui  lui  sont  offerts , 
à  saisir  cette  couronne  qui  lui  est  réservée  l  Qu'y 
a-t-il  au  monde  de  plus  cruel ,  pour  celui  qui 
gémit,  que  de  gémir  en  vain?  qu'y  a-t-il  an  monde 
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de  plus  beaa  que  de  trouTer ,  dans  les  misères  les 
p)(u  rades  et  les  plus  obscures ,  un  moyen  de 
perfectionnement  et  la  matière  d'un  triomphe  ! 
Voilà  le  malheur  que  le  visiteur  du  pauvre  peut 
(Ictoarncr,  le  bienfait  qu'il  peut  «ajouter  aux 
wiie.s. 

Mais ,  dans  les  desseins  de  la  Providence  , 
Tadversité  n^estpas  seulement  une  épreuve  des- 
tinée à  nous  rendre  meilleurs  par  l'exercice  de, 
la  patience  ;  elle  est  aussi  une  correction  desti- 
née à  punir  nos  fautes ,  à  réformer  nos  vices  , 
et ,  sous  ce  double  rapport ,  elle  est  également 
lui  grand  et  salutaire  moyen  d'éducation  mo- 
rale. 

La  souffrance  et  la  privation  tendent  à  faire 
rentrer  Thomme  en  lui-même ,  ^  lui  suggérer  des 
réflexions  graves  et  sérieuses.  S'il  obéit  à  cette 
utile  inspiration,  il  s'examinera  avec  sévérité,  il 
laissera  s'élever  au  fond  de  son  cœur  la  voix  du 
repentir  j  il  s'avouera  qu'il  a  mérité  l'avertissc- 
mrjit  qui  lui  est  donné  ;  il  acceptera  ce  juste 
châtiment  de  ses  fautes  j  il  secouera  les  chaînes 
dans  lesquelles  le  vice  le  tenait  captif;  il  sentira 
que,  ayant  laissé  dégénérer  en  lui  la  dignité  mo- 
rale de  notre  nature  par  un  défaut  d'empire  sur 
lui-même ,  c'est  en  reprenant  cet  empire  par  un 
énergique  efibrt ,  qu'il  se  réhabilitera  ;  il  com- 
prendra que  l'adversité  est  précisément  l'aiguil- 
lon qui  vient  l'exciter  k  tenter  cette  grande  ré- 
volution intérieure ,  que  la  contrainte  qui  lui  est 
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imposée  du  dehors  par  une  nécesAité  impérieuse  « 
Tient  lui  enseigner  a  exercer  sur  lui-même  et 
sur  ses  penciians  ,  cette  contrainte  volontaire 
dans  laquelle  consiste  la  réforme  demandée  par 
la  vertu. 

Qu^unc  bonté  aveugle  et  mal  entendue  de  la 
part  de  ceux  qui  soulagent  Tindigence,  ne  vienne 
donc  pas  faii'e  méconnaître  ces  grandes  leçons 
envoyées  par  la  Providence ,  en  faire  perdre  le 
fruit  !  Entrons  plut<)t  nous  -  mêmes  dans  cette 
pensée ,  mais  avccla  réserve  et  Tindulgenceque 
nous  commandent  le  sentiment  de  notre  propre 
imperfection  ,  et  la  charité  que  nous  devons  à 
nos  frères  !  Secondons  indirectement  Tàustère 
instruction  que  le  pauvre  doit  recevoir  ;  secon- 
dons la  d^autant  plds  qu^elle  lui  est  plus  néces- 
saire, et  que  sa  détresse  est  plus  particulièrement 
la  conséquence  de  ses  fautes  ! 

Malheureusement,  s*il  y  a  des  vices  qui  engen- 
drent la  pauvreté ,  il  y  a  aussi  des  vices  que  la 
pauvreté  engendre  ;  distincts  dans  les  causes'',  ils 
se  confondent  dans  les  effets.  L^oeil  du  visiteur 
du  pauvre  doit  les  discerner  avec  sagacité  ;  il  doit 
aussi  démêler  la  fâcheuse  et  réciproque  réaction 
qu^ils  exercent  les  uns  sur  les  autres, 

L*intempérance  ,  la  paresse ,  sont  les  deux 
vices  qui  engendrent  le  plus  ordinairement  U 
misère.  Le  premier  la  produit  h-la-fois  par  deux 
conséquences  différentes ,  par  Taltération  de  la 
santé  et  par  la  dissipation  des  ressources  ^  il  a 
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ausi  le  grave  mconyénîent  d*affaiblir  la  raison 
en  dégradant  le  caractère.  Malheureusement , 
dans  les  conditions  inférieures  de  la  société , 
rbomme  condamné  à  des  travaux  pénibles,  privé 
des  joubsances  de  Vesprit ,  de  celles  que  procure 
le  commerce  de  la  société ,  devient  trop  souvent 
avide  des  jouissances  sensuelles  ,  j  cherche  une 
distractioa  à  ses  ennuis  ,  se  complaît  dans  Fes- 
pèced^étoordissement  qu'elles  lui  font  éprouver, 
pendant  que  son  imprévoyance  lui  dissimule  les 
suites  funestes  qui  en  doivent  naître.  Plaignons- 
le!  il  a  besoin  d*émotions  ;  il  en  cherche  dans 
les  excès  ;  repoussé  de  la  vie  intellectuelle ,  il  se 
plonge  dans  la  vie  animale.  Combien  cette  triste 
expérience  doit  nous  faire  sentir  le  prix  d'une 
éducation  populaire  convenablement  dirigée ,  et 
condamner  les  cruelles  et  absurdes  maximes  de 
ces  orgueilleux  sophistes  qui  prétendraient  vouer 
cet  nombreuses  classes  à  Tabrutissement  et  k 
rignorance  ! 

La  paresse  tient  souvent  en  partie  au  tempe- 
nment;  mais  elle  suppose  toujours  des  ha- 
bitndes  antérieures  de  nonchalance ,  et  surtout 
une  éducation  négligée.  C'est  dans  Tadolesccnce 
et  b  jeunesse ,  c>st  dès  Tenfance  même ,  que  le 
goât  do  travail  doit  se  contracter.  Alors,  en  sa- 
tislauant  le  besoin  d'activité  qui  nous  est  natu- 
rel, mais  qui  domine  surtout  dans  le  jeune  âge, 
il  récompense  lui-même  les  efforts  que  le  travail 
exige  ;  l'habitude  du  travail  devient  k  son  tour  une 

lO 
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seconde  édacation.  Mab,  si,  dès  Venùatee,  les  fa*- 
cultes  physiques  et  mof aks  se  sont  engourdies 
dans  le  désoeuvrement ,  si  les  molles  jouissances 
de  la  fainéantise  ont  seules  fait  sentir  leur  chaime 
funeste ,  si  les  belles  années  de  la  rie  se  sont 
écoulées  sans  que  les  ressorts  de  Tâme  fussent 
exercés  par  une  application  assidue  et  régulière, 
le  travail  n^nspirera  plus  que  répugnance  et  dé- 
goût; on  y  portera  moins  d^aptitude;  l'apathie 
entrainera  avec  elle  Fincurie ,  Timprévoyance  « 
le  désordre. 

L'intempérance  appelle  souvent  Tindolence  à 
sa  suite ,  par  le  relâchement  général  qo*elle  oc* 
casionne  dans  le  caractère;  la  paresse  ouvre ioa« 
vent  Taccès  k  la  débauche,  les  séductions  se 
multipliant  pour  celui  qui  est  désœuvré.  Ces  deux 
vices  d'ailleurs  ont  cela  de  commun  qu'ils  sup- 
posent ou  entraînent  tous  deux  un  affaiblisse' 
ment  de.  Ténergie  de  la  volonté  et  de  rantorité 
que  rhomme  doit  exercer  sur  ses  propres  ac- 
tions. 

La  pauvreté  à  laquelle  conduisent  rapidement 
ces  deux  vices,  en  est  la  punition  naturdle,  et 
semblerait  par-lk  même  devoir  les  corriger  : 
elle  vient  réprimer  Fintempérance'par  les  priva- 
tions ,  réveiller  la  léthargie  par  Taiguillon  do 
besoin.  Toutefois  Tefiicacité  du  remède  est  bien 
loin  d'être  infaillible  :  la  maladie  y  résiste,  lors- 
qu'elle est  invétérée.  Il  n'est  pas  de  vices  plu» 
difficiles  k  guérir  que  ceux  dont  le  caractère  ai 
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de  détruire  en  nous  Ténergie  morale ,  et  de 
0008  £dre  déchoir  de  la  dignité  de  notre  na- 
ture en  nons  livrant  à  Fesdayage  des  sens. 

n  j  a  on  degré  d'abrutissement  tel  que  la  mi- 
sère eUennéme,  tout  en  réduisant  les  moyens  de 
satisfaire  Tintempérance ,  augmente  encore  la 
funeste  avidité  qui  porte  à  ce  genre  d'excès; 
l'être  corrompu  et  dégénéré ,  non-seulement  ne 
sen  point  retiré  de  la  fange ,  mais ,  achevant  de 
perdre  tout  sentiment  de  fierté,  il  ne  saura  plus 
rougir;  mais  il  cherchera ,  dans  la  fatale  ivresse 
de  la  débauche,  a  s'étourdir  sur  ses  propres 
maux,  à  détourner  ses  regards  de  Pavenir  qui 
l'attend.  Comment  pourra-t-il  se  livrer  encore  à 
ses  pencfaans?  Gomment?....  Il  arrachera  à  son 
époose,  à  ses  enfans ,  le  pain  qui  leur  était  des- 
tiné ;  il  vendra  ou  engagera  le  peu  qui  leur  reste  ; 
il  oMuonmiera  dès  aujourd'hui  les  ressources 
qoi  devaient  pourvoir  au  lendemain;  et  finira 
ainsi  par  devenir  dénaturé  ^ 

Le  malheur  porte  les  âmes  faibles  au  découra- 
gement :  abandonnées  de  la  fortune ,  elles  s'a- 
bandomient  aussi  elles-mêmes  ;  elles  désespèrent 
de  l'avenir;  elles  ne  comptent  ni  sur  les  évé- 
nemens,  ni  sur  les  secours  d''autrui ,  ni  sur  leurs 

I  Ua  {owr  «ne  msUieareuse  mère  de  famille  venait 
d'esftirer,  dénuée  de  tout,  eotoorée  de  sas  pellu  en- 
faas.  A  côte  de  son  cadavre  inanimé ,  on  trouva  son 
lOiii  ivre  :  ta  vue  de  sa  femme  expirante  n^avait  pu 
r»nracber  A  ta  brutales  habitudes. 
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propres  forces j  leurs  idées  se  confondent,  h 
volonté  s'engourdit  ;  cet  abattement  qui  se  peint 
dans  les  traits ,  annonce  raffaissement  intérieur 
des  facultés;  on  ne  sait  plus  agir,  on  n^est  pliu 
capable  de  résolutions  vigoureuses;  on  négligera 
les  moindres  soins,  même  ceux  de  Tordre,  delà 
propreté ,  dans  les  vétemens ,  dans  le  ménage , 
dans  réducation  des  enfans;  Tincurie  en  sera 
encore  accrue  ;  k  Toisiveté  de  Tinsouciance  suc* 
cédera  celle  d*une  sombre  tristesse;  l'indigent 
ne  saura  plus  quHmplorcr  la  pitié  d*autrui;  le 
voila  prêt  à  accepter  sa  honte ,  k  embrasser  la 
condition  de  mendiant ,  quoique  valide  encore. 
Vous  lui  offrirez  une  ressource  dana  le  travail  ; 
il  le  fuira  peut-être. 

Cest  assurément  une  entreprise  difficile  qac 
celle  d*arracfaer  le  pauvre  à  un  joug  aussi  hon- 
teux, quand  il  est  appesanti  de  la  soite.  'Mai» 
il  n^est  jamais  permis  de  désespérer  de  la  gué- 
rison  des  maladies  morales  ;  il  nen  est  aucune, 
non  aucune ,  d'absolument  incurable.  Sous  plu- 
sieurs rapports,  le  visiteur  du  pauvre  semble 
plus  particulièrement  appelé  k  coopérer  k  la 
guérison  ;  car,  elle  peut  dépendre  en  partie  de 
la  sage  distribution  des  secours. 

Le  plus  grand  service  que  puissent  rendre  à 
l'indigent  ceux  qui  sUntéressent  k  son  sort ,  est 
certainement  d'employer  tous  les  moyens  pour 
lui  faire  retrouver  le  courage  et  Ténergie.  Nous 
n'hésiterons  pas  k'aflirmcr  qu'un  tel  service  sera 
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bien  plus  utile  tpie  les  secours  les  plus  abon- 
dans.  On  rendra  au  pauvre  Tactivité  dVsprit  et 
de  corps  nécessaire  pour  user  des  ressources 
qui  lai  restent,  pour  en  faire  un  bon  emploi , 
pour  8*en  créer  de  nouyelles.  £n  affaiblissant 
le  sentiment  qu^il  a  de  sa  misère ,  on  le  rendra 
en  effet  moins  malheureux.  En  le  réhabilitant 
à  ses  propres  yeux,  en  lui  faisant  prendre 
quelque  confiance  en  lui-même,  on  le  préser^ 
vera  de  mille  fautes  qui  aggraveraient  encore 
sa  position.  Mais,  pour  obtenir  une  restauration 
morale  aussi  difficile ,  on  ne  saurait  s^armer  de 
trop  de  constance ,  on  aura  besoin  soi-même  de 
beaucoup  de  courage  ;  il  faudra  joindre  une 
fermeté  quelquefois  sévère  a  une  inépuisable 
bienveiUance. 

n  serait  contraire  à  Fhumanité  de  se  montrer 
inexorable  envers  les  indigens  en  proie  à  l'in- 
tempérance ou  k  la  paresse ,  jusqu^au  point  de 
leur  refuser  toute  espèce  d^assistance ,  et  ce 
serait  même  aller  contre  le  but  que  Ton  doit  se 
proposer.  Mais  il  est  permis ,  il  est  juste ,  il  est 
utile  de  mettre  des  conditions  aux  secours  que 
Ton  accorde ,  de  les  mesurer  sous  certains  rap- 
ports aux  mérites  de  celui  qui  les  reçoit,  d'exiger 
que  celui  auquel  on  prête  un  appui,  daigne 
aussi  s'aider  lui-même ,  qu'il  ne  détruise  pas  du 
moins  le  bien  qu'on  veut  lui  faire.  Sans  devenir 
barbare ,  le  visiteur  du  pauvre  peut  se  montrer 
i^évère;  il  deviendra  plus  indulgent  k  mesure 


Il4  LE    VISITEt'R 

qu'il  obtiendra  quelque  tentative  de  réforme;  il 
encouragera ,  récompensera  les  efforts;  îls'applî' 
quera  aussi  à  combiner  le  genre  de  secours ,  de 
manière  à  ce  que  Tindigent  paisse  en  abuser  le 
moins  possible  ;  il  donnera  en  nature  ;  il  donnera 
au  jour  le  jour  ;  il  tiendra  en  suspens  ,  ne  sVo- 
gageant  point  pour  le  lendemain;  il  yeillera  cons- 
tamment sur  la  conduite  du  malade  ;  son  regard 
seul  sera  déjà  un  avertissement,  une  répri- 
mande ,  ou  un.  encouragement.  Le  pauvre  qui 
se  sentira  ainsi  surveillé  de  prës,  craindra  de 
perdre  sa  protection,  ne  sera  pas  insensible 
peut-être  à  Tespoir  de  la  mériter. 

Beaucoup  de  pauvres  ressemblent  k  des  en- 
fans  ,  par  l'ignorance ,  Fimprévo^rance  ,  la  lég^ 
reté.  Comme  les  enfans,  ils  ont  besoin  quelque- 
fois de  sentir  la  correction  et  la  rémunération , 
pourvu  qu'elles  soient  appliquées  avec  une  en- 
tière justice.  Il  n*est  rien  qui  soit  plus  propre  à 
contraindre  Tesclave  des  mauvaises  habitudes  à 
rentrer  en  lui-même  par  des  réflexions  salo- 
taires.  Ce  régime  prudemment  appliqué  conduira 
le  pauvre  k  découvrir  enfin ,  dans  la  misère  de  sa 
condition ,  la  conséquence  et  la  punition  de  ses 
désordres,  à  Taccepter,  à  en  profiter;  la  meil- 
leure des  leçons  sera  celle  qu'il  se  fera  intérieu- 
rement k  lui-même. 

Pour  commencer  a  faire  entendre  quelques 
vérités  salutaires  aux  êtres  dégradés ,  on  estmal- 
lieureusement  réduit  k  leur  parler  le  langage  de 
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ieui  propre  intérêt  ^  et  souvent  mêiae  celai  de 
i'intérétle  plut  grossier  ;  or,  ce  langage  se  trouve 
lutturHiefnent  pLaeé  dans  la  bouche  de  celui  qui 
b'jccupe  eo  effet  de  leurs  intérêts  avec  la  soUi- 
«itjuie  la  plus  sincère,  et  cette  circonstance 
«kmne  quelquefois  crédit  à  ses  discours.  Il  est 
nurHa  d*une  sorte  dVutortté  seasibLe  et  incon- 
testable, celle  qui  résulte  de  la  dépendance  où 
«^  placé  à  SO0  égard  Tiadigent  qui  invoque  son 
«ppuî. 

La  seule  présence  d'un  bomme  de  bien ,  lors- 
«ju'il  approche  celui  qui  est  tombé  dans  le* 
«bines  de  la  corruption ,  doit  déjà  exercer  sur 
f«  misénble  uoe  inâuence  inseasibie,  mais  sa- 
iuiaire.  Cest  le  rayon  d'un  jour  nouveau  qui 
pcaHre  dans  Tantre  le  plus  obscur  ;  c'est  une 
^isanatton  d*une  pure  atmosphère  qui  slntro- 
<iuit  dans  un  séjour  infect.  Certes ,  la  vertu  peut- 
*Me  se  présenter  sous  une  forme  plus  propre  à 
U  faire  reconnaître ,  respecter,  de  ceux  qui  en 
avaient  perdu  le  souvenir,  que  lorsqu'elle  leur 
apparaît  ainsi  précédée  par  la  bienfaisance , 
'•iiviroaaée  d'espérance,  donnant  ses  propres 
'^^^emples  pour  instructions?  quel  est  le  cœur 
'^œi  dépravé  pour  ne  pas  éprouver  quelque 
«rfluoUon  en  contemplant  son  image  sous  un  tel 
^»pect?  Il  commencera  par  la  bénir,'  ne  fini- 
'■^-tni  pas  par  Tentendre  et  par  désirer  la  sni- 
^reî  Infortuné ,  réveilie-toi  de  ce  sommeil  de 
oort  dan«  lequel  ton  âme  est  ensevelie^  relève 
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ton  front,  contemple  cet  homme  de  bien  qui 
fl^ayance  vers  toi!  ne  sens -tu  pas,  malf^ré 
rimmense  distance  qui  est  entre  vous,  (ju'il 
est  ton  frëre  cependant?  Cette  noble  conssn* 
guinité  ne  te  découyre-t-elle  pas ,  au  sein  de  tes 
misères ,  la  dignité  de  cette  commune  nature  a 
laquelle  tu  participes,  quoique  tu  Taies  trop 
méconnue?  Ne  yois-tu  pas  qu^il  est  pour  la  créa- 
ture humaine  une  autre  existence  que  la  Tie 
végétative  et  brutale?  Ne  sens-tu  pas  que  ce 
qui  rend  ta  misère  humiliante,  c^cst  que  tu 
joins  la  dégradation  du  caractère  au  dénâment 
des  choses  terrestres  ;  mais  quelle  deviendrait 
respectable,  si  tu  supportais  dignement  cett<^ 
épreuve  ?  Ah  !  ne  résiste  point  k  la  voix  secrète  qui 
se  fait  entendre  au  fond  de  toi ,  qui  te  sollicite 
à  échapper  du  naufrage  !  Reviens  au  sentiment 
de  ton  devoir,  et  des  jours  sereins  pourront 
encore  luire  pour  toi  ! 

Cest  surtout  k  Pégard  de  TinUmpérancc  et 
de  la  débauche ,  que  les  privations  et  les  souf- 
frances corporelles  peuvent  produire  un  effet  sa- 
lutaire; il  est  rare  que  la  réforme  de  tels  vice» 
aitlicusansle  secours  d'un  semblable  châtiment 
qui  a  de  plus  Tavantage  de  rompre  les  habitudes. 
Mais  on  ne  saurait  point  attendre  la  réforme  de 
la  seule  efficacité  des  privations  et  des  souf- 
frances ,  s'il  ne  s'y  joint  quelque  influence  morale 
qui  les  explique ,  les  féconde ,  et  qui ,  pendant 
que  les  sens  subissent  la  correction  viennent  ra- 
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nimer  au  fcmà  de  Tâme  le  foyer  de  la  conseience. 
La  paresse  demande  aassi  un  traitement  austère 
f  t  rude  ;  il  faut  qu'elle  sente  la  loi  de  la  néces- 
sité; il  est  utile  qu'un  aiguillon  yif  et  perçant 
\iemie  subitement  Tarraclier  à  sa  stupeur;  le 
sentiment  du  devoir  Tiendra  s'unir  pour  en 
triompher,  au  calcul  de  l'intérêt.  Quoi  que  di- 
sent de  prétendus  sages ,  cet  intérêt  seul ,  quel- 
que évident ,  quelque  pressant  qu'il  soit ,  ne  suf- 
firait pas  pourrenclre  la  yie  intérieure  à  un  être 
AÎDii  paralysé  ;  il  faut  quelquefois  le  flambeau 
delà  morale  pour  éclairer  sur  son  propre  inté- 
rêt, et  Fempire  du  devoir  pour  engager  à  se 
soigner  soi-même. 

La  maladie  motale  du  découragement  de- 
mande des  soins  et  des  égards  particuliers  ;  elle 
demande  même  des  ménagemens  délicats^  at- 
tentils.  Ici ,  c*est  seulement  k  Tâme  qu'il  faut 
porter  des  secours.  Évitons  avant  tout  de  lliu- 
milier,  évitons  d'accroître  son  désespoir  par  la 
sévérité  excessive  de  nos  censures  !  Dissipons 
«l'abord  cet  épais  et  sombre  nuage  de  tristesse 
qui  enveloppe  l'infortuné  abattu  sous  les  coups 
de  l'adversité  :  que  les  objets  même  qui  frappent 
ses  regards,  soient,  autant  qu'il  est  possible, 
disposés  pour  lui  rendre  quelque  sérénité ,  et 
produire  des  impressions  douces  ;  compatissons 
à  sa  faiblesse,  sans  le  flatter;  écoutons-le  avec 
patience ,  alors  qu'il  s'irrite  ,  qu'il  s'abandonne 
à  peindre,  h  exagérer  même  ses  maux.  En  ap- 
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prenant  a  se  confier  dans  autrui ,  fl  sejM^parera 
à  retrouver  quelque  confiance  en  Inî-ménie.  Il 
faudra  lui  prêter  d*abord  'un  appui  eztérienr 
pour  commencer  à  se  rdever.  Pois ,  nous  loi 
rendrons  par  degré  la  conscience  de  ses  propres 
forces ,  en  les  lui  faisant  essajrer  ;  nous  lui  moD- 
trerons  par  notre  indulgence  qu'il  peut  recou- 
vrer Testime  de  lui-même.  Si  nous  parvenons  à)e 
réhabiliter  à  ses  pro]H-es  jeux,  nous  lui  aurons 
rendu  une  volonté ,  nous  lui  aurons  appris  qoll 
peut  encore  lutter  et  vaincre.  La  bonté  a  d^ad- 
mirables  secrets  pour  pénétrer  au  fond  des  cœon; 
elle  a  deê  puissances  magiques  pour  jr  ressusciter 
les  principes  de  vie  ;  elle  est  la  messaghv  de 
Fespérance. 

Dans  nos  entretiens  avec  ces  pauvres  gens ,  le 
mojen  le  plus  efficace  de  faire  pénétrer  jusqa*à 
eux  des  vérités  utiles ,  de  leur  suggérer  de 
bonnes  résolutions,  consiste  à  leur  citer  des 
exemples ,  pourvu  que  ces  exemples  soient  pris 
dans  des  situations  entièrement  analogues  à 
celles  où  ils  se  trouvent.  Par-lk  d^abord,  on  com- 
-  mence  à  exciter  leur  attention ,  et  ce  premier  pas 
n^étant  pas  le  moins  difficile.  Us  s^intéressent 
ensuite  à  votre  récit;  ils  vous  comprennent)  fls 
conçoivent  la  possibÛité  d^accomplir  ce  que  vous 
leur  conseillez;  une  sorte  d*émulation  et  de 
point  d^honneur  agit  sur  eux  ;  Vimitation  exerce 
un  singulier  empire  sur  les  êtres  peu  éclairés- 
N*oubliez  surtout  dans  votre  récit  aucune  des 
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cireonstances  prières  à  faire  image ,  le  lieu  9  le 
jour,  le  mnn ,  la  pfajsiononiie  9  même  la  demeare 
àti  pcnoimages.  Si  tous  poorez  appeler  un 
tien  à  faire  ce  récit,  où  à  le  confirmer ,  si  yoos 
poorez  montrer  les  indiridns,  toos  entraînerez 
mieox  encore  ;  mais  ne  yoas  contentez  pas  d*an 
'exemple  unique  ;  n^ajrez  point  Fair  de  demander 
qoelqoe  chose  d^extraordinaire  :  la  rue  des  hé- 
ros épouvante  qnekpiefois  les  faibles. 

Malheureusement,  on  rencontre  souvent  dans 
<:eUe  classe  des  individus  extrêmement  bornés , 
^ae  le  défaut  d^éducation  et  de»  habitudes  gros- 
nères  ont  réduits  an  cercle  d'idées  le  plus  étroit, 
00  doDt  les  facultés  intellectuelles  ont  été  affai- 
blies par  la  misère.  L'apathie  du  caractère  est 
alors  la  suite  de  la  léthargie  de  la  raison.  Rien 
n'est  plus  affligeant  qu^un  semblable  spectacle. 
Qoelle  patience  alors  ne  faudrait-il  pas  pour 
nnàie  a  de  tels  êtres  un  peu  de  chaleur  vitale  ? 
Mail  le  métier  du  Visiteur  du  pauvre  est  un 
métier  de  patience. 

lies  pauvres  vicieux  peuvent  se  partager  en 
«lenx  grandes  classes  :  ceux  qui  ont  franchi  le 
^^  de  la  honte ,  ceux  qui  sont  encore  retenus 
^  eQe.  n  j  a  peu  sans  doute  a  espérer  des 
premiers;  mais,  alors  même  que  nos  efforts 
'loirent  rester  infructueux,  nous  n'hésiterons 
poml  à  les  essayer,  à  persévérer  avec  obstina* 
Uon.  Peat-être  réussirons-nous  à  les  empêcher 
^  *^  corrompre  davantage  ;  du  moins ,  ils  se- 
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ront  tonreillés  et  eonteniu  par  cette  sunreiUaocc. 
Quant  aux  seconds ,  le  commerce  d^un  bomme 
de  bien  est  pour  eux  l'un  des  préseiratifii  lei 
plus  puissans  contre  le  danger  de  s'a?ilir  ;  dès- 
îors  un  ressort  puissant  subsiste  pour  déter- 
miner des  résolutions  généreuses  ;  rien  n'eit 
désespéré  ;  de  grandes  récompenses  sont  pro- 
mises k  notre  zèle. 

n  y  a  une  troisième  classe ,  et  elle  comprend 
le  plus  grand  nombre ,  c'est  celle  des  paarrei 
qui  flottent  entre  le  vice  et  la  vertu ,  dont  les 
pensées  sont  exclusivement  absorbées  par  les 
nécessités  de  la  vie ,  qui  végètent  sans  se  rendre 
coupables ,  mais  sans  acquérir  des  mérites,  eoBo 
qui  ne  sont  point  entrés  dans  la  vie  morale.  Cette 
vie  morale  est  la  révélation  que  nous  sommes 
chargés  de  leur  apporter;  c*est  une  lumière  à 
répandre,  une  éducation  à  entreprendre;  mais 
du  moins  nous  n'aurons  à  lutter  que  contre  la 
distraction  etTignorancc.  Dans  cet  être  qui  vit. 
se  meut,  souffre,  est  caché  un  autre  être  supé- 
rietir  qui  sommeille ,  l'être  capable  des  plus 
hauts  sentimens  et  des  pensées  immortelles; 
c'est  celui-ci  qu'il  faut  éveiller  et  mettre  en 
possession  de  ses  facultés. 

Ne  perdons  point  de  vue  Tinfortuné  dont 
nous  avons  adopté  la  tutelle,  surtout  lorsqu'il  se 
trouve  dans  quelque  crise  qui  rend  encore  sa 
condition  plus  fâcheuse,  et  lorsque  son  cane* 
tère  le  dispose  aux  résolutions  extrêmes.  Vetl- 
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loDs  mr  lui  lorsque!  est  menacé  par  lei  orages 
do  désespoir.  Peut-être,  dans  les  cruelles  an- 
goisses qu'il  éprouye ,  il  songeait  à  se  détruire  ! 
Le  yisitenr  parait ,  découvre  sur  son  front  quel- 
que diose  d'égaré  et  de  farouche  ;  il  ne  peut 
d'abord  parvenir  à  se  faire  entendre  ;  il  est-  re- 
fxmssé  ;  il  ne  se  rebute  point  cependant  ;  il  saisit 
(|ae]que  circonstance  propre  à  agir  sur  Tcsprit 
du  malheureus.  :  un  convoi ,  par  exemple ,  passe 
soas  leurs  jeux  :  «  Tu  vois  ce  cercueil;  il  con- 
»  tient  la  dépouille  d'une  femme  jeune,  riche 
«  et  belle  :  une  cruelle  maladie  Fa  frappée  ;  elle 
>'  a  éprouvé  des  tourmens  horribles  ;  son  hôtel 
»  retentissait  de  ses  cris;  elle  a  cessé  de  vivre. 
"  Derrière  son  cercueil ,  vois  son  époux  désolé  : 
»  il  se  dit  comme  toi ,  mais  à  plus  juste  titre , 
"<  qa'il  ne  peut  survivre  à  son  malheur.  Ah  !  dé- 
"  trompe-toi  !  tu  n'es  pas  seul  malheureux  sur 

*  cette  terre  !  les  traits  aigus  et  déchirans  de  la 
n  souffrance  pénètrent  de  toutes  parts ,  jusque 
"  chez  celui  dont  tu  envies  Papparente  félicité  ! 

Peut-être  le  visiteur  du  pauvre  n^aura  pas  k 
aller  chercher  au  loin  Texemple  de  grandes  in- 
fortunes :  quel  est  celui  qui  n'a  point  k  raconter 
ses  propres  malheurs?  a  Infortuné  !  tu  détournes 
"  les  jeux  de  dessus  tes  enfans  !  sais-tu  ce  qu'il 
"  m'en  coûte  k  moi  pour  les  considérer?  Eh  bien  ! 
»  entends  :  j'avais  aussi  des  enfans!...  l'un  après 

•  l'autre  ils  m'ont  été  enlevés;...  l'un  après  Tau- 
"  Ire  ils  ont  expiré  dans  mes  bras...  Que  m'im- 

II 


111  LE    VM1TE17B 

V  porte  cette  fortune  qui  me  reste  ?  tout  l'es- 
n  poir ,  toute  la  consolation  de  mes  vieux  foari 
«  m'est  enlevé  :  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  bon- 
n  heur  sur  cette  terre.  Je  soupire  vers  le  Um' 
n  beau....  Ahl  jette  un  regard  sur  ces  doocei 
i>  créatures ,  pour  lesquelles  il  y  a  encore  un 
n  avenir,  cesse  d'accuser  le  ciel  ;  reprends  cou- 
A  rage ,  tu  es  assisté  !  reprends  courage ,  tu  re^ 
»  naîtras ,  et  dans  ta  médiocrité  ,  tu  seras  plus 
n  heureux  que  moi  1  » 

Sans  doute ,  pour  remplir  cette  noble  mis»ion , 
il  ne  faudrait  pas  rester  nous-méme  étrangers  à 
la  pratique  du  bien  ^  comment  enseigner  la  verto, 
si  nous  ne  sommes  pénétrés  de  ses  leçons  7  et 
c^est  ici  pour  nous  un  nouvel  avantage  de  la 
carrière  que  nous  avons  embrassée^  elle  noos 
attachera  k  nos  devoirs  par  de  nouveaux  liens  ; 
nous  en  deviendrons  meilleurs  aussi  sans  noas 
en  apercevoir;  nous  ne  pourrions  donner  dos 
conseils  K  autrui  ,  sans  faire  un  seul  retour  sur 
nous-mêmes ,  et  nous  sentirons  d'ailleurs  que 
les  meilleurs  conseils  sont  les  exemples.  Quel- 
quefois un  homme  du  monde  en  remplissant  les 
fonctions  de  visiteur ,  pourra  s'essayer  k  parler 
ainsi  :  «  Tu  crois  impossible  de  triompher  de 
«  toi-même ,  de  redevenir  homme  de  bien  !  £h 
»  bien  !  écoute-moi  :  j'ai  été  jeune ,  j'ai  été  long- 
»  temps  entraîné  par  mes  passions  ;  elles  étaient 
j>  autres  peut-être  que  les  tiennes,  mais  plus 
»  violentes  encore;  elles  m'avaient  asservi;  j'ai 
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•  dit  beaucoup  de  fautes  :  mais  enGn  fai  réflé- 

•  dû ,  f  ai  entendu  la  voix  de  la  Térilé ,  celle  de 

•  mes  deToirs;  fai  hésité,  fai  voulu,  j'ai  du 

•  liTrer  de  rudes  combats  ;  mais  je  me  suis  af- 

•  franchi ,  je  m*en  réjouis  aujourd'hui.  Courage! 

•  courage  !  il  dépend  de  toi  de  renaître  à  la  ver- 
»  tn ,  de  devenir  meilleur  que  moi.  »  * 


I  LVublisfemeDt  des  bareanx  da  bienfa'canee  qui  eut 
fies  i  Parh ,  {I  y  a  prés  de  3o  aas ,  exerça  sar  la  mo- 
r»lU4  de  la  classe  iafërieare  de  la  social ^  an.i  iufluerce 
sntsi  heareose  que  rpmurqaabje ,  et  qui  se  fit  promp  • 
temeat  seiitir;  elle  eflsiça  gradaellemeot  les  traces  pro' 
foadcs  qa^avuîcnl  imprimées  plusieurs  anoe'es  de  trou- 
Mei,  de  désordres  et  de  liceoce.  Les  soins  des  admi- 
•iilraleors  de  cbarité  ramèneni  chaque  jour  des  indi- 
K«iis  qui  rivaient  en  concubinage  ,  k  faire  légitimer  leur 
"nten  par  les  liens  civils  et  religieux ,  et  d^autres  à  re- 
«^ansitre  leurs  eofans. 
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CHAPITRE  VIII. 

DB8  MOYENS  D^OBTENIR  LÀ  COHFIANCE   DV   PAUYBE. 


Il  est  une  condition  préliminaire  et  indispen- 
sable pour  travailler  à  Tamélioration  morale  da 
pauvre ,  et  même  pour  diriger  utilement  les  se- 
cours qu*on  lui  destine  :  c'est  d^obtenir  sa  con- 
iiance. 

Mais  cette  condition  n^est  pas  facile. 

Il  y  a  des  indigens  qui  cherchent  à  tromper. 
L*habitude  de  Thumiliation  dispose  naturelle- 
ment au  mensonge  ;  la  faiblesse  cherche  un  se- 
cours dans  la  ruse.  £n  présence  de  celui  duquel 
il  attend  tout ,  le  malheureux  dissimule  ses  pro- 
pres torts ,  comme  il  exagère  ses  besoins.  Moins 
vous  êtes  à  portée  de  vérifier  les  faits  qu^il  aDè- 
gue ,  plus  il  se  flattera  de  vous  surprendre.  Il  a 
tant  besoin  de  votre  pitié  !  tout  lui  parait  permis 
pour  la  faire  naître.  Ces  fausses  peintures  qu'il 
vous  fait ,  ne  sont  presque  à  ses  jeux  qu'une 
sorte  d'artifice  oratoire  employé  pour  vous  tou- 
cher. 

Il  est  des  indigens  que  la  timidité  condamne 
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au  contraire  à  nous  cacher  leur  véritable  situa- 
tion ;  et  quelle  cause  en  effet  rend  plus  ordinai- 
rement timide  que  le  malheur?  ils  fuient  donc  , 
et  se  replient  en  eux-mêmes.  Ils  n'^ont  pas  le 
coorage  de  soulever  le  voile  qui  enveloppe  tant 
de  misères  :  la^vue  de  Tabondance  et  du  luxe 
qai  nous  environnent ,  leur  impose,  ^es  infortu- 
nés! ils  rougissent  de  leurs  misères;  ils  craignent 
de  rebuter  notre  patience;  ils  craignent  que 
leor  voix,  ne  cous  importune  au  milieu  de  nos 
jouissances.  Quelquefois  une  fierté  respectable 
leur  inspire  cette  réseiTC  :  ils  ne  veulent  point 
s'exposer  a  nos  dédains.  Quelquefois  même  une 
délicatesse  exagérée  ,  quoique  admirable  ,  les 
porte  a  déguiser  leurs  besoins ,  aussi  long-temps 
qa^ils  espèrent  y  pourvoir  sans  une  assistance 
étrangère. 

En  général ,  la  différence  des  rangs ,  des  con- 
(iitions  et  surtout  celle  des  fortunes,  élèvent 
entre  les  hommes  un  mur  de  séparation ,  arrête 
les  communications  intimes.  La  confiance; 
comme  Tamitié ,  suppose  une  certaine  égalité  ; 
elle  soppose  le  retour ,  ou  du  moins  la  possibilité 
du  retour.  Il  faut ,  pour  se  confier ,  être  certain 
d'être  compris;  il  faut  donc  parler  le  même  lan- 
S^Se ,  être  soumis  aux  mêmes  impressions  ,  être 
placé  dans  les  mêmes  points  de  vue.  Qu*y  a-t^il 
de  commun  entre  cet  indigent  qui  reçut  peu 
d^éducation ,  qui  a  passé  sa  vie  dans  les  sueur» 
du  travail ,  qui  vit  aujourd'hui  dans  toutes  les 
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privattona  9  et  cet  heureux  du  siëcle ,  1m  des 
plaiurs ,  dont  le»  moindres  désirs  sont  prérenns? 
A  peine  le  premier  reconnalt-il  dans  le<  second 
un  être  qui  appartienne  à  la  même  nature.  A 
son  Insu  peut^ire ,  un  germe  secret  d*enyie  se 
développe  dans  le  cœur  de  ce  malheureux  9  à  la 
vue  de  celui  qui  fut  comblé  des  dons  de  la  for* 
tune  9  et  s*il  ne  le  porte  pas  k  Taigreur ,  du  moins 
il  Tempéche  de  s^ouvrir  arec  abandon.  Quelle 
sympathie  espérerait-il  d*un  être  qui  n'éproora 
jamais  rien  de  semblable  aux  tourmens  qn^il 
endure  ?  quelle  attention  espérera-4^il  pour  deê 
détails  qui  sont  pour  lui  d^une  extrême  impor- 
tance, mais  qui  9  pour  l'homme  présent,  sont 
absolument  sans  valeur  ?  il  est  gêné  par  la  supé- 
riorité que  le  seul  hasard  a  accordée  li  un  autre 
homme  sur  lui ,  par  Tespëce  d^autorité  que  cette 
circonstance  prête  k  celui-ci  sur  sa  propre  des- 
tinée 9  par  la  dépendance  où  il  se  trouve ,  par 
la  surveillance  dont  il  va  devenir  Tobjet.  D  ne 
suppose  guëre  que  Thomme  favorisé  de  la  fortune 
soit  exempt  d'orgueil  et  de  vanité ,  et  rien  ne 
repousse  davantage  qu'un  soupçon  de  cette  na- 
ture. Si  même  il  reconnaît  les  vertus  de  celui 
qui  vient  2i  son  secours ,  il  est  gêné  peut-être  par 
l'image  de  ces  vertus  elles-mêmes,  et  par  la  pré- 
voyance des  efforts  qui  seront  tentés  pour  opé- 
rer la  réforme  de  ses  mœurs. 

Tout  concourt  donc  à  élever  des  barrière» 
entre  le  visiteur  et  le  pauvre ,  lorsqu'ils  auraient 
'ant  besoin  de  s^enteudrc. 
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Ce  n^est  pas  dans  un  jour  que  Ton  triompliera 
de  ces  obstacles.  Ce  n^est  pas  non  plus  par  les 
mêmes  moyens  que  l'on  surmontera  des  difficultés 
d'une  nature  aussi  difierente. 

Quels  sont  les  moyens  d'éviter  les  pièges  que 
nous  tend  Fun ,  d'obtenir  la  confiance  que  l'au- 
tre nous  refuse ,  d'établir  avec  tous  un  commerce 
propre  à  nous  éclairer  sur  leurs  besoins ,  à  nous 
procurer  une  salutaire  influence  ? 

Nous  reconnaîtrons  le  menteur  à  son  ton  af-^ 
fimiatif ,  à  son  assurance  affectée ,  à  l'abondance 
de  ses  paroles;  aux  précautions  qu'il  prendra 
pour  éviter  toute  vérification  des  faits  qu'il  allè- 
gue, à  son  empressement  à  venir  nous  visiter  , 
aox  prétextes  qu'il  emploie  pour  nous  épargner 
les  visites  imprévues  que  nous  voudrions  faire 
chez  lui.  Défions-nous  de  tonte  demande  dont 
l'objet  est  annoncé  comme  tellement  urgent  qu'il 
ne  laisse  pas  le  temps  de  réfléchir  et  d'exami- 
ner. Défions-nous  de  tout  récit  trop  bien  arrangé 
pomr  n'avoir  pas  été  préparé  d'avance  et  appris 
en  quelque  sorte  par  cœur.  Rapprochons  toutes 
les  circonstances  :  soyons  sur  la  piste  de  celui 
<{aî  veut  nous  surprendre  ;  rendons-lui  ruse  pour 
nise  ;  au  besoin ,  faisons-le  tomber  à  son  tour , 
dans  quelque  piège  où  son  mensonge  vienne  à  se . 
découvrir  au  grand  jour ,  afin  qu'il  soit  couvert 
alors  d'une  salutaire  confusion.  Il  est  pénible  de 
le  dire;  mais  l'expérience  journalière  force  de  le 
^reconnaître  :  trop  souvent  les  pauvres  affectent 
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une  grande  exactitude  dans  les  pratiques  de  pié- 
té ,  pour  se  rendre  plus  favorables  les  personnes 
bienfaisantes.  C*est  en  pénétrant  dans  leur  inté- 
rieur ,  en  étudiant  leurs  rapports  avec  leur  fa^ 
mille ,  avec  leurs  voisins ,  en  examinant  remploi 
qu'ils  font  de  leur  temps ,  qu*on  démêle  les  tra- 
ces de  rhypocrisie.  Quelle  que  soit  la  juste  im- 
portance que  nous  attachons  aux  d  ;voirs  reli- 
gieux ,  ne  faisons  pas  de  leur  observance  , 
une  condition  tellement  annoncée  antérieure  à 
tontes  les  autres  ,  que  Tindigent  qui  nous  aborde 
se  croie  obligé  de  commencer ,  par  son  apologie 
sous  ce  rapport ,  les  demandes  qu'il  va  nous 
faire  ]  ne  lui  laissons  pas  lieu  de  supposer  que 
Taccomplissement  de  cet  ordre  de  devoirs  peut 
le  dispenser  de  tous  les  autres. 

La  bonté  se  montrant  trop  facile  pcnt  devenir 
un  encouragement  pour  le  mensonge  qui  cher- 
che à  la  séduire.  Elle  doit  donc  savoir  contenir 
quelquefois  ses  propres  mouvemens ,  ne  pmnt 
se  montrer  trop  promptement  attendrie ,  quel- 
quefois même  (ceci  est  dur  à  se  prescrire) ,  se 
défendre  de  l'attendrissement.  Pour  démasquer 
le  mensonge ,  on  peut  feindre  un  instant  d'en 
être  dupe  ;  mais ,  pour  le  corriger ,  il  faut  bien 
convaincre  un  menteur  que  loin  de  trouver  aa- 
cun  avantage  à  tromper,  il  n'a  rien  k  espérer 
que  d'une  véracité  scrupuleuse.  Dans  moê  rap- 
ports avec  les  indigens  chez  lesquels  le  penchaol 
à  tromper  annonce  un  fond  de  bassesse ,  con- 


Mrroiu  «K  dignité  calme  et  mesurée;  bnpri- 
oim*'4eur  ^  §^ii  «e  peut ,  un  respect  qui  réprime 
iabos  <|u^  (ont  de  la  p^vrole;  <{u*il«  ooa«  voîeot 
«tt^otifi ,  esdtctf  à  vérifier  let  &it« ,  et  toujouri 
;'Jtite«  4«0Lf  tuH  réfolutioaf  à  ieur  égard.  L^é« 
«juîté  appelle  la  vérité ,  eUe«  sont  ueurn. 

Maie,  gard(m«-iiou«  de  houk  armer  de  préeau- 
^  ïMii  MffibbMes  9  ri6^^i«  de  ceux  qui  ne  méri^ 
tmtpas  Bof  «oupçoiu  !  Lorsque  nouf  rencootronj 
à^  ce»  pauvrea  iotérea «aa«  qui  n'otent  révéler 
U>at  le»  cecreta  de  leurs  disgrâces ,  ne  nous  ba- 
ttus point  de  leur  arracher  ces  confidences  avec 
utte  cufiostté  indiscrète  ;  craignons  de  les  blesser  ; 
'efpectoas  cette  espèce  de  pudeur  dont  ils  en- 
^'^pent  lear  misère;  qu'ils  voient  que  nous 
i>'4Kroasen  ea%.  et  le  malheur,  et  la  dignité  skvec 
b<jw4ieîlf  le  supportent.  Ne  violons  point  Tasile 
<^  ils  se  sont  réfugiés;  quVui^mémes  viennent 
xivuf  l'ouvrir  ;  interrogeons  peu  ;  attendons  qu'on 
vfli  disposé  a  nous  parier.  Oh  !  qui  pourrait  se 
pvdooner  d'avoir  Immilié ,  offensé ,  par  un  doute 
'^uneux,  l'être  qui  souffre?  Relcvons-leaucon- 
^me  a  «es  propres  yeux  par  nos  égards  et  par 
^*»  (éooîgnages  de  notre  estime  !  Il  Cnuàra  sa- 
voir ,  dans  Toccasion  ,  le  croire  sur  parole  ;  il  taU' 
•ir» éviter ,  dans  la  forme  du  secours  accordé ,  ce 
'l<^  annoncerait  la  défiance. 

Nous  ne  saurions  trop  nous  prescrire ,  eu  gé- 
iieml ,  4'observer  des  égards ,  dans  nos  manières 
«t  notre  langage  9  envers  les  indigens  dont  le  ca- 
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ractère  moral  n^est  pas  dégradé.  Ces  égards  sont 
dûs  sans  doute  à  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine, que  leur  misère  ne  saurait  altérer;  ils 
sont  dûs  à  leur  patience ,  à  leur  courage.  Ces 
égards ,  en  les  relevant  à  leurs  propres  yeax , 
soutiendront  aussi  leur  courage  ;  ils  calmeront 
Tamertume  de  leurs  peines;  ils  les  rapprocheront 
de  nous  ;  ils  leur  donneront  une  preuve  certaine 
et  délicate  de  notre  bienveillance  ;  car ,  on  ne 
compte  pleinement  sur  la  bienveillance,  que 
lorsqu^on  la  sent  unie  au  moins  k  un  commen- 
cement d^estime. 

Il  est  impossible  sans  doute  de  détruire  entiè- 
rement dans  Tcsprit  du  pauvre  les  impressions 
que  produit  la  différence  des  situations  dans  les- 
quelles le  sort  nous  a  respectivement  placés. 
Mais ,  nous  pouvons  d'abord  atténuer  ces  im- 
pressions elles-mêmes ,  en  évitant  de  faire  trop 
ressortir  aux  yeux  de  Tindigent  les  circonstances 
qui  annoncent  ce  contraste.  Ne  les  appelons 
point  à  être  témoins  de  notre  luxe ,  de  nos  plai 
sirs  j  sous  ce  rapport  ,  conmie  sous  beaucoup 
d'autres ,  il  y  aura  un  grand  avantage  a  aller 
chez  eux ,  plutôt  que  de  les  recevoir  chez  nous , 
sans  cependant  que  Taccès  de  notre  demeure 
leur  soit  jamais  interdite.  La  facilité  a  nous  lais- 
ser aborder  par  eux,  chaque  fois  qu'ils  ont  be- 
soin de  nous ,  prévient  les  humiliations  les  plus 
pénibles ,  celles  qui  naissent  de  l'appréhension 
d'être  rebutés ,  tempère  singulièrement  ce  que 
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Vataerh  vue  de§  mpérioriiét  mma\e«. 
Maie  la  iWtUi  ^fue  ooti*  taisont  au  pauvre  ,  dao« 
ânu  propœ  4<wa«e»i€ ,  combLe  l>ica  mieux  encore 
fJA  interraiie^  Là  ^  c  est  de  ta  »it4iatîoB  »eule  que 
wnm  «oauues  oocopés  txMie  deux  ;  li«  U  nouf  «ait 
^'ieu  mieux  dispocéi  à  Té^x^uter  ;  iii  ii  voit  dauy 
Ttsireiifea  ^pe  jmm*  «af^i^eoa»  avec  lui ,  noa 
pUi  «oe  aiœple  coiMLesceiidaoee  de  noire  |/ait  « 
uuM  \etkmm%!fàSà%it  <i*iioe  affection  sîniCÎ're.  Que 
rien  «orlout^  daju  WH  n»anière«,  dan»  no«  e»- 
precHQM  9  ne  vienne  alors  tralûr  de  notre  part  Ja 
répuptaftee  et  le  debout  ^  à  La  vue  de«  ftiailion« 
de  la  4w«ère  t  Que  rien  n^annonee  ou  l'aflect»- 
lien  d'usé  diarité  Castueuse  qui  «e  (erait  un  wé' 
iitede  eet  eflort ,  ou  les  reeberelies  d^uue  inve»- 
tiçilMB  soupçonneuse  4  ou  le  retour  seer^t  d'une 
>«ttité  4}ui  eroirait  «'abaisser  par  un  semblable 
coflMMree  !  Tout  ^  dan?  cette  visite  ^  doit  causer" 
>erde  notre  part  le  caractère  le  plus  naturel  et 
W  Corobes  les  f^s  simples^  Ob  !  combien  alors 
oe»  bonnes  gens  en  seront  attendris  !  qu'il»  vous 
i*tTimi  £He  !  que ,  tout  en  se  récriant  sur  la  fatigue 
<}tte  vous  avex  éprouvée ,  sur  la  triste  réc<'ption 
qu'ils  sont  réduits  à  vous  £aire  dans  leur  misé' 
ntUe  iéjour  ,  ils  seront  cependant  radieux  de 
)«« ,  de  vous  posséder  ainsi  !  car ,  vous  êtes  pour 
sucettes  «nstans  à  eux, 

<i^MJlle  que  toit  la  distance  des  rangs  «  f«ti&oiis 
'««sortir-  disons  prévaloir,  autant  qu*il  rst  eu 
i»ou* ,  b:s  liens  de  La  graj^de  confraternité  reli- 
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gieuse  et  morale.  Si  Findigent  nous  voit  sincè- 
rement convaincus  de  ces  rapports  sacrés  qui 
unissent  tous  les  membres  de  la  famille  humaine, 
il  les  sentira  mieux  aussi  lui-même ,  pour  retrou- 
ver les  moyens  d'entrer  en  commerce  avec  nous. 
Sachons  Taimer  véritablement ,  voila  tout  le  se- 
cret. Le  malheur  a  un  instinct  admirable  pour 
discerner  et  reconnaître  Taffection  qui  s'adresse 
k  lui.  Que  jamais  il  ne  puisse  craindre  de  nous 
importuner  par  ses  gémissemens  !  Ecoutons-le , 
non-seulement  avec  patience ,  mais  avec  une  at- 
tention favorable  ;  c'est  Tun  des  traits  auxquels 
se  manifeste  le  mieux  la  bienveillance.  N'exi- 
geons pas  trop  de  lui  j  ne  nous  refusons  pas  à  en- 
trer dans  les  moindres  détails  :  une  sollicitude 
paternelle- ne  néglige  rien.  Sachons  pardonner 
de  petits  torts  excusables ,  au  milieu  de  tant  de 
circonstances  contraires.  Qui  oserait  se  découvrir 
sans  réserve ,  tout  dire ,  tout  avouer ,  s'il  n'était 
assuré  de  Tindulgence  de  celui  qui  Técoote? 
Mettons-nous  k  la  portée  du  malheureux,  parlons 
sa  langue,  pénétrons-nous  de  ses  habitudes, 
montrons-nous  sérieusement  occupés  de  tous  ses 
intérêts  ;  surtout ,  associons-nous  aux  intérêts 
de  son  coeur  !  Une  caresse  aux  enfans  fera  épa- 
nouir le  cœur  de  la  mère  :  peut-être  alors ,  elle 
se  laissera  entrainer  à  vous  dire  une  portion  des 
thagrins  qui  la  contristent  :  elle  vous  racontera 
diverses  circonstances  de  sa  vie  5  elle  vous  mon- 
trera les  détails  de  son  petit  ménage^  elle  vous 
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cQBfiiltera  sur  ses  craintes ,  sur  ses  projets  ;  elle 
t'en  trooyera  soulagée ,  eo  même  temps  qn^Ue 
se  yenra  éclairée  ;  elle  ne  tous  redoutera  pins 
aotant.  Réjonissez-^ous  d'ayoir  ren/porié  sur 
elle  cette  diMice  idctoire  !  Ne  cherchez  point  a 
toak  sayoir  dès  la  première  fois  ;  mais  aussi ,  ne 
laissez  point  refroidir  cette  heureuse  disposition; 
revenez  Heniôt,  reprenez  naturellement  le  cours 
de  ces  entretiens.  Déjàils  ont  produit  leurs  fruits, 
car  TOUS  avez  été  mieux  plaôè  pour  donner  une 
ntile  assistance  ;  désormais  on  sera  k  l'aise  avec 
▼OQi.  Oh  !  quel  moment  que  celui  où  un  coeur  ac- 
cablé du  poids  de  tant  de  peines,  peut  enfin 
l'oorrir ,  s^ahandonner  h  un  coeur  qui  Tentend 
et  loi  compatit  1  Quelles  consolations  pour  celui 
qui  soaf&e  !  Qelles  récompenses  pour  celui  qui 
soulage  I  Quelle  puissance  nouvelle  est  apparue 
sur  la  terre,  pour  protéger  Thumani  té  contre  les 
attemtes  de  la  douleur  ! 

Si  rindigent  cesse  d^étre  efirayé ,  repoussé  par 
rimage  des  différences  qui  existent  entre  nos  si- 
tuations réciproques ,  Fimpression  inévitable 
qn^il  continuera  d'en  recevoir ,  pourra  sous  quel- 
que rapport ,  avoir  un  effet  utile.  Elle  servira  à 
nous  conserver  une  certaine  autorité  dont  nous 
aurons  besoin  quelquefois ,  à  prêter  pins  de  cré- 
dit SL  DOS  conseils.'Il  est  nécessaire  au  bon  ordre 
de  la  société ,  que  les  classes  inférieures  appren- 
nent à  envisager  sans  amertume  les  positions 
plus  heureuses ,  et  à  respecter  les  distances  que 
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la  ProTÎdence  a  établies  entre  les  conditions  di- 
verses; cela  est  nécessaire  même  au  repos  de 
ceux  qui  appartiennent  aux  conditions  les  moins 
faTorisées.  Que  Tindigcnt  nous  approche  donc , 
maintenant  qu'il  est  disposé  k  voir  sans  amei*- 
tume  le  spectacle  de  Taisance  où  nous  vivons ,  et 
k  n'éprouver  auprès  de  nous  que  le  sentiment 
qu'inspire  une  protection  bienveillante.  Par  les 
mêmes  motifs,  nous  conseillons  d^éviter  avec 
soin  que  noU'e  condescendance  pour  le  pauvre 
ne  dégénère  en  familiarité  ;  nous  perdrions  dès- 
lors  une  portion  de  Tem pire  que,  pour  son  avan- 
tage ,  nous  devons  excercer  sur  lui.  Il  s'appuiera 
mieux  sur  nous  en  reconnaissant  notre  sapério- 
rité  ;  il  abuserait  peut-être  si  nous  descendions  à 
son  niveau.  Les  pauvres  sont  à  beaucoup  d'égard» 
comme  les  enfans;  ils  en  ont  Tignorance;  ils 
en  ont  l'imprévoyance  ;  ils  se  laissent  facile- 
ment aller;  ils  veulent  être  soutenus ,  contenus, 
dirigés  ;  il  leur  faut  plus  qu'un  bienfaiteiu' ,  il 
leur  faut  un  instituteur  dont  le  caractère  ne  soit 
jamais  méconnu  d'eux. 

Défendons-nous  cependant  de  leur  prodiguer 
les  enseignemens ,  et  ne  nous  abandonnons  pas 
sans  réserve  aux  impulsions  de  notre  zèle.  Quel- 
ques paroles  semées  à  propos,  d'une  manière 
naturelle  ,  germeront ,  lorsqu'elles  rencontre- 
ront des  dispositions  favorables.  Mais ,  les  longs . 
discours ,  les  sermons ,  iraient  le  plus  souvent 
contre  notre  but.  Celui  qui  a  faim  et  soif  écoute 


4\^  pctt  4e  patMace  le«  tfaité»  de  morsle.  Agâ«' 
Min»  ^'«iwfid  et  MMM  raMMmeronf  eofuite^  0*4111- 
i*iMv^  4mi«  &es  «0MlilkMM  iafénettret  de  la  co- 
'itié^  ie«  «sprito  iOAt  «o  général  pl««  vîvcflieot 
iréffè$4^  p»n4e»  wmçêeit  et  c^wcim*,  ik  «wt 
peu  ai|>aMe»  de  mâkvre  le*  déreioppemeiM  et  de 
i'^icir  lof^emp»  leur  aUefiti<N>.  U  laut  éviter  par^ 
i^rsMif  tMft  d*e%pa9er  let  •aMimet  ia«ir«setioiH 
ot  la  flMMraie ,  à  Cnre  naître  le  déf  oét  et  la  las- 
Miu4«>  MetnnNM  done  retendue  de  nof  eon«eil« 
41  U  rapafit»  de  eeui^  <{4d  le«  reçoivent  ;  ériUm* 
il»  iorinef  pédante«(|nef  qni  refroidUfent  et  re- 
butent; reBéém»  Mni»iblef  le*  rérîté«  que  noti» 
w^ylosf  ÎAQukf ner  9  «an*  leur  rien  Caire  perdre 
4?  U  4ifnîté  <{<u  doit  leur  eoneilter  le  re«peet, 
^^tte  le  niallieureitt,  dan«  no«  arîf  mène  let  pkit 
^kre*,  aperçoire  tOttî<Mir«  un  ténKWfnaf e  de 
)idEMtMn4|uenau«  Ini  portant! 

My  M 4fiiie  uo  art  pour  régler  no«  rapport» 
y^ec  le  paurre;  Ton  est  trompé  lortqu^on  suppose 
'fue  r«n  peut  9  aree  eette  ^«se  d^indtvidus,  se 
Usier  aller  9U%,  impressions  du  moment,  comme 
4tUMi  lorsqu^'on  eroit  pouvoir  se  àirï^ar  eavera 
*m-  par  des  te^e*  uniformes  et  générales^  Ce» 
difectioBs  varient  eoeore  «  suivant  le  degré  d*é- 
«W'^Uon  <{u  ont  reçu  les  indîgens  avec  lesquels 
iJ<wis  «ommes  en  relation  ^  et  suivant  que  leurs 
U;iliîl«4es  sont  plus  oa  moins  grossières.  Elles 
^  ^neat  aussi  d'après  Tâge  et  le  sexe,  La  vieillesse 
tvmùe'i  La  mài*ère\  mérite  de  singuliers  égard»  ; 
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les  infirmités  donne&t  des  titres  particuliers  à 
rindulgence. 

Une  certaine  expérience  de  ce  genre  de  com- 
merce ,  peut  seule  enseigner  la  manière  de  s*j 
prendre ,  au  milieu  des  circonstances  et  de  dis- 
positions si  différentes ,  pour  obtenir  ou  la  con- 
fiance du  pauvre  ou  du  moins  Tautorité  morale 
C[u*il  a  besoin  de  ressentir.  Mais  Thabitude  des 
communications  avec  les  indigens  peut  à  son  tour 
conduire  à  quelques  fausses  manières  de  voir  et 
d*agir;  il  est  des  pauvres  tellement  déhontés  9 
avilis ,  que  le  dégoût  et  Téloignement  qu'ils  ins- 
pirent ^  rejaillit  infailliblement  sur  ceux  qui  se 
présentent  avec  les  mêmes  dehors.  Lorsqu'on  a 
été  souvent  trompé ,  en  se  livrant  au  plus  doux 
des  penchans,  on  devient  quelquefois  défiant 
jusqu'à  Fexcès  ;  quelquefois  on  ne  sait  pas  assez 
se  défendre  des  tristes  impressions  que  fait  res- 
sentir la  vue  de  l'ingratitude.  Quelquefois  on  se 
décourage  par  l'inutilité  des  efibrts  renouvelés 
pour  arracher  un  malheureux  à  ses  funestes  pas- 
sions, et  on  désespère  trop  facilement  de  toute 
guérison.  On  se  blase  sur  de  certaines  choses  ; 
on  se  fait  des  routines  sur  d'autres  ;  on  prononce 
trop  promptement  sur  la  foi  des  inductions  ;  on 
croit  pouvoir  juger  d'un  coup-d'œil  ;  on  se  dis- 
pense de  scruter  avec  le  même  soin ,  se  confiant 
trop  à  l'expérience  acquise. 

L'un  des  dangers  dont  nous  avons  le  plus  à 
nous  garantir  dans  notre  commerce  avec  les  mal- 
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heureux,  est  la  facilité  à  nous  laisser  surprendre 
|)ar  des  préventions  favorables  eu  défavorables. 
Trop  souvent  les  personnes  qui  se  dévouent  à 
l'honorable  fonction  de   soulager  Findigence  , 
conçoivent  certaines  prédilections ,  certaines  ré- 
pagnances  également  aveugles.  Le  ton ,  Tair,  les 
manières  du  pauvre  peuvent  suffire  pour  exciter 
ce$  capricieuses  dispositions ,  dont  on  ne  se  rend 
point  compte,  qu'on  aurait  peine  k  s'avouer.  Ces 
préférences  se  résolvent  cependant  en  de  vraies 
et  réelles  injustices  :  souvent  elles  récompensent 
Tastuce  et  Tintrigant;   le  malheureux  qui  se 
trouve  encore  affligé  de  disgrâces  extérieures , 
n'en  est  que  plus  K  plaindre.  Ces  préférences 
aperçues ,  senties  par  le  pauvre ,  produisent  sur 
lui  les  impressions  les  plus  funestes  ^  elles  enhar- 
dissent ceux  qui  nous  tendent  des  pièges  ;  elles 
repoussent  ceux  qui  avaient  besoin  de  se  faire 
connaître;  elles  excitent  quelquefois  entre  les 
indigens  de   tristes  animosités;  elles  enlèvent 
aux  dons  de  la  charité  le  caractère  qui  devait  les 
faire  reconnaître,  qui  devait  en  faire  bénir  la 
source. 

Le  visiteur  du  pauvre  doit  s'attendre  k  re- 
cueillir constamment  un  mélange  de  peines  «t 
(le  jouissances.  Souvent  il  éprouvera  de  tristes 
mécomptes  :  il  verra  le  malheureux  qu'il  aura 
voulu  soulager  conspirer  lui-même  contre  ses 
généreux  desseins ,  convertir  en  poisons  les  re- 
mèdes ,  déconcerter  les  plus  sages  prévoyances  ; 
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quelquefois  même  payer  les  bienfaits  par  la  mal- 
veillance ^  Il  s'affligera  de  trouver  des  âmes 
tellement  dégradées ,  que  rien  ne  peut  les  arra- 
cher à  Fignominie  ;  teUement  insensibles  et  dé- 
naturées ,  qu'aucune  affection  ne  peut  les  émoa« 
voir,  n  faut  d'avance  se  résigner  à  ces  dores 
expériences ,  pour  n'en  être  point  refroidi.  Mais 
aussi  quels  dédommagemens  !  Voir  an  pris- 
temps,  la  nature  se  ranimer,  se  parer  de  fleurs, 
est  un  spectacle  moins  doux  que  de  voir  des 
créatures  humaines  renaître  tout  ensemble  et  à 
la  sécurité  et  k  la  vertu  ;  eh  !  quoi  !  une  teDe 
puissance  serait-elle  accordée  sur  la  terre?  une 
semblable  résurrection  serait -elle  notre  ou- 
vrage? 

1  J'ai  m ,  depais  pea,  deux  admluiitrateitrt  de  charil^ 
citét  devant  lea  tribananz  par  des  paarres  qu'ils  avaient 
secooroj,  soos  le  prétexte  de  torU  supposé*,  poors^ 
entendre  attaqner  par  les  plus  Indignes  calomnies. 
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CHAPITRi/  fx. 

DE  L*éDUCATIOV   DES   EH7AVS   DES   PAUVHES. 


Plus  on  étudie  les  causes  de  rindigence ,  et 
plus  on  reconnait  que  le  défaut  d'éducation  est 
celle  çpii  fait  le  plus  d''indigens ,  comme  elle  est 
aussi  ceUe  qui  fait  le  plus  de  criminels.  Un  des 
pltis  grands  services  que  nous  puissions  rendre 
aux  pauvres  est  donc  de  préserver  du  moins 
leurs  enfans  d'une  aussi  funeste  influence;  une 
l)onne  éducation  mettra  ces  enfans  en  mesure 
<le  soatenir  un  jour  leurs  vieux  parens ,  de  les 
consoler.  N'est-il  pas  d'ailleurs  dans  notre  mis- 
sioD  d'étendre  notre  sollicitude  sur  la  famille 
entière,  d'aider  aux  parens  k  remplir  l'un  de 
ieors  premiers  devoirs? 

En  pénétrant  dans  ces  malheureuses  famUIes, 
on  est  quelquefois  confondu  autant  qu'attristé , 
(ic  voir  jusqu'à  quel  point  peut  aller  la  cruelle 
■Qdifférence  des  enfans  pour  les  auteurs  de  leurs 
jours.  Infortunés  vieillards  !  Je  vous  trouve 
^cols,  abandonnés  ,  sur  le  lit  de  douleur  où  la 
"Daladie  vous  retient  !  N'avez-vous  donc  pas  un 
fils,  one  fille?  où  sont-ils?  Vos  larmes  me  le 
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disent.  Mais ,  si  vous  leur  aviez  proiCuré  une  édu- 
cation convenable,  serie^vous  délaissés  de  la 
sorte  !  qu'en  avez-vous  fait  pendant  le  cours  de 
leur  enfance? 

Une  bonne  éducation  physique ,  dans  les 
classes  inférieures,  aurait  déjà  Timmense  avan- 
tage de  prévenir  beaucoup  de  maladies ,  de 
donner  plus  de  forces  et  d'aptitude  pour  le  tra- 
vail ;  mais  cVst  de  quoi  on  ne  s'occupe  guères , 
et  le  régime  des  enfans  ,  en  tout  ce  qui  n'est  pas 
sous  la  loi  de  la  nécessité ,  est  abandonné  aa 
hasard.  Celte  nécessité,  en  'soumettant  les  en- 
fans  aux  privations ,  k  la  fatigue ,  tendrait  sous 
un  rapport  h.  les  fortifier  ;  mais  la  négligence , 
le  mauvais  régime ,  Fexcès  des  privations  et  des 
fatigues  elles-mêmes ,  tendent  d'un  autre  côté  à 
affaiblir  leur  tempérament. 

Les  enfans  des  pauvres  respirent,  des  le  ber- 
ceau ,  Tair  le  plus  infect,  dans  les  tristes  habita- 
tions qui  servent  de  refuge  k  leurs  parens  ;  la 
plupart  du  temps ,  ils  y  croupissent  dans  Tor- 
dure  ;  ils  y  souffrent  du  froid ,  de  Thumidité  ;  ils 
y  sont  exposés  à  mille  accidens.  Si  la  mère  veut 
rester  auprès  d'eux ,  il  faut  qu'elle  renonce  au 
travail  que  sa  profession  exigeait  peut-être  hors 
de  chez  elle  ;  si  elle  les  quitte ,  demeurant  sous 
la  garde  d'une  voisine,  ou  tnéme  abandonnés 
tout  seuls ,  ils  peuvent  se  blesser ,  se  bràler  '• 

1  Le  jour  même  où  je  venais  de  tracer  cei  lignes,  i*u> 


L^i  qu*ib  eommeacent  à  pooToir  courir ,  Ils 
innt  peni-étre  errer  dans  le§  met.  Ces  tnccm- 
véoîeiif  fODt  encore  let  moiof  âdienx  :  la  pre- 
«ihe  éàaeatMim  cammeace  beaucoup  plus  tdt 
'fo'oo  ne  le  pense  eomtinméuieut.  Ayant  que 
kf  ea&iM  «neot  en  âge  d'aller  3i  Téeole ,  iU  re» 
'/«fent  chaque  jour  une  foule  d^ImpreMums , 
ii»  eontnctent  de  nombreusci  balntadei  qui 
iaâaerottt  beaucoup  tnr  leurf  disporitionf  et 
i^w  caracth'e  ;  les  obf  ets  qui  frappent  leurs  re» 
^ardf ,  Icf  discours  qu'ils  entendent,  les  exemples 
^kntilii  sont  témoins;  liffari  simples  |eux  eux- 
ui^mcf  font  dé|k  une  sorte  d'éducation  ;  on  est 
qtKlqudbis  étonné  de  Toir  combien  le  germe 
^%  Yiccf  peut  se  dérelopper  de  bonne  heure. 
Ail  contraire  9  le  goât  de  Tordre ,  Tattention  9 
rappiicatiott  9  robéissance'9  le  sentiment  du  res* 
p'^,  celui  de  la  gratitude  peuvent  prendre 
D^ÎMancc  àk*  les  plus  jeunes  années. 

Cet  considérations  ont  suggéré  k  des  per- 
t^rnoe*  bienfaisantes  le  dessein  de  réunir  les  en- 
crai dcf  paurres  an-dessous  de  sept  ans,  dans 
^%  asiles  où  ils  seraient  confiés  à  des  personnes 
«vref .  où  ils  respireraient  un  air  salubre,  rece- 
vraient les  soins  nécessaires,  seraient  tenus 
proprement,  s^essaieraient  à  d'utiles  exercices, 
commenceraient  graduellement  k  ébaucher  quel- 

troavtf  i|Mtr«  petiU  cofaM  en  bu  flg« ,  seak ,  dans  noe 
'•^Mibrs  en  dîfortf rs  )  l«  père  «t  la  mère  éuleot  ton* 
^nt  «lUf  li^rc  ftii-dehorf  leur  oavrsge  accootomé. 
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que  petit  travail ,  préluderaient  k  rinstraction 
qu*ils  doivent  recevoir  ensuite  '.  On  ne  peut  as- 
sez applaudir  à  une  idée  aussi  ingénieuse  et  aussi 
sage  tout  ensemble.  Lk  où  elle  n^a  point  encore 
été  exécutée ,  on  pourrait  trouver  du  moins  des 
personnes  qui  moyennant  un  modique  salaire, 
recevraient  les  petits  enfans  en  dépôt ,  et  quoi- 
que cet  arrangement  fût  bien  loin  de  procurer 
sous  tous  les  rapports  les  mêmes  avantages  que 
les  salles  d^asile ,  on  rendrait  cependant  un  ser- 
vice essentiel  aux  parens  qui  ne  peuvent  soigner 
eux-mêmes  leurs  enfans  en  bas  âge ,  si  on  leur 
procurait  les  moyens  de  les  confier  k  des  per- 
sonnes honnêtes ,  soigneuses ,  et  logées  dans  des 
conditions  plus  favorables  à  la  santé.  Il  y  a 
quelquefois  des  maîtres  et  des  maîtresses  d^é- 
coles  qui  consentent  à  se  charger  de  cette  sur- 
veillance dans  des  salles  particulières. 

t  Uo  ëuhliuement  de  ce  genre  fat  formé  à  Paris . 
il  y  H  plas  (la  vingt  ans,  par  one  dame  qa^iotptn  le 
génie  de  la  cbarilé  et  dont  la  ?ie  offre  tous  les  aaodè- 
les.  Eu  iSis,  M.  le  baron  de  Voght,  dans  son  beau  tra- 
vail snr  l'organisation  des  secours  à  domicile  poor  la 
ville  de  Marseille ,  proposa  d*y  former  des  asiles  de  ce 
genre  ,  en  montra  tous  les  avantages  ,  en  traça  Vot^- 
iiisalion.  -  L*Anglet<^rre  s'est  ensuite  emparée  de  cette 
idée;  les  azylums  i^j  sont  multipliés,  y  ont  alteiat ra- 
pidement un  haut  degré  de  perfection ,  en  inspirant  k 
plus  vif  intérêt  an  public.  Paris  voit  se  former  en  ce  aïO' 
ment  une  association  dirigée  par  des  dames  pleines  de 
sèle ,  qui ,  nous  l'éprouvons  ,  ne  tardera  pas  i  voai 
iéire  tonir  des  mêmes  bienfaits. 
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Nflii  tcuicweat  rUicarie  dei  pareiif  se  pro^ 
loo^  encore  à  l'époque  où  les  eB£iini  toot  en 
içe  de  foiTre  Técole ,  mais  alors  ils  vous  oppo- 
wmt  êoaveot  une  résistance  systématique  et  caU 
cuiée;  ils  vous  refuseront  d^aecepter  le  Inenlaît 
<i'ttB  enseignement  |;ratuit. 

£11  toute  autre  efaose,  la  privation  se  fait  sen- 
tir; eUe  amène  le  besoin ,  le  désir,  la  demande. 
U  «a  est  précisément  le  contraire  en  £ait  d'ins- 
(rudioii  :  plus  on  en  manque,  moins  on  en 
'Wdiie.  Voilà  pourquoi  les  peuplades  sauvages 
^ieiDeiifest  stationnaires.  Au  contraire  ,  plus 
00  a  d'instruction  ,  plus  on  a  soif  de  s'ins- 
truire«  Si  le  pauvre  est  ignorant ,  et  c'est  la 
condilioa  du  plus  grand  nombre ,  non  seulement 
il  n'aura  guère  Tidée  de  préparer  son  eniant 
é  m  savoir  plus  que  lui  ;  mais  il  répugnera 
boureat  à  lui  laisser  acquérir  cet  avantage. 
Les  éloquentes  dissertations  de  certains  l>eaux 
<^prits  contre  l'éducation  populaire ,  inventent 
noiBs  d'argumens  que  Tobstination  d*un  père 
gTMsier,  jaloux  d'aroir  un  fils  qui  lui  ressem- 
Uf. 

Cest  au  visiteur  du  pauvre  qu'il  appartient 
^«  dissiper  un  préjugé  aussi  aveugle ,  d'éclairer 
te  père  de  famille  sur  ses  intérêts  et  sur  ses 
devoirs.  Ce  ne  sera  point  l'affaire  d'un  jour  :  on 
P^iwade  diifictlement  ceux  qui  ne  veulent  pas 
''^re  oonvaincus.  Le  visiteur  ne  se  lassera  point; 
il  sainra  toutes  les  occasions  pour  mettre  sous 
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les  yem  du  phre  ignorant  àet  esMinpies 
qui  lui  f«Ment  compremire  combien  il  «crait 
utile  k  êcê  enfanf  de  §«voirlire ,  écrire  et  comp- 
ter. «  Comment  votre  voifin  a-t-il  vu  aon  fil»  re- 
cherché par  les  meilleur»  ouvrier»,  obtenir  de^ 
condition»  au»»i  avantageuse»  pour  son  apprco- 
tiMage?  n>»tK5e  pas  a  Taide  du  certificat  hono- 
rable qui  lui  a  été  délivré  en  sorUnt  de  Técolc? 
Comment  tel  jeune  homme  que  vous  connai»»^ 
est-il  arrivé  si  proropUment  a  être  contre-nw|' 
tre?  n'cstce  pas  parce  que  Tinstruction  lui  avait 
donné  plus  de  capacité ,  parce  qu'il  a  pu  Upit 
des  éUts ,  des  comptes  ?  Si  celui^i  n^avait  pa»  «» 
de»  notions  de  dessin  linéaire  et  de  calcul ,  ao- 
rait-il  été  employé  d'une  manière  aussi  fruc- 
tueuse par  Tarchitecte  ou  l'entrepreneur  qui  v' 
le  sont  attaché?  Celui-là  ,  dont  la  profession  m: 
trouve  en  ce  moment  paralysée  par  une  circon»' 
Unce  générale ,  se  serait^il  créé  si  prompte»^»^ 
une  autre  ressource,  s'il  n'en  avait  pas  eu  en 
lui-même  par  le  bienfait  de  son  éducation?  ' 
Un  jour  une  bande  entière  de  petiU  scélérat»  » 
été  condamnée  par  la  cour  d'assbes  j  notire  vtf'- 
teur  étoit  du  nombre  des  jurés  ;  a  Voule»-vou* 
savoir,  ditil  au  père  aveuglé ,  vouleiMrous  savoir 
l'histoire  de  ces  jeune»  criminel»?  Ils  avaient 
été  élevés  précisément  comme  vous  voulez  éle- 
ver votre  ftls }  ils  avaient  croupi  dans  l'igi»^ 
rance^  venez  avec  moi  dans  le»  prisons  :  w^ 
vingt  jeunes  gens  condanmés  vous  en  trouver^ 


DU  PAU  VUE.  145 

'^-oeuf  qui  ne  savent  ni  lire ,  ni  écrire  ^  Voilà 
le  bel  avenir  que  vous  préparez  à  votre  enfant . 
ia  récompense  que  vous  vous  préparez  à. vous- 
même  !  n  Enfin ,  notre  visiteur  ramène  le  père 
àt  famille  à  quelques  réflexions  plus  directes, 
n  fsijt  remarquer  à  son  protégé  que  lui-même , 
avec  un  peu  d'instruction ,  ne  fût  pas  demeuré  à 
fatelier  dans  un  rôle  aussi  subalterne  et  aussi 
dépendant  ;  qu'il  trouverait  plus  facilement  au- 
jourdliuî  un  autre  genre  d'ouvrage  quand  son 
travail  ordinaire  lui  manque  ;  qu'il  n'eût  pas  été 
si  facilement  trompé  dans  telle  occasion ,  qu^il  se 
fût  garanti  de  telle  mauvaise  habitude ,  qu'il 
fût  resté  plus  fidèle  à  ses  devoirs,  qu'il  n'eût 
pas  dépensé  son  argent  au  jeu,   ou   sa  santé 
au  cabaret ,  etc.  «  Évitez  donc  à  votre  enfant 
les  mêmes  dangers,  procurez-lpi  d'avance  les 
ressources  dont  vous  déplorez  de  vous  voir  privé. 
Vous  désirez  qu'il  devienne  votre  appui  dans 
vos  vieux  jours!  mais ,  ne  sentez>vous  pas  que , 
plus  vous  aurez  fait  pour  lui ,  plus  aussi  il  éprou- 
vera le  besoin  de  s'acquitter?  Ne  voyez'vous  pas 
qu'en  devenant  capable  de  s'instruire ,  il  se  trou- 
vera aussi  appelé  à  mieux  connaître  ses  devoirs 
envers  vous?  la  considération  qu'il  obtiendra 
rejaillira  sur  toute  sa  famille.  » 
Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  persuadé  les  parens , 

1  C'est  ce  qui  rësalte  da  rapport  fait ,  l'année  der- 
rière ,  p^r  le  marquis  Barbe  de  Marbois ,  au  couseil  gé- 
nérai des  prisons. 

i3 
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quelqaefou  ce  sont  les  enfans  qni  se  montrent 
rebeÛeff  :  celui-ci  est  indocile  ,  sauvage  ,  in- 
domptable 'y  cet  autre  est  mou,  indolent,  dissipé. 
Quel  parti  en  tirer  ?  comment  les  contraindre 
d'aller  à  Técole  ?  ils  s'échapperont  en  chemin  j 
les  enchainera-t-on  pour  les  conduire  ?  qui  se 
ciiargera  de  les  y  mener  ?  Notre  tuteur  ne  se 
déconcerte  pas.  Un  jour  il  prend  les  enfans  par 
la  main ,  et  ne  dédaigne  pas  de  les  conduire  lui- 
même  :  il  les  introduit  dans  une  salle  propre  ^ 
bien  arrangée  ^  ils  y  trouvent  d'autres  enfans 
joyeux ,  qui  semblent  se  divertir  en  travaillant  : 
les  petits  bons  hommes  auraient  envie  d'être  du 
jeu ,  se  trouvent  honteux  de  ne  pas  savoir  si 
bien  faire.  Notre  tuteur  leur  laisse  entrevoir 
qu'ils  pourraient  être  aussi  heureux ,  se  fait 
prier,  donne  Tespérance,  finit  par  leur  procurer 
cette  faveur.  Les  petits  écoliers  sont  entraîné» 
par  Texemple  de  leurs  camarades  ;  ils  prennent 
goût  insensiblement  au  travail  ;  l'émulation  s'em- 
pare d'eux.  Ceci  suppose  ,  il  est  vrai ,  que  j'ai 
trouvé  pour  eux  une  école  formée  sur  un  bon 
modèle  ,  dirigée  par  un  maître  capable  ^  mais 
c'est  encore  un  des  soins  du  tuteur  que  de  cboi- 
sir  la  meilleure  école  ,  s'il  y  a  un  choix  à  faire. 
Il  ne  s'en  tiendra  pas  là  ;  il  recommandera  le 
nouvel  élève  à  son  maiti'e ,  et  promettra  de  ve- 
nir quelquefois  s^informer  des  progrès  qu'il  aura 
faits. 

Noua   avons  trouvé  dans  une  autre  famille 
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^amnt  ée»  idées  ploi  solides  et  plo»  saines  ; 
flBÎi  les  parens  ont  encore  lears  objections  ; 
^  <  Les  enfaos  sont  déjà  en  âge  de  rendre  quel- 
•fies  petits  serrices  ,  bientdt  ils  pourront  enteer 
'^  apprentissage  ;  0  faot  penser  an  nécessaire  , 
^oepas  a  baser  des  secours  qu^on  reçoit  A  quoi 
beo  les  enroyer  lii  Pécole?  ils  n'auront  pas  l<; 
teaipf  dy  jarGÛter.  En  les  y  laissant  plusieurs 
«mées  y  on  prolongerait  Tembarras.  »  — CepeU' 
«Imt ,  fi  le  tatenr  troore  aussi  le  moyen  de  leur 
finearer  on  enseignement  dont  la  simplicité 
«umdlie  tout ,  qui  ne  demande  ii  Tenfant  €fae 
àcax  oa  trois  ans  pour  saroir  lire ,  ècnre  -, 
àâfrtr ,  devenir  capable  de  tracer  même  le  des- 
HO  linéaire ,  de  connaître  les  poids  et  mesures , 
^  apprenant  d^ailleurs  parfaitement  son  caté- 
cKinae ,  toutes  les  objections  ne  seront-elles  pas 
l^ées  ?  décooTrira  -- 1  -  on  en  effet  nn  établisf  c- 
ncDt  qui  remplisse  ces  conditions  ?  Il  ne  m^ap- 
partient  pas  de  le  dire^  mais  je  suppose  que  le 
'^iteur  voulant  le  bien  de  ses  protégés  ,  exami- 
nera sans  prérention ,  cberchera  ,  observera ,  et 
/  m'en  remets  k  sa  sagesse.  Dans  tous  les  csm  •, 
''e*t  ici  le  moment  de  récompenser  les  parens 
«W  leur»  déférence»  k  nos  conseils-  S'ils  se  pri- 
vent de  leurs  enfans  ,  il  est  juste  de  les  indem- 
niser do  sacrifiée ,  en  compensant  par  nne  pe- 
tite aogoientation  de  secours ,  Tassistance  qu'ils . 
^  recevaient.  Bientôt ,  au  reste  ,  ils  reconnai- 
'roBt  qalls  ^usaient  an  mauvais  calcul. 
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L*enfant  est  admis  ;  il  suit  les  leçons.  Nousre- 
poserons-nous  entièrement  sur  les  pères  et  mè- 
res, pour  qu'il  en  profite?  Principe  général:  dans 
Inapplication  des  secours  (  et  on  sait  que  par  se- 
cours nous    n^entendons   pas   seulement  l'au- 
mône ) ,  dans  rapplication  de  secours  destinés 
aux  enfans ,  s'il  faut  non  seulement  éviter  de 
rompre  les  liens  de  famille  ,  mais  s'attacher  au 
contraire  à  les  fortifier  j  si ,  par  conséquent ,  on 
doit  éviter,  autant  qu'il  est  possible,  d'usurper  les 
di*oitsdes  pères  et  mères,  et  de  les  laisser  étran- 
gers au  bien  que  Ton  fait  à  leurs  enfans  ,  une 
expérience  constante  apprend  cependant  qu'il 
est  nécessaire  aussi  de  ne  pas   s'en  remettre 
aveuglément  aux  parens  :  il  faut  craindre  leur 
insouciance ,  hélas  !  même  leur  égoïsme.  Com- 
bien n'en  voyons -nous  pas  qui  interceptent  au 
passage  ce  qu'on  leur  remet  pour  ces  petites 
créatures?  La  chose  est  douloureuse  a.  révéler; 
mais  eUe  est  malheureusement  vraie.  Tel  est  le 
funeste  effet  d'une  excessive  misère  j  quelque- 
fois elle  abrutit ,  elle  rend  insensible ,  ellefeime 
le  cœur  aux  premières  affections.  Rien  n'égale 
l'indifférence  de  certains  pauvres  d'habitude  à 
l'égard  de  la  direction  morale  de  leurs  enfans  ; 
et  si ,  comme  il  n'est  que  trop  ordinaire  ,  la  pau- 
vreté a  été  la  suite  des  désordres ,  si  ces  dcsor- 
.dres  ne  sont  point  encore  entièrement  corrigés 
par  la  misère  ,  le  malheureux  enfant  neperdra- 
t-il  pas ,  en  présence  de  tels  exemples ,  dans  une 
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(efle  société  ,  les  bons  fruils  des  instructions  que 
loi  ayaient  données  ses  maîtres  ?  Sseas  usurper, 
donc ,  les  droits  des  pères  et  mères  ,  nous  sup- 
pléerons à  leur  vigilance  :  nous  irons  souvent 
tifiterles  petits  élèves  à  Fécole  ;  quand  ilsrevien- 
«iroDtsous  le  toit  paternel,  nous  y  arriverons  aus- 
ti  j  0008  les  interrogerons  en  présence  dea  pères 
et  mères,  sur  ce  qu^îls  ont  appris,  sur  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue  ;  nous  leur  donnerons  quelques 
petits  encouragpmens  ,  quelques  récompenses 
bien  entendues  :  le  choix  des  récompenses  et  des 
punitions  appliquées  à  l'enfance  est  si  important! 
Il  «xigetanide  discernement!  Les  règles  en  sont 
u  mal  connues  !  Qu'attendre  à  cet  égard  de  parens 
içnorans  et  grossiers?  Ils  puniront  leurs  enfans 
avec  brutalité,  ils  les  puniront  par  caprice  et'par 
bumeor.  Nous  nous  interposerons  doucement 
pour  détruire  cette  fâcheuse  influence.  Nous 
ferons  entendre  à  ces  petits  êtres  le  langage  de 
b  raison ,  en  le  mettant  k  leur  portée  :  le  lan- 
gage que  nous  leur  tiendrons  s'adressera  indi- 
rectement aux  parens  eux-mêmes.  Témoins  de 
l'amélioration  de  leurs  enfans ,  de  Tintérét  qu'ils 
ittspirent,  ne  seront-ils  pas  tentés  de  les  imiter? 
lie  commenceront-ib  pas  à  renaître  pour  les  scn- 
timens  delà  nature?  Et  combien  de  fois  n'avons- 
luxis  pas  vu  des  enfans  vertueux ,  devenus  tels 
par  une  bonne  éducation  ,  exercer  sur  ceux  de 
qui  ils  reçurent  le  jour  ,  cette  influence  salu- 
taire ;  et  les  bons  exemples  remontant  ainvi  le 
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cours  qirils  auraient  Au  suivre  ,  opérer  une 
réforme  qii'bn  eût  vainement  attendue  des  pré- 
dications ]es  plus  éloquentes? 

Pauvres  enfans  f  quand  vous  rentrez  au  logi^ . 
aprës  avoir  goûté  quelques  heures  d^un  bonheur 
innocent  au  milieu  de  vos  camarades  ,  et  daD<< 
l'activité  de  l'occupation  j  quand  vous  rentrez 
rapportant  un  témoignage  de  la  satisfaction  de 
vos  maitrcs  ,  si  alors  vous  voyez  arriver  le  pro- 
tecteur de  votre  famille,  avec  quelle  joie  voii*» 
courez  lui  montrer  la  note  qui  atteste  vos  prr»- 
grbs  ,  ou  bien  un  échantillon  de  votre  travail  ! 
Il  vous  sourit ,  et  ce  sourire  vous  récompense. 
Vous  aimez  h  lui  conter  tout  ce  que  vous  faites, 
cl  il  vous  écoute  avec  bienveillance.  Un  jour  il 
sera  encore  et  votre  appui  et  votre  guide  ^  il 
s'interposera  pour  vous  trouver  ,  vous  choisir 
un  état}  ses  propres  enfans  continueront  son 
ouvrage  ^  il  est  pour  vous  comme  une  providence 
visible ,  et  sa  bienfaisante  influence  embrasser» 
le  cour»  entier  de  votre  vie. 

Que  faire  pour  ce  jeune  homme ,  pour  cette 
Bile  qui  ont  déjk  passé  Tâge  auquel  on  peut  se 
présenter  h  Técolc  ,  et  dont  l'éducation  a  été 
cnti^rcmcnt  négligée?  Il  est  trop  tard  :  il  fa"' 
((u'ils  travaillent  j  et  Ton  ne  peut  leur  imposff 
la  honte  de  le»  mettre  sur  les  banc**  avec  Ac  pe- 
tits enfans.  Si  cependant  ils  savaient  écrire, lir'' 
et  chiffrer ,  que  de  rcsHOurce»  nouvelles  ne  pour- 
rait-on pas  leur  procurer  pour  aider  leurs  vicox 
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pârens  et  s'aider  eux-mêmes  !  Voici  une  ressource 
inattendue.  Notre  tuteur  découvre  une  école  d'à- 
daltes,  qui  se  tient  pendant  les  soirées  d^hiver  ; 
il  découvre  une  école  où ,  le  dimanche ,  des  per- 
sonnes de  tout  âge  emploient  à  réparer  le  temps 
perdu,  les  heures  de  loisir  qui  restent  libres  après 
les  exercices  religieux  ;  il  introduit  ses  protégés 
dans  ces  réunions.  La  ,  on  se  délasse  du  travail 
des  mains  qui  a  rempli  la  journée  et  la  semaine, 
par  une  occupation  d'un  genre  nouveau ,  et  qui 
a  tout  Tattrait  de  la  nouveauté.  On  met  à  profit 
des  momens  qui  eussent  été  peut  -  être  dissipés 
dans  l'oisiveté  ,  dont  peut-être  on  eût  fait  un 
mauvais  emploi  ;  lés  bonnes  mœurs  se  conser- 
vent ,  pendant  qu'on  acquiert  de  bonnes  provi- 
sions j  les  manières  ,  même ,  y  gagnent  j  on  fait 
connaissance  avec  des  camarades  estimables.  Un 
bien  ne  vient  jamais  seul  ^ 


I  Nont  avons  vu  des  ouvriers  pnveurs,  après  avoir 
patië  quelques  mois  à  Pecole  d^ldul;es  ,  obtenir  le  grade 
(le  piquenr  avec  un  salaire  double,  parce  qu'ils  étaient 
«ne'lat  d»»  dresser  le  contrôle  des  travaux.  Il  n'est  pres- 
que aucune  profession  où  l'ouvrier  qui  sait  lire ,  écrire 
«t compter,  ne  s'avonce  plus  rapidement.  Dans  tous  les 
arts  mécaniques,  les  éle'mens  du  dessin  lui  procureront 
aiuii  des  avantages  notables;  enfiu  l'instruction  qu'il 
acquiert  pur  lu  lecture ,  de'veloppant  son  intelligence  , 
loi  donne  plus  de  capacit<^  pour  comprendre,  conduire  , 
exécuter  toutes  les  opérations  de  l'industrie. 

L'établissement  des  écoles  d'adultes  ,  en  France  ,  a  été 
provoqué  par  un  rapport  de  M.  le  duc  Mathieu  de 
Montmorency ,  à  la  Société  pour  l'instru(  tiou  élémen- 
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Mais  où  Bont  ces  écoles  d'adoltes ,  ces  écoles 
de  dimanche?  SUl  n^en  existe  point  encore  à 
portée,  le  visiteur  du  pauvre  qui,  dans  sa  pra- 
tique journalière ,  en  a  expérimenté  le  besoin, 
en  donne  Vidée ,  s^unit  à  d'autres  gens  de  bien 
pour  en  provoquer  la  création. 

Les  soins  que  le  visiteur  donne  à  la  famille 
du  pauvre  ne  s'aiTétent  pas  Ik  :  il  est  deux  an- 
tres genres  de  services  auxquels  il  peut  prendre 
une  part  encore  plus  directe ,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  essentiels. 

Le  premier  concerne  les  apprentissages.  Ici) 
comme  en  tant  d'autres  choses ,  la  pauvreté  op- 
pose des  obstacles  aux  remèdes  qui  viendraient 
la  soulager.  Cette  habileté  au  travail  qui  doit 
procurer  un  avenir  aux  enfans,  devenir  peut- 
Otre  une  ressource  pour  toute  la  famille,  ne 
s'acquiert  elle-même  qu'k  prix  d^argent.  Les 
métiers  que  Ton  apprend  au  meilleur  marché 
sont  aussi  les  moins  lucratifs.  Que  de  considé- 
rations d'ailleurs  k  envisager  dans  le  choix  dW 
métier  !  Consultons,  avant  tout,  la  capacité  phy- 
sique et  intellectuelle  de  Tadolescent.  On  ne 
saurait  croire  k  quel  point  les  dispositions  va- 
rient sous  ce  double  rapport ,  et  combien  cette 
variété  influe  sur  le  succès  que  chaque  individu 

taire.  Il  y  a,  dans  la  capitale,  plasienrs  ^tablistemeas 
de  ce  genre ,  pour  le<  honinies ,  et  iin  pour  les  fiUes 
irue  de  l'Arcnde) ,  qui  donneut  les  résultats  les  plus 
satisfaisant. 
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obtient  dans  sa  profession.  Souvent ,  celui  qui 
parait  inepte  dans  une  carrière ,  aurait  parfai- 
tement réussi  dans  une  autre  ;  Fun  est  adroit , 
l'autre  vigoureux;  l'un  est  propre  aux  travaux 
^dentaires,  l'autre  au  mouvement  et  a Tactivitc 
eitérieure.  Consultons  aussi  les  penchans,  car 
OD  fait  mieux  ce  qu'on  fait  avec  goût ,  et  avec 
du  goût,  on  fait  aussi  davantage.  Il  y  a  des  mé- 
tiers plus  ou  moins  insalubres ,  et  leurs  dangers 
deriennent  plus  ou  moins  sensibles  suivant  les 
tempéramens.  Il  faut  examiner  sans  doute  quels 
M)nt  les  métiers  les  plus  productifs  ;  mais  il  im- 
porte d'examiner  en  même  temps  si  ces  métiers 
ne  sont  pas  soumis  à  des  chances  d'incertitude , 
n,  en  quelques  circonstances,  ils  ne  se  trouvent 
pas  frappés  de  paralysie.  Enfin,  il  est  des  pro- 
fessions qui  peuvent  exposer  à  des  dangers  d'un 
autre  genre ,  et  qui  ne  sont  pas  sans  inconvé- 
niens  pour  les  bonnes  mœurs.  Cette  réflexion 
s'applique  particulièrement  aux  professions  qui 
te  présentent  pour  les  filles.  C'est  d'après  tout 
l'ensemble  de  ces  vues  que  le  choix  devrait  ôtre 
fait.  Mais ,  le  père ,  la  mère  de  famille ,  don- 
neront-ils à  chacune  toute   l'attention  qu^elle 
niérite?   Seront^ils    d'ailleurs  en    position    de 
comparer,  de  bien  juger?  l'occasion  ne  dcci- 
dera-t-eUe  pas  pour  eux?  Voilà  un  genre  de 
conseils  qu'il  appartient  au  visiteur  du  pauvre 
de  donner,  et  qui  du  moins  sera  reçu  sans  dé- 
fiance. Mais ,  après  un  premier  choix ,  celui  du 


l54  LE    VISITEUA 

métier  9  il  en  reste  encore  un  second  à  ùârc, 
celui  du  maître ,  et  ce  dernier  n'est  pas  moin» 
délicat ,  ni  moins  essentiel.  Quelles  n'en  seront 
pas  les  conséquences  pour  Thabileté  de  Tap- 
prenti,  pour  la  moralité  de  son  caractère?  Ne 
le  placez  qu'en  un  lieu  où  il  reçoive  de  salutaires 
escemples  !  Prenez  même  des  informations  sur 
les  camarades  auxquels  il  se  trouvera  réuni.  Ici 
encore  >  même  embarras  pour  Tindigent  Aura- 
t-il  des  relations  assez  étendues  ,  aara-t-il  assez 
de  sagacité,  pour  se  bien  diriger  dans  cette 
détermination  ?  Le  visiteur  du  pauvre  aura  par 
lui-même  des  notions  dont  son  client  pourra 
profiter^  il  prendra  d'ailleurs  des  informations, 
et  il  a  mille  moyens  pour  en  avoir  de  sûres.  Les 
bons  maitres  sont  naturellement  fort  difficiles 
dans  Tadmission  des  apprentis  ;  le  visiteur  du 
pauvre  interviendra  pour  obtenir  à  son  jeune 
protégé  la  faveur  d'être  reçu  dans  une  famîUc 
honnête,  près  d'un  maître  exercé,  et  lui  obtien- 
dra un  favorable  accueil.  Peut-être  il  placera 
l'apprenti  chez  un  ouvrier  qui  travaille  habituel- 
lement pour  lui-même ,  et  de  cette  manière  il 
sera  aussi  à  portée  d'avoir  encore  les  yeux  sur 
l'élève.  On  va  passer  le  contrat  d'apprentissage; 
ici,  le  père  de  famille,  ignorant  ou  imprévoyant, 
peut  s^exposer  à  des  difficultés  ;  la  nécessité  peut 
le  contraindre   à  accepter  des  conditions  trop 
dures.  Nous  viendrons  à  son  secours;  nous  Tc- 
clairerons  sur  les  inconvéniens  qui  pourraient 
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njitre  un  jour ,  d^engagemcns  mal  stipulés  ;  nous 
iiii  procurerons  les  moyens  de  fournir  k  une 
|K>rtîon  plus  ou  moins  grande  des  frais  que 
l'fuvcDt  exiger  la  subsistance,  IVntretien,  Tins- 
tniction  de  Tapprenti  :  par  là,  nous  lui  rendrons 
a'y:eisibles  certaines  professions  qui  lui  eussent 
(-téiermées  j  dans  les  autres,  nous  abrégerons  la 
'iurée  du  travail  gratuit  qu'il  doit  donner  à  son 
maître ,  à  titre  d'indemnité ,  lorsque  son  instruc- 
tion est  terminée  :  car ,  il  y  a  deux  manières  de 
stipuler  un  contrat  d'apprentissage  :  quelquefois 
l'apprenti  reçoit  gratuitement  de  son  maître  Tins- 
truetioD)  le  logement,  la  nourriture,  etc.,  mais 
sous  la  condition  de  donner  ensuite;  h  son'  tour 
'{'lelques  années  de  son  travail  sans  en  recueillir 
'le  salaire  ;  quelquefois  on  s'engage  k  payer  au 
(oaitre  une  somme  annuelle  ou  à  subvenir  du 
'ooiiif  dans  une  proportion  donnée  aux  frais 
qu'exige  Tcntretien  de  l'apprenti  j  et  alors  on 
abrège  d^autant  la  durée  du  temps  pendant 
'^quel  celui-ci  ne  doit  recevoir  aucune  rétribu- 
^yto.  Le  terme  de  six  ou  sept  anx  est  le  terme 
'''  plus  éloigné  que  Ton  stipule  dans  le  premier 
'^«)  pour  réplique  où  l'apprenti  commencera  à 
;'açiier  quelque  chose;  deux  cents  francs  par 
^n.eftordiojairement  le  maximum  de  la  pension 
promise  dans  le  second  cas.  Il  est  plusieurs  pré- 
M»ioiis  essentielles  que  notre  vigilant  tuteur  ù^ra 
"itérer  dans  le  contrat  :  il  faudra  que  le  maître 
*  ''ngage  à  entretenir  le  trousseau ,  à  bien  traiter 
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l'enfant ,  à  lui  faire  remplir  tous  ses  devoirs ,  à 
le  faire  coucher  seul ,  à  ne  point  lui  apprendre 
d'autre  métier  que  celui  dont  on  est  convenu , 
à  ne  pas  l'employer  à  d'autres  occupations  qui 
l'en  détourneraient  *  il  faut  réserver  aux  pauvres, 
au  visiteur  lui-même  un  droit  de  surveillance 
habituelle,  et  par  conséquent  celui  de  voir  l*en- 
fant  chaque  fois  qu'ils  le  désireront  :  il  faut 
enfin  prévoir  que  le  contrat  peut  être  résilie; 
la  faculté  de  vérification  doit  être  réciproque; 
les  parens  doivent  être  autorisés  k  retirer  leur 
enfant  non-seulement  si  les  conditions  n'étaient 
pas  remplies ,  mais  si  la  santé  de  l'enfant  s'alté- 
rait, s'il  ne  réussissait  pas  ainsi  qu'on  l'avait 
espéré  dans  le  métier  choisi,  si  ses  mœurs  étaient 
exposées  k  quelcjue  danger,  si  le  caractère  de 
son  maitre  avait  des  inconvéniens  marqués  pour 
lui,  et  les  conditions  auxquelles  cette  résiliation 
aurait  lieu  seraient  convenues  d'avance. 

Ici  nous   devons    signaler    encore   un  griivr 
danger  à  la  sollicitude  du  visiteur  du  pauvre. 

Le  développement  qu'a  pris  l'industrie  dan-^ 
certaines  contrées^  fait  rechercher  les  cnfans, 
même  dans  un  âge  encore  tendre  ,  pour  les  em- 
ployer k  une  main-d'œuvre  qui  n'exige  ni  beau- 
coup de  vigueur,  ni  beaucoup  d'intelligence; 
mais,  l'avidité  de  certains  fabricans  abuse  de^ 
forces  de  ces  pauvres  petits  êtres;  on  les  exté- 
nue de  fatigues;  ou  ne  leur  laisse  ni  le  tcmp^ 
d'aller  k  l'école ,  ni  celui  de  prendre  du  repos  • 
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a  peine  l^ar  donne-t-on  celui  de  manger  un  mor- 
ma  CD  toule  liâte ,  et  de  goûter  un  trop  rapide 
sommeil.  Ces  créatures  s'épuisent  et  languissent; 
leur  caractère  et  leur  instruction  ne  souffrent  pas 
inoiiuque  leur  santé.  Cependant  les  besoins  près* 
«ans  de  quelques  parens,  la  cupidité  de  quelques 
antres,  rimpréroyance  d^un  grand  nombre,  li- 
vrent ces  jeunes  créatures  à  un  régime  aussi  fu- 
neste. Cet  abus  a  été  porté^si  loin  en  Angleterre, 
qu'il  a  exigé  une  loi  expresse  pour  le  réprimer  :  un 
\n]i  rendu  Tan  dernier,  a  du  régler  le  maximum 
^n  la  tâche  qui  pourra  être  imposée  aux  enfans 
dans  les  manufactures.  En  France,  quoiqu'on 
f-ommence  à  se  plaindre  de  voir  quelques  ate- 
liers offrir  un  aussi  triste  spectacle ,  nous  devons 
«**pércr  qu'une  dispo>8ition  législative  ne  sera  pas 
npccssaire,  et  que  le  pouvoir  des  mœurs,  l'au- 
torité de  l'opinion,  suffiront  pour  arrêter  le  mal 
à  «  nabsance.  Toutefois  ^  le  tuteur  qui  veille 
«aria  famille  du  pauvre,  suivra  de  l'œil  le  jeune 
'YiCrat  appelé  dans  une  manufacture ,  afin  qu'il 
ne  soit  point  exposé  à  devenir  victime  d'un  excès 
<ic  fatigue. 

n  ne  faut  point  mesurer  la  capacité  qu'ac- 
quiert on  enfant  par  l'argent  qu'il  commence  k 
gagner.  C'est  souvent  l'inverse  qui  a  lieu.  En 
certains  endroits  un  enfant  peut  gagner  de  deux 
a  trois  francs  par  jour  en  ramassant  des  os  pour 
loi  fabriques  de  charbon  animal  ;  qu*uura-t^il 
appris?  C'est  donc  souvent  la  plus  fausse  i»pé- 

,4. 
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culation  daas  Tintérét  réel  de  la  famlile ,  que  de 
se  trop  hâter  \  vouloir  tirer  un  produit  réel  du 
travail  de  ces  petites  créatures;  en  cela,  comme 
en  tant  d'autres  choses ,  Favenir  serait  immolé 
au  présent. 

Les  enfans  du  pauvre  nous  sont  redevables 
d'avoir  appris  à  lire  et  à  écrire.  Quels  regrets 
seraient  les  nôtres  ,  si  nous  ne  leur  avions  fait 
qu'un  présent  funeste ,  si ,  un  jour ,  en  allant  vi- 
siter la  famille  ,  nous  yenions  à  trouver  de  mau- 
vais livres  dans  leurs  mains  !  il  peut  arriver  du 
moins  que  le  présent  reste  à  peu  près  inu- 
tile :  savoir  lire ,  ce  n'est  encore  qu'être  en  pos- 
session d'un  instrument.  Nous  n'avons  donc 
point  encore  achevé  notre  ouvrage ,  et  voici  le 
dernier  service  que  nous  sommes  appelés  a  ren- 
dre :  celui-ci  couronnera  tous  les  autres  j  il  sera 
l'un  de  ceux  auxquels  le  père  indigent  pourrait 
le  moins  suppléer.  Nous  procurerons  à  ces  en- 
fans  ,  des  sujets  de  lecture  convenables  et  pro- 
fitables pour  eux.  Ils  ont  bien  peu  de  temps 
pour  lire ,  sans  doute  ',  c'est  une  raison  de  plus 
pour  qu'ils  ne  lisent  rien  que  de  bon,  et  que  les 
alimens  qui  leur  sont  offerts ,  soient  substantiels 
et  solides.  Les  lectures  morales  et  religieuses  oc- 
cuperont le  premier  rang  ;  mais  nous  aviserons 
à  ce  que  ces  graves  leçons  soient  aussi  quel- 
quefois tempérées  par  des  formes  intéressantes 
et  agréables  ,  rendues  familières  et  sensibles  « 
qu'elles  deviennent  un  délassement  en  même 
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<>Mpt  qu'un  moyen  d^améliontMii.  N^j  join- 
^ofM'iious  pas  peut-être  <{oelques  petits  li- 
ttit*  élémentaires ,  où  les  lecteurs  «  qui  appar- 
UnuMfDt   aux  conditions  laborieuses,  tronrent 
^^t^^tfoet  tableaux  de  la  création ,  quelques  no- 
tMM  «impies  et  faciles  sur  les  principaux  pbé- 
tÊfmknen  de  la  nature,  sur  Thistoire  de  leur 
ffsijf  ^  quelques  conseils  qui  puissent  les  guider 
dMM  la  direction  de  leurs  petites  affaires ,  dans 
l''*  précautions  que  réclame  la  santé ,  dans  les 
Mv'^Mrs  et  les  remèdes  propres  pour  les  acci- 
<i«itf  les  plus   ordinaires  ?  De  tels   ouvrages  , 
quoiqu'iU  dussent  être  les  plus  communs  ^  ne 
^tnt  point  abondans.  Le  pauvre  n'en  connaît 
(ruére  rexistence  ;  il  n'en  saurait  faire  le  disccr- 
n*im€ni'  et  si  de  tels  ouvrages  sont  trop  rares 
f'tt  effet ,  c'est  en  partie  parce  qu'on  manque  de 
tof/yen»  pour  les  répandre  dans  les  conditions 
inférieures.  Le  visiteur    du  pauvre  doit  être 
"foone  un  canal  par  lequel  se  forment  d'utiles 
^'immunications  entre  les  Jh|sses  éclairées  et 
ft'WcH  qui  ne  le  sont  pas  ;  il  aidera  K  faire  parve- 
nir aux  premières  le  genre  et  le  degré  de  lu- 
nih'ê»  que  leur  situation  réclame.   Grâces   a 
lui ,  l'éducation  de  l^enfant  du  pauvre  ,  bornée 
Mm  doute  ,  deviendra  du  moins  fructueuse ,  et 
l'^i  fruits  t'en  conserveront  pendant  toute  la  vie. 
Par  ïk ,  il  n^aura  pas  seulement  assisté  les  indi- 
digens  actuels  ;  il  aura  arrêté  dans  leur  source;  de» 
''«uses  qui  eussent  par  la  suite  multiplié  leur 
nombre. 
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Qui  sait  si ,  parmi  les  sujets  auxquels  le  bien- 
fait de  réducation  aura  été  procuré  ,  il  ne  s^eii 
rencontrera  pas  quelqu'un  qui,  doué  de  facultés 
remarquables,  ayant  Toccasion  de  les  développer 
et  de  les  cultiver,  étant  mis  à  portée  d'embrasser 
la  carrière  à  laquelle  elles  le  rendent  propre ,  se 
frayera  un  chemin  à  des.succès  inattendus ,  s'é- 
lèvera à  une  situation  honorable  dans  la  société? 
Il  y  en  a  des  exemples ,  et  il  y  en  aurait  davan- 
tage ,  si  chacun  pouvait  en  effet  suivre  ,  dans 
le  choix  d'une  profession ,  ses  dispositions  natu- 
relles ,  et  recevoir  tous  les  secours  qui  rendent 
capable  de  le  bien  exercer.  Mais  il  n'est  pas 
besoin  de  ces  phénomène^  extraordinaires  pour 
récompenser  le  généreux  ^tuteur  de  la  fam^c 
indigente  :  il  lui  suffit  que  chacun  des  mem- 
bres de  cette  famille  parvienne  a  bien  remplir , 
dans  la  modeste  sphère  qui  lui  est  assignée ,  le 
rôle  auquel  l'appelle  la  Providence  j  qu'il  s'y 
comporte  en  honnête  homme ,  en  homme  utile. 
C'est  la  ce  que  dttnande  le  véritable  intérêt  de 
la  famille  ,  Tordre  général  de  la  société  :  le  but 
est  atteint. 
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CHAPITRE  X. 

on  CHOIX  ,  DE  I^  MBSCSE  ET  DE  X^  SCITE  3  DàJSS  X^ 
-      DISTAISUnOV  DES  ££OOC&5. 


fiiEï  connaître  la  situation  du  pauvre  ,  la  na- 
lare  et  retendue  des  besoins  qu''il  éprouve  ,  ses 
^spositions,  son  caractère,  c>8t  avoir  déter- 
mioé  d^ayance  le  genre  de  secours  qui  lui  seront 
nécessaires. 

Cependant ,  il  est  ici  quelques  considérations 
tjui  demandent  à  être  méditées  ;  elles  condui- 
ront peut-être  à  faire  reconnaître  que  le  visiteur 
du  pauvre  est  encore  sous  quelques  rapports ,  le 
canal  le  plus  opportun  et  le  plus  utile  pour 
«ire  parvenir  au  pauvre  les  secours  qui  lui  sont 
destinés. 

U  est  certaines  règles  fondamentales,  trop 
connues  pour  avoir  besoin  d'être  développées  , 
mais  qu'on  ne  saurait  trop  souvent  rappeler , 
parce  que  la  négligence ,  Tinexpérience ,  le  dé- 
laut  de  réflexion ,  une  bonté  trop  aveugle ,  les 
font  trop  facilement  oublier  ou  méconnaître  par 
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ceux.-là  mêmes  qni  portent  au  pauvre  le  plus 
bienveillant  intérêt. 

U  faut ,  autant  qu'il  est  possible ,  donner  eo 
nature ,  c'est-à-dire ,  donner  les  cboses  Déee«- 
saires ,  plutôt  que  Targent  qui  servirait  à  les  pro- 
curer. 

n  faut  donner  les  objets  qui  correspondent  an 
plus  instantes  nécessités. 

n  faut  donner  ceux  qui  sont  le  moins  suscep- 
tibles d'abus. 

Il  faut  donner  non  en  provision ,  mais  an  for 
et  a  mesure  de  la  consommation. 

n  ne  faut  jamais  accorder ,  ni  sous  le  rapport 
de  la  qualité ,  ni  sons  celui  de  la  quantité ,  qa^'on 
secours  inférieur  a  ce  que  le  pauvre  se  fût  pro- 
curé lui-même  par  son  travail,  en  sorte  que, 
mjôme  étant  secouru,  il  demeure  encore  dans  une 
condition  moins  favorable  que  s*il  eût  pu  sub- 
venir lui-même  a  ses  propres  besoins. 

Le  secours  doit  être  fourni  à  propos ,  an  mo- 
ment opportun ,  ni  plus  tôt ,  ni  plus  tard.  H  ne 
doit  point  se  prolonger  au-delà  de  la  durée  de  la 
nécessité  qui  Tappclle  ;  il  doit  s'étendre^  se  res- 
treindre ,  se  modi6er  avec  elle. 

De  graves  erreurs  ont  été  commises  dans  le^ 
spéculations  théoriques  sur  Tart  important  àt  la 
distribution  des  secours ,  parce  que  les  anUor* 
de  ces  spéculations  n'avaient  pas  été  sans  doute 
à  portée  d'étudier  attentivement  par  eux-mêmes 
la  condition  du  pauvre. 


On  a  «apposé  qw*  F^u-jf»  ii»  in^niarw^fi .  nu* 
le  manque  de  iramil^  vs.  >  ii»n<':f  t»»»  .niv»*-- 
hnces ,  étaient  les  Oîis<fs  »eTu?r  «ii»^  »^.^^.<i^i»^^*5 
de  la  panyreté.  Ssan  «{.vi*"!^.  «^r^Tiw»  nK*imie 
circonstance  p«raly^*î,  1*0*1  ut  >vi ,  me  \n 
plusienr»  branchen  iTm^iu-in'-.**  tiii  -  v.':iivi«»Tir 
lieaacoifp  de  bra:)^  ii  «e  ivnut  xne  «i;*^»*»  1<» 
paorre»  comp^me  dl^  ton*»  «-ifrix  "nw  v»  i*^v*nt 
plus  être  employé^i  <i;«ns  *i»^  ^cnr^»  1<»^r^?*e-«?nni», 
et  qui  n'ont  pa  rèof^^  fw.yci  *  i'  v.*H»j*»r  i'  in#* 
antre  maDÎere:  *»»»  4r>ntf^.  U>r^pi  in«»  li«*?tt»» 
vient  dBi^er  vaut  eoBfr'»** ,  l*  *i*»^  ini^n  tu  jr-.t  i«»3 

'^jui  n'obtieimenf  par  kar  nriv*it  tii«  w  «Uire 
ie  pins  modiqne.  Maw  <e  ^Anr  là  i«»^  .îr:.»i*»^  pas-» 
<«ïgwe» ,  ce  âo«t d*i  eas  exrr »4M*iin;«;r<»s  La  3«iv- 
Tretéqni  en  e^t  le  tésait-it.  C3C  imi  H«;»n  paAs*- 
:er  cooinie  sa  canse. 

Ma»,  de  ce  qae  la  ce^-ufif^n  4n  tr;»v <)il  et  la 
<iiiette  eBgendve  de  noavetlei  «*l^s-^es  <ie  paiv- 
^e» ,  3  ne  tant  peu  ef>n«îiore  «pie  la  p:iuvr«»té 
teOeq^'efle  se  prrxinît  daiw  Tetat  wiin^ire  de 
w»  société? ,  sort  la  con«jcqnence  de  ces  deux 
»nême»  eanse^.  Elle  derWe  d"an  ci»nrre  de  canne» 
''omtan^s ,  Kabîtoelle?  et  ordinaires  d/^nt  l'ae- 
tÎMi  est  hkérîtable  daiw  le^»  société*  même  oà  le 
tnrul  est  le  plas  demandé ,  on  les  sobsistances 
vitA.  le  plas  aMndantes, 

Les  contrées  de  l'Europe  on  les  auhsistancrs 
^''tX  le  pla,s  abondantes  et  00  Ton  vit  a  mciHeor 
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marché,  le  midi  deTItalie,  par  exemple,  sont 
celles  où  Ton  voit  le  plus  grand  nombre  de  pau- 
vres :  celles  au  contraire ,  comme  la  Suède,  où 
les  subsistances  sont  plus  rares  et  plus  chères  ^ 
sont  celles  qui  offrent  le  moins  d^indigens.  Il 
peut  même  arriver  quelquefois  que  rextrême 
abondance  des  denrées ,  vienne ,  sous  unrapport. 
augmenter  le  nombre  des  pauvres,  si,  par  la 
gène  que  le  propriétaire  et  le  fermier  éprouvent, 
en  ne  pouvant  vendre  leurs  récoltes  ,  ils  se  trou- 
vent forcés,  dans  leurs  dépenses  à  une  réduction 
qui  restreint  la  demande  du  travail. 

C'est  pour  avoir  commis  cette  erreur  fonda- 
mentale queMalthus,  dans  son  Traité  sur  la  po- 
pulation^ si  neuf,  si  profond,  à  plusieurs  égards, 
mais  quelquefois  si  paradoxal ,  s'est  trouvé  en- 
traîné par  la  rigueur  même  de  ses  déductions 
logiques  ,  k  des  conséquences  si  singulières ,  eu 
critiquant  le  régime  suivi  dans  les  sociétés  mo- 
dernes pour  le  soulagement  des  pauvres ,  con- 
séquences qui ,  révoltant  en  nous  le  sentiment 
de  rhumanité ,  auraient  bien  dû  l'avertir  par 
cela  seul  et  lui  faire  soupçonner  qu'il  était 
tombé  dans  quelque  méprise  capitale ,  sur  les 
principes  qui  lui  avaient  servi  de  point  de  dé- 
part. 

Les  calamités  extraordinaires  qui ,  en  venant 
fondre  sur  un  pays  ou  sur  une  cité  ,  privent  mo- 
mentanément un  grand  nombre  d'ouvriers  de 
leurs  moyens  accoutumés  de  travail,  ou  occasion- 
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u^t ,  dznt  les  subsistances ,  une  rareté  et  une 
(lévatkm  de  prix  par  lesqu^es  les  familles  qui 
'lUt  les  plus  faibles  ressources ,  se  trouyeut  e.\- 
pat>ées  aux  horreurs  de  la  faim ,  ces  calamité» 
(if'maodent  elles-mêmes  des  remèdes  extraordi- 
naires qui  ne  peuvent  guère  être  apportés  qu'a- 
vec le  concours  de  Tadministration    publique. 
tVe  grande  prudence  j  un  grand  discernement 
sr/ot  nécessaires  dans  le  choix  de  ces  remèdes  ,  et 
i  administration  publique  pourrait ,  par  un  zèle 
mal  entendu  ,  se  laisser  surprendre  par  des  er- 
reurs qui  aggraveraient  encore  le  mal  au  lieu  de    ^ 
le  soulager.  Nous  aurons  occasion   d'indiquer 
dans  Tutt  des  chapitres  suivans ,  en  quoi  la  coo- 
pération de  Tadministration  publique  peut  être 
nécessaire  dans  ces  deux  hypotlicMCs ,  et  le»  er- 
reur» dont  elle  doit  se  garantir.  Nous  ferons  re- 
loarquer  seuleoient  que  la  cessation  du  travail , 
pjur  devenir  une  cause  générale ,  quoique  pas- 
"«f^ère,   de    pauvreté,    doit  affecter  certaines 
branches  d'industrie  qui  emploient  un  très  grand 
nombre  d'ouvrier» ,   entraîner    une    paralysie 
presque  entière  dans  cette  branche  d'industrie, 
ce  qui  suppose  que  la   matière  de  l'objet  d'un 
^fmblablc  travail  se  rapporte  ou  à  un  objet  de 
luxe  ou  de  caprice,  dont  la  consommation  peut 
^'tre  momentanément  interrompue  ,  ou  à  des  ob- 
j<*Uqui  trouvant  ordinairement  leur  débouché 
au-drthors ,  ne  peuvent  plus  s'exporter  par  l'effet 
<i*une  guerre  ou  de  quelque  autre  circonstance. 
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Mais  il  est  difficile  que  cette  cessation  de  travail 
frappe  sensiblement  sur  l'industrie  qui  poorroit 
à  la  consommation  intérieure  ,  et  aux  objets  de 
nécessité  qui  correspondent  à  la  consommation 
la  plus  générale.  De  plus  ,  lorsqu'il  se  trouve  un 
grand  nombre  d'ouvriers  inoccupés ,  le  faible 
prix  qu'ils  sont  contraints  de  mettre  a  leur  jour- 
née ,  suggère  à  quelques  particuliers  l'idée  d'un 
genre  d'emploi  qu'ils  n'eussent  point  entrepris 
sans  cela.  Alors  même  que  la  branche  d'indus- 
trie qui  a  été  frappée  ,  ne  se  ranime  pas ,  il  ar- 
rive donc  presque  toujours  que  quelque  autre 
branche  se  développe  et  la  remplace.  De  la  sorte, 
après  une  souffrance  et  une  stagnation  tempo- 
raires ,  de  nouveaux  moyens  de  travail  viennent 
s'offrir.  Quant  aux  subsistances ,  il  est  aujour- 
d'hui bien  reconnu  qu'il  n'y  a  presque  jamais  de 
disette  véritablement  réelle.  A  peine  les  plus 
fortes  disettes  supposent-elles  un  déficit  égal  à 
la  quantité  de  subsistances  nécessaire  pour  ali- 
menter ce  pays  pendant  quelques  jours  de  l'an- 
née ;  en  supposant  que  ce  déficit  fût  de  dix  jours, 
ce  qui  est  beaucoup  ,  il  suffirait  donc  que  chaque 
habitant  réduisit  sur  sa  consommation  journa- 
lière un  trente-sixième  au  plus  de  ce  qu'il  dé- 
vore, pour  que  l'équilibre  fût  rétabli.  Or, as- 
suré ment  ,  rien  n'est  plus  facile  ,  sans  que  ni  le^ 
forces  ,  ni  même  les  jouissances  en  soient  dimi' 
nuées  d'une  manière  sensible.  On  obtiendrait 
certainement  cette  réduction ,  en  évitant  seule- 
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meot  b  déperditioii  qui  résulte  da  ç&spîiiaçc  . 
*'n  soignant  mieux  la  conseiTalîoD  des  denrées  « 
jV  débit  et  la  préparation  det  alimens.  Hais .  en 
Mipposant que  chaque  îndiTÎdn  réduisit  en  effets 
«.iiaque  jour ,  d^un  trente-sixième  ^  La  quantité 
(l'aiimens  qu^il  consomme,  cette  réduction  ne 
serait  pas  aperçue  d^une  manière  sensible  :  bien 
loin  qu'elle  fût  préjudiciable  aux  forces  et  à  la 
d'inté,  elle  leur  serait  certainement  utile  ^  si 
même  eHe  était  quatre  ou  cinq  fois  plus  considé- 
rable encore  j  car,  il  est  reconnu  qu'on  mange 
généralement  beaucoup  au  -delà  du  besoin  réel , 
qu^nne  plus  grande  frugalité ,  serait  dans  too- 
tes  les  classes,  un  régime  très  salutaire.  D'ail- 
l«?urs,  la  disette  n'affecte  guère  qu'un  seul  genre 
'le  denrées  j  le  pain  ordinairement.  Ce  n'est  donc 
pas  même  la  quantité  totale  des  subsistances  qui 
'^t  diminuée  dans  cette  proportion.  Les  per- 
'^onnespeu  aisées ,  réduisent  leur  consommation 
f^  alimens  plus  recherchés  et  plus  chers ,  se 
'"'intentent  d'alimens  plus  grossiers.  Or,  l'éléva- 
tion du  prix  sollicite  naturellement  chacun  à 
opérer  cette  réduction  insensible ,  à  prendre 
avec  plus  de  soin  les  mesures  d'économie.  En- 
fin »  la  production  des  genres  de  denrées  accès* 
''>ire8  est  excitée  par  une  plus  grande  demande. 
£n  définitive ,  il  reste  certainement  beaucoup 
plus  de  subsistances ,  même  dans  les  grandes  di^ 
celtes ,  qu'il  n'en  faudrait  pour  nourrir  toute  la 
population ,  si ,  par  une  bonne  distribution  .  il 
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était  po»Mble  de  faire  k  chacun  ga  jojte  |»art  ^  6t. 
lui  imposer  le  ré^poie  conTeDable,  Lcsprirâtion^ 
trop  réelles  qui  accablent  alors  la  nniltiinde, 
proYiennent'des  alarmes  elles-ménies  qui  para' 
lysant  la  circulation ,  laissent  les  marcbés  aride. 
de  Texcës  des  précautions  qui  fait  faire  des  pro- 
irisions  exagérées ,  de  Télévation  du  prix  ei^ . 
qai  excède  les  facultés  de§  classes  les  moins  for- 
tunées ,  mais  qui ,  ellC'-méme  résulte  en  pajti« 
de  ces  causes  artificielles.  Ainsi  se  dissipe  cett'^ 
fable  trop  légèrement  conçue ,  présentée  et  pro^ 
pagée  ,  sur  un  prétendu  déficit  de  subsistances 
qui  menaçait  sans  cesse  et  tourmentait  fréquen- 
ment  nos  sociétés  modernes,  ef  qui  seiait  U 
cause  principale  de  la  pauyreté. 

Mais ,  nous  ne  derons  nous  occuper  en  ce  mo- 
ment que  de  Tétat  habituel  des  choses ,  et  de« 
causes  de  paurreté  qui  agissent  ordinairement 

Ici,  1  observateur  qui  étudie  de  près  la  con- 
dition du  pauvre ,  reconnaît  que  le  manque  de 
1  rarail  est  un  cas  isolé,  fortuit ,  et  assez  rare.  Od 
ne  le  rencontre  preM]ue  jaoïais  dans  les  villages  : 
Textréme  variété  de  ^  occupations  champêtres  d'y 
laissant  guère  de  bras  inactifs.  Dans  le»  rifle»  i 
'  et  surtout  dans  les  grandes  villes,  plusieurs  de* 
travaux  de  l'industrie  sont  sujets  h  une  certame 
oscillation  qui  entraine ,  pour  un  nombre  d^oo- 
rrier»  plu«  ou  moips  considérable  ,  quelques  in- 
terruptions d'activité.  Cette  oscilbtion  résulte 
quelquefois  des  caprices  de  la  mode ,  quelque' 
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fois  des  yariations  des  saisons  ;  ou  d^antres  dr- 
constances  qui  occasionnant  une  consommation 
irrégulière ,  inconstante ,  occasionnent  aussi  des 
Tariattons  parallèles  dans  le  nombre  des  ouvriers 
demandés  pour  y  satisfaire.  Ce  genre  de  suspen- 
sion de  travail  se  fait  plus  particulièrement  sen- 
tir aux  ouvriers  qui  travaâlent  pour  le  compte 
«raatrui ,  ^  ceux  qui  sont  moins  appliqués ,  00 
moins  habiles ,  ou  k  ceux  qui ,  travaillant  pour 
leur  propre  compte ,  n^ont  pas  assez  de  capitaux 
pour  préparer  de  nouveaux  objets  de  fabrication, 
ci  les  conserver  en  magasin  pendant  le  temps  de 
la  stagnation.  Elle  se  fait  sentir  encore  d^une  ma- 
nière plus  marquée  à  ceux  qui  ont  adopté  nn 
^enrede  travail  entièrement  spécial,  et  qui, 
par  cette  circonstance ,  sont  moins  propres  a  em- 
brasser en  peu  de  temps  un  autre  genre  dWcu-> 
pations.  Enfin  ,  cette   suspension  momentanée 
<te  travail  ne  plonge  dans  une  détresse  absolue , 
<|ue  les  ouvriers  qui  n'ont  pu  ou  su  mettre  en 
réserve  aucune  économie  pendant  qu^ils  étaient 
utilement  occupés. 

On  est  à  cet  égard  facilement  trompé  par  les 
apparences  ,  les  fainéans  ne  manquant  jamais 
d^^éguer  que  le  travail  leur  manque ,  lorsqu*en 
ofiet  ce  sont  eux  qui  s*j  refusent,  ou  qui  du 
moins  s*en  acquittent  assez  mal  pour  qu'ils  ne 
trouvent  pas  de  maitres  disposés  à  les  occuper. 
Ouest  trompé  encore,  et  surtout  dans  le  pays 
où  de  fausses  vues  sur  Vadministration  des  se- 

i5. 
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cours  publics ,  ou  des  institutions  mal  dirigées 
encouragent  la  fainéantise ,  ce  dont  nous  n'a- 
vons malheureusement  que  trop  d^ezemples. 
Mais  ,  lorsque  la  distribution  des  secours  publics 
sera  soumise  k  un  régime  sage  et  bien  entendu, 
vigilant ,  réservé,  sévère  pour  la  fausse  indigence, 
généreux  pour  la  véritable ,  cette  source  d'indi- 
gence se  trouvera  singulièrement  réduite  ^. 

Il  y  a  des  causes  dlndigence  permanentes  et 
sans  terme  :  il  en  est  de  temporaires  ,  plus  oq 
moins  durables. 

Les  premières  comprennent  d'abord  la  vieil- 
lesse ,  et  celle-ci  va  croissant  de  jour  en  jonr  ; 
ensuite  les  infirmité»  incurables,  la  privation 
d'un  ou  de  plusieurs  membres  ,  enfin  la  cédté. 
Au  nombre  des  infirmités  incurables  se  placent 
quelquefois  l'aliénation  mentale  ,  et  toujours 
l'imbécillité. 

Mais  une  partie  de  ces  causes ,  quelque  éten- 
due et  inévitable  qu*en  soit  l'action ,  permettent 
encore  quelque  travail  ,  travail  borné  ,  il  est 
vrai ,  qui  ne  peut  guère  être  exécuté  qu'à  domi- 
cile ,  qui  ne  demande  ni  beaucoup  de  force ,  ni 
des  organes  parfaitement  sains. 

Parmi  les  causes  temporaires  figurent ,  enpre- 

1  Chargi^,  depuis  plnsienrs  années ,  cl*aae  dirUion  qai 
romprend  environ  trois  cents  ménages  panvres,  dans 
la  rille  de  Paris  ,  )e  n*ai  goère  compté  bahituellemeiit 
dans  ce  nombre  qu*an  oa-deox  ménages  que  le  manqua 
de  travail  eftt  contraint  de  recourir  aux  seronrs  pnblics. 
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mière  ligne  ,  la  maladie  et  les  blessures.  Si  Tin- 
dtgent  est  seul ,  les  nécessités  qui  résultent  d^unc 
telle  situation  sont  absolues.  Elles  sont  plus 
grandes  lorsque  ce  malheur  atteint  le  chef  de  la 
famille  :  elles  se  font  sentir  encore  s'il  atteint  un 
ou  plusieurs  de  ses  membres. 

Les  femmes  en  couche  rentrent  dans  cette 
première  catégorie. 

U  y  a  certaines  infirmités  qui ,  sans  être  préci- 
sément la  maladie ,  nuisent  à  la  capacité  de  tra- 
vail :  une  poitrine  délicate ,  la  vue  faible ,  etc. 

Aq  second  rang  des  causes  temporaires  se 
joint  la  conditi<m  de  TenfiEince  chez  les  orphe- 
lins. 

Vient  ensuite  la  yiduité ,  lorsqu'une  veuve  est 
chargée  de  plusieurs  enfans  en  bas  âge.  Le  tra- 
?ail  d'une  femme  suffît  à  peine  à  ses  propres 
l>esoins. 

Un  mari  et  une  femme ,  chargés  d'un  certain 
nombre  d'enfans  en  bas  âge ,  peuvent  être  mo- 
QKDtanément  hors  d'état  d'entretenir  toute  leur 
famille ,  si  la  profession  qu'ils  exercent  est  peu 
Incrative. 

Dans  ces  deux  dernières  hypothèses ,  le  travail 
pourvoit  à  une  partie  des  besoins  ;  les  secours  ne 
sont  nécessaires  que  pour  combler  une  lacune. 

Bnfin ,  la  dernière  cause  est  cette  cessation  de 
trayait  qui  provient  de  ce  que  Touvrier  ne  trouve 
pas  à  s'occuper. 

On  voit  combien  doit  varier  le  genre  d'assis- 
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tance  que  réclament  des  conditions  si  diverses. 
Le  premier  de  tous  les  soins  doit  consister  à 
faire  en  sorte  que  le  pauvre  trouve  encore  a.  stc- 
complir  la  portion  de  travail  dont  il  reste  capable, 
et  veuille  Taccomplir quand  il  la  trouve;  etc^est 
pour  ce  motif  quil  importe  de  n'offrir  jamais 
qu'un  secours  inférieur  à  ce  que  le  travail  eût 
procuré.  Il  s'agit  moins ,  le  plus  souvent ,  de  pro* 
curer  directement  Toccupation ,  que  de  fournir 
les  occasions ,  d'ouvrir  les  rapports  qui  condui- 
ront à  l'obtenir  ;  on  ne  peut  trop  exciter ,  con- 
traindre même ,  au  besoin  ,  l'indigent  à  s'indus- 
trier  lui-môme.  Il  faut  le  tenir  en  haleine,  d^ns 
l'intérêt  de  sa  dignité  morale ,  pour  l'empêcher 
de  retomber  sur  lui-même ,  pour  exercer  son 
énergie  et  son  activité ,  au  besoin  même  pour  le 
distraire.  Toutefois ,  il  est  souvent  nécessaire  de 
l'aider  aussi.  Par  exemple  :  Une  pauvre  vieille 
femme  ne  peut  plus  travailler  de  ses  mains  : 
mais  elle  peut  encore  vendre  en  colportant  ;  si 
même  elle  a  peine  à  marcher ,  elle  peut  vendre 
en  étalant  au  coin  d'une  rue.  On  sollicitera  pour 
elle  de  l'autorité  municipale,  les  pennissioDs 
nécessaires  ;  on  fournira  un  rouet  à  une  autre 
qui  est  retenue  chez  elle  ;  on  recommandera  un 
vieillard ,  un  homme  privé  de  son  bras ,  pour  être 
gardien  ou  surveillant.  Quelquefois  même  on  tâ- 
chera de  procurer  la  petite  avance  de  fonds  néces- 
saire à  ces  malheureux  pour  avoir  soit  les  instru- 
mens ,  soit  les  matières ,  soit  les  objets  de  ven- 
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(e  rar  lesquels  «^exercera  leur  petite  indusirie. 

Ce  qui  est  surtout  à  désirer  dans  la  portion 
de  trayafl  qu'on  procure  aux  indigens ,  c^jest  de 
pooYoir  la  faire  servir  aux  indigens  eux-mêmes , 
comme ,  par  exemple ,  de  faire  confectionner  les 
«hemises ,  les  habits  distribués  aux  pauvres , 
par  les  mains  d'autres  pauvres  On  réunit  ainsi 
demi  bienfaits  a-la-fois.  De  plus,  comme  il  est 
essentiel  que  le  travail  procuré  directement  à 
Hodigent  soit  moins  productif  pour  lui  que  ce* 
lui  qu'il  aurait  obtenu  par  lui-môme ,  on  trouvera 
aossi  dans  cette  combinaison  un  moyen  d'éco- 
OQfflie. 

Ce  premier  genre  d^assistance  épuisé ,  vien- 
nent les  secours  proprement  dits. 

Pour  les  malades  et  les  blessés ,  ils  compren* 
nent  les  soins  du  médecin  ou  du  chirurgien ,  les 
médicamens  ou  pansemens ,  le  linge ,  le  bouillon  ^ 
le  chauffage.  Quelquefois  dans  les  maladies  gra- 
des ^  il  est  indispensable  de  fournir  une  garde  ; 
mais,  alors  aussi,  on  peut  employer  une  autre 
iadigeote ,  et  faire  ainsi  du  bien  a  deux  k-la-fois. 

Pour  les  valides ,  les  secours  peuvent  embras» 
<er,  suivant  les  cas ,  les  alimens,  le  pain  et  les 
soupes  eu  première  ligne  ,  les  layettes  des  petits 
eniaos,  les  vétemens ,  la  chaussure ,  lé  chauffage 
en  hiver  ,  le  coucher ,  les  meubles  et  les  nsten* 
Aies  les  plus  indispensables  ,  le  paiement  de 
quelque  terme  de  loyer ,  la  délivrance  de  quel- 
ques effets  mis  en  gage. 
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Pour  1«8  enfans ,  Téducation  et  Tapprentitsage 
complètent  les  deux  ordres  de  secours  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Le*  degré  de  confiance  que  mérite  le  pauvre  , 
par  sa  sagesse ,  son  économie ,  son  esprit  d^ordre , 
doit  influer  beaucoup  sur  le  choix  du  genre  de 
secours  qui  lui  seront  apportés ,  en  tantdnoKMns 
qu'on  est  libre  dans  ce  choix. 

En  général,  le  pain  est  de  tous  les  objets  d'ab- 
solue nécessité  ,  celui  que  l'indigent  se  procure 
avant  tout ,  avec  les  ressources  qui  lui  restent . 
et  c'est  cependant  aussi  celui  qu'on  doit  araot 
tout  lui  procurer.  La  raison  en  est  que  c'est  cdoi 
dont  il  peut  le  moins  abuser ,  qull  se  fournit  au 
jour  le  jour ,  au  fur  et  ^  mesure  du  besoin.  A  côté 
du  pain ,  et  presque  au  même  degré ,  se  placent 
les  soupes  économiques ,  dans  les  villes  où  Ton  a 
usage  d'en  confectionner  et  pendant  la  saison  où 
elles  se  distribuent.  Cependant  ce  second  genre 
d'alimens  rencontre  dans  la  pratique  quelques 
inconvéniens  qui  n'existent  pas  pour  le  premier. 
Les  indigens  vendent  quelquefois  les  bons  de 
soupe  au  lieu  de  les  employer  :  s'ils  veulent  rap- 
porter la  soupe  chez  eux  pour  la  partager  avec 
leur  famille ,  il  faut  la  faire  réchauffer  :  tous  le» 
estomacs  ne  s'accommodent  pas  de  ces  soupes , 
telles  du  moins  qu'elles  sont  ordinairement  pré- 
parées ;  on  voit  fréquemment  des  indigens  qui 
les  refusent.  Il  serait  très  utile  encore  de  distri- 
buer des  pommes  de  terre  et  du  bouillon  d'os , 
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«juoiqae  cela  ne  soit  guère  en  usage.  Car ,  Tin- 
digeot,  quelle  que  soit  sa  détresse  ,  ne  peut  vivre 
«eolement  fie  pain ,  et  ce  sera  lui  rendre  un  dou- 
ble service  que  de  lui  procurer  au  prix  le  plus 
ccoDomique  les  alimens  qu^il  y  peut  joindre.  Il 
emploiera  alors  les  ressources  qui  lui  restent  à 
»e  procurer  les  autres  objets  qui  lui  sont  néces- 
Mires  ;  en  attendant  il  aura  du  moins  vécu  ;  on 
aura  pourvu  au  plus  pressé  ;  la  faim  ne  s^ajoume 
pas. 

On  reconnaît  ici  une  seconde  erreur  fonda- 
mentale de  Malthus.  Malthus  suppose  que  le 
pain  et  les  alimens  distribués  au  pauvre  par  la 
charité  publique  ou  privée ,  augmentant  dans 
U  même  proportion  la  consommation  totale  des 
^uixistances  dans  le  pays ,  diminuant  d'autant 
ce  qu'il  en  reste  pour  les  autres  consommateurs, 
fera  élever  4e  prix  de  ces  denrées ,  en  accroîtra 
encore  la  rareté.  C'est  n'avoir  point  vu  comment 
ies  choses  se  passent  dans  la  réalité.  Il  arrive 
précisément  tout  le  contraire.  Le  pauvre,  à  qui 
îoqs  distribuez  le  pain  et  les  légumes  ,  se  les 
fût  procurés  lui-même  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
<^it,  avant  toutes  choses ,  avec  le  peu  qu'il  a  ^ 
nwis  abrs  ,  il  se  fut  refusé  des  objets  d'une  né- 
''essité  moins  pressante  :  le  cbaufTage ,  le  linge , 
les  habits,  le  mobilier,  etc.  ;  peut-être  même,  il 
eut  vendu  ou  mis  en  gage  ses  effets.  On  ne  voit 
insère  de  pauvre ,  quelque  pauvre  qu'il  soit , 
njourir  de  faim.  Que  fera  donc  la  cbarité  pu- 
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blique  ou  privée  ?  Elle  lui  procurera  les  mtoes 
alimens  ,  en  lui  rendant  la  faculté  de  pourvoir 
alors  à  ses  autres  besoins.  Mais  la  charité  pu- 
blique ou  privée  ,  si  elle  est  bien  éclairée  ,  loi 
procurera  des  alimens  mieux  confectionnés , 
plus  nourrissans  ;  elle  y  emploiera  des  denrées 
qui  eussent  été  perdues  j  appelant  à  son  secoors 
les  lumières  des  sciences  et  des  arts ,  elle  ob- 
tiendra des  alimens  tirés  de  substances  jusquV 
lors  négligées,  comme  le  bouillon  d*os,  que  noas 
citions  toutrà-rbeure.  La  préparation  en  grand 
diminuera  la  déperdition  \  sous  ces  divers  rap- 
ports, la  distribution  des  secours  procurera  une 
économie  sur  la  masse  générale  des  subsistan- 
ces ,  bien  loin  de  Tappauvrir.  Un  plus  grand 
nombre  d*iiidividus  sera  nourri  avec  la  même 
provision  de  denrées  ^  ou  bien  ces  individus  be- 
ront  mieux  nourris  ,  et  la  salubrité  des  alimens 
conservera  mieux  leurs  forces.  Rassurez-vous 
donc ,  amis  de  Thumanité  ,  que  des  théories 
construites  avec  un  art  si  savant,  avaient  un  ins- 
tant troublés  !  Non ,  il  n^est  pas  nécessaire  de 
devenir  barbare  envers  le  pauvre  ,  pour  préser- 
ver la  société  de  Timmense  danger  qui  la  me- 
nace !  Non,  il  n^est  pas  nécessaire  de  faire  mou- 
rir le  pauvre  de  faim ,  pour  que  le  reste  de  la 
société  vive  !  Le  pauvre  sera  nourri  ,  se  por- 
tera mieux  ,  les  marchés  ne  seront.point  dégar- 
nis ,  et  il  y  aura  du  pain  pour  tout  le  monde» 
Occupons-nous  sur  toutes  choses  de  ce  qui 
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peot  caasexyer  la  santé  da  pauvre.  Sous  ce  rap- 
port ,  après  les  alimens  viendront  le  linge ,  la 
cbaussure  et  les  vétemens.  îl  suffit  que  vos  in- 
digens  aient  deux  chemises ,  si  c'^est  de  vos  dons 
qu'ils  les  reçoivent  ;  car  s^ils  en  avaient  un  plus 
grand  nombre  ,  il  serait  à  craindre  qu^ils  ne 
vinssent  à  les  vendre  et  à  les  mettre  en  gage. 
Vous  donnerez  des  sabots  :  les  sabots  ,  chaus- 
snre  si  économique ,  sont  en  même  temps  une 
chanssore  très  saine,  parce  qu^elle  préserve  bien 
de  rhumidité  ;  tâchez ,  pour  Thiver ,  que  Tin- 
digent  puisse  mettre  aussi  des  chaussons  de  laine. 
Vous  choisissez  Fentréc  de  l'hiver  pour  donner 
les  vétemens  ,  parce  que  c'est  surtout  en  hiver 
qu'ils  sont  indispensables  ,  parce  qu'étant  neufs 
iU  sont  plus  chauds  ,  parce  qu'en  hiver  le  pau- 
vre est  tourmenté  d'un  plus  grand  nombre  de 
besoins  et  a  souvent  moins  de  ressources  :  à 
rentrée  de  l'hiver ,  vous  donnerez  aussi  des  cou- 
vertures. Si  vous  accordez  une  paillasse  garnie , 
il  est  probable  qu'on  ne  la  vendra  pas  ;  mais  , 
il  n'en  est  pas  de  même  du  bois  de  lit ,  des  ma- 
telats.  Connaissez  bien  le  pauvre  auquel  vous 
avez  à  faire  :  vous  avez  cru  le  meubler  5  peut- 
être  dans  quelques  jours  vous  le  trouverez  aussi 
dénué  qu'auparavant.  Il  serait  bon  d'avoir  des 
coucbers  ,  des  chaises,  des  tables  ,  que  l'on  put 
prêter  tour-a-tour  aux  indigens  dont  les  besoins 
ne  sont  que  temporaires.  Vous  ne  délivrerez  lo 
bois  et  le  charbon  qu'en  très  petite  quantité  , 
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ne  fût-ce  que  pour  contraindre  k  mettre  la  pim 
grande  économie  dan»  sa  conservation.  Lorsque 
le  linge  et  les  hardes  sont  mis  en  gage ,  tou* 
trouverez  bien  plus  avantageux  de  fournir  les 
moyens  de  les  retirer  ,  que  de  les  remplacer  par 
de  nouveaux  achats.  L'essentiel  serait  d'éviter, 
s'il  se  peut ,  qu'on  mette  en  gage. 

Il  en  coûte  de  le  dire ,  et  cependant  00  oe 
saurait  trop  insister  sur  cette  recommandation: 
il  faut  se  montrer  avare  ^  très  avare ,  presque 
dur ,  en  accordant  ces  diverses  choses  si  mes^ 
quines  cependant  et  si  misérables  ,  aux  sollici' 
tations  du  pauvre.  Des  qu*il  a  surmonté  la  bonté 
qui  TcmpOchait  de  demander,  ses  instances  pour 
obtenir  n''ont  souvent  plus  de  bornes ,  surtout 
s'il  voit  que  son  importunité  arrache  des  con- 
cessions k  votre  condescendance.  Nous  aime- 
rions H  lui  faire  goûter  le  bien-être  ^  mais  ce 
serait  mal  entendre  ses  intérêts  ;  il  lui  est  utile 
de  sentir  encore  la  privation  et  la  gêne;  car, 
c*est  l'aiguillon  qui  doit  l'exciter  k  s'industrier , 
k  employer  toutes  les  ressources  qui  lui  restent 
encore.  D'ailleurs,  l'expérience  enseigne  que  l'on 
abuse  plus  facilement  de  ce  qu'on  a  reçu  en 
don  ,  que  de  ce  qu'on  s'est  procuré  a  la  sueur 
de  son  front;  qu'on  le  ménage  ,  qu'on  le  coD' 
serve  avec  moins  de  soin.  £n6n  ,  les  désirs  iC 
multiplient  avec  la  facilité  d'obtenir. 

Ces  règles  austères  reçoivent  cependant  dc< 
exceptions  :  il  est  des  pauvres  tellement  esti- 
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raables ,  qu^on  n'a  pas  besoin'  de  s'armer  vis- 
à-?is  d'eux  de  ces  précaution^  multipliées,  parce 
^'oQ  n'a  pas  à  craindre  qu'ils  abusent  de  ce 
lu'ils  ont  reçu  j  il  en  est  de  tellement  respec- 
tables ,  qu'on  devrait  leur  procurer  un  véritable 
bicn-étre ,  si  la  chose  était  possible.  Mais  ce  ne 
M)nt  pas  de  semblables  indigens  qui  vous  tour- 
mentent par  des  sollicitations  indiscrètes.  Au 
reste ,  les  caractères  ne  se  distinguent  pas  par 
<ie«  différences  aussi  tranchées  5  entre  les  indi- 
gens qui  méritent  une  confiance  entière,  et  ceut? 
auxquels  on  n'en  peut  accorder  aucune  ,  se 
trouve  une  infinité  de  nuances.  On  ne  peut  donc 
établir  des  catégories  absolues  :  on  mesurera  les 
précautions  sur  les  dangers.  Ainsi  le  choix  de» 
recours  ne  se  modifiera  pas  seulement  d'après  la 
nature  des  besoins  ;  il  se  modifiera  aussi  d'après 
li?9  dispositions  du  pauvre  ,  d'après  les  habitu- 
àf*%  de  sa  vie  ,  suivant  qu'il  sera  plus  ou  moins 
régulier  ,  prévoyant ,  soigneux  ,  économe  et 
»age.  Or ,  il  est  plus  difficile  certainement  de 
bien  déterminer  ce  genre  de  conditions  que 
Je  précédent  ;  cette  élude  ne  peut  appartenir 
qi'à  celui  qui  a  pu  avoir  ,  avec  le  pauvre ,  des 
rapports  fréquens  ,  et  obtenir  ou  surprendre 
le  secret  de  ses  qualités  ou  de  ^es  vices, 

L*expérience  acquise  sur  l'usage  que  l'indigent 
aura  fait  du  secours  que  vous  lui  aurez  accordé, 
nt^iendra  la  lumière  la  plus  sûre  dans  le  choix 
♦le  ceux  que  vous  serez  appelé  à  lui  accorder 
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par  la  suite.  Vous  reconnaîtrez  si  le  genre  d'as- 
sistances qu^il  a  reçu  de  vous ,  était  bien  en  effet 
celui  qui  lui  était  le  plus  utile. Vous  découvrirez 
s^il  Ta  employé  suiyant  vos  intentions  ,  S'il  a 
porté  dans  cet  emploi  le  soin  et  Tespèce  d^éco- 
nomie  nécessaires.  Vous  répéterez  vos  essais  ; 
vous  apprendrez  par  la  à  bien  connaître  le  ca- 
ractère de  votre  protégé ,  a  mieux  pénétrer  dans 
le  secret  de  ses  vrais  besoins. 

Pour  que  cet  esprit  de  suite  puisse  être  appli- 
qué h  la  distribution  des  secours  ,  il  est  néces- 
saire que  rindigent  demeure  d'une  manière 
constante  et  fixe  sous  Tinspection  et  la  tutelle 
du  même  visiteur  5  qu'ainsi,  d'une  part ,  il  ne 
change  point  de  quartier,  et  que  d'un  autre  cèté, 
le  visiteur ,  au  lieu  de  diriger  tour-k-tour  sa  sol- 
licitude sur  divers  infortunés  ,  s'attache  à  celui 
qu'il  a  une  fois  adopté. 

Dans  le  cours  de  cette  inspection  habitueUe , 
il  remarquera  si  la  condition  du  pauvre  s'est  ag- 
gravée ,  améliorée ,  modifiée  sous  quelque  rap- 
port ;  il  évitera  de  laisser  prolonger  le  secours  un 
seul  instant  au-delà  de  celui  où  il  a  cessé  d'être 
indispensable.  D'un  autre  côté,  souvent ,  par  on 
secours  apporté  précisément  au  moment  oppor- 
tun ,  il  préviendra  des  nécessités  qui  eussent 
par  la  suite  exigé  des  secoui's  plus  étendus.  Au 
moment ,  par  exemple  ,  où  une  famille  va  met- 
tre ses  effets  en  gage ,  il  lui  épargnera  l'emploi 
de  cette  triste  ressource,  toujours  ruineuse  pour 
Tavenir. 
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Mais ,  comment  toutes  ces  précautions  pour- 
roDt-elles  être  prises  ,  toutes  ces  règles  obser- 
vées ,  si  la  main  qui  donne  et  Tœil  qui  étudie 
ne  sont  constamment  assoâés  ensemble  ?  L^une 
se  guide  par  les  indications  que  Fautre  suggère, 
et  celui-ci  s^instruit  par  Tefifet  des  dons  que 
Tautre  a  distribués.  Le  don  ne  doit  d'ailleurs 
airirer  au  pauyre ,  qu'accompagné  de  conseils , 
d'exhortations ,  quelquefois  de  réprimandes ,  et 
quel  est  celui  qui  peut  lui  adresser  un  tel  lan- 
gage,  si  ce  n'est  celui  qui  a  obtenu  sa  confiance, 
qui  a  dà  apprendre  à  le  bien  connaitre  ?  '. 

J  Toaionrs  préoccupe  de  la  tdoue  idée'  qui  domine 
MacjUèmr,  Malthos  ne  Toit  de  remède  i  la  puavreté 
SM  daoi  la  rédaction  dn  nombre  des  ourriers  (EsseU 
"trie principm  4e  pafulati»». ,  etc. ,  IradncUon  de  M.  Pre> 
voH,  tir.  IT,  cbap.  3,  tome  m,  pageig.)  Une  bonne 
«'XlenninatioB  serait  ainsi  un  rrai  bienfait  pour  la  so- 
ciété homaine.  Mais,  tant  quHi  j  aura  des  uurriers, 
c*eat-é-^e ,  des  traraillears  qui  ne  rirent  qna  de  leur 
Irivail,  il  y  aura  des  paarros,  parce  qa*il  j  aura  des 
Heillardi,  des  infirmes,  des  malades,  des  orphelins, 
et  que  les  canses  réelles  et  ordinaires  de  la  panrrelë 
ceatiaaattQt  à  agir.  lUminnes  le  nombre  des  onrriers, 
TOUS  feras  augmenfer  le  prix  des  ob|ets  confectionnés 
P*r  eu;  la  demande  se  ralentira;  le  travail  &  son  tour 
<«n  moIm  demandé,  il  j  aura  moins  de  production; 
**9X  deV;#obiet*'  qui  servent  a  la  coasommation  de  la 
cluse  inlerîeare ,  rencbériront  ;  la  condition  de  Pon* 
vcirr  CB  deviendra  peut-être  moins  aisée. 


16. 
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CHAPITRE  XI. 

Suite  du  précèdent. 

DU    RÉGIME    àcOKOHiqVM   DU    PAUVAE. 


i<*B<WMW 


tiB  visiteur  du  pauvre  a  étudié  la  situation  de 
rinfortuné  placé  sous  sa  protection  j  il  croit 
avoir  reconnu  les  besoins  auxquels  il  s^agit  de 
satisfaire.  Maintenant ,  il  nous  reste  k  découvrir 
les  moyens  d'y  satisfaire,  aux  moindres  frais  pos- 
sibles 'y  en  faisant  cette  recherche  ,  nous  décou- 
vrirons aussi  les  moyens  qu'aurait  Tindigent  de 
réduire  lui-même  ,  autant  quMl  est  possible ,  hi 
dépense  qu'il  fait  avec  ses  propres  ressources , 
et  de  réduire  ainsi  retendue  des  secours  qu'il 
est  forcé  de  solliciter.  Nous  parviendi^ons  peut- 
être  à  lui  enseigner  Téconomie  ,  Fesprit  d'ordre 
et  de  prévoyance ,  a  mieux  sodguer^msi  Tin- 
térét  de  sa  dignité  :  ce  sera  lui  faire  trouver 
un  vrai  trésor. 

Ayons  donc  la  condescendance  et  la  patience 
d'entrer  dans  les  plus  minutieux  détails,  pour 
résoudre  ce  problème  difficile,  problème  d'ail- 
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Jeun  <|ul  présente  un  assez  vif  intérêt  :  quel  est 
îf  plus  haut  degré  d^économie  qui  puisse  être 
Àjîenu  dans  rexistence  d*un  individu  et  les 
îoorcns  dy  atteindre?  A  cet  eflet,  essayons  de 
'  '/mpo^er  le  petit  budget  de  ces  pauvres  gens , 
'i  d'en  discuter  arec  enx  tous  les  éiémens. 

Continuons  à  éviter  toutes  les  règles  trop  ab' 
'iittes  dans  leur  généralité  :  le  même  régime  ne 
■*mviaA  point  à  tons;  le  régime  de  rie  doit 
)  aner  saîvant  Tâge ,  le  sexe ,  la  profession ,  le 
•eBpérament,  et  quelquefois  suivant  les  habi« 
tudes  antérieures. 

Il  eit  surtout  et  avant  tout,  une  donnée  es- 
■4'atidle  à  consulter  :  notre  protégé  est^l  seul , 
M  bien  est-il  mairie,  ou  veuf,  père  de  famille? 
ians  ce  dernier  cas  ,  combien  a-t^îl  d'enfans  ? 
';iH  est  leur  sexe  ,  leur  âge?  combien  a-t»il 
'i'enlans  au-dessous  de  douze  ans ,  et  de  douze 
«08  â  dix-huit? 

Ici,  nous  nous  trouvons  de  nouveau  en  pré' 
•"lice  des  partisans  de  Malthus;  et  cette  fois 
'»»*  ne  pouvons  sans  doute  nous  empêcher  de 
''■jAorer  avec  eux  que  dans  la  classe  indigente 
>>  mariages  se  multiplient  et  obtiennent  une 
i^tcheuse  Cécondité.  Et  nous  aussi,  nous  em- 
'^jieroBf  tous  les  moj^ens  de  persuasion   qui 

tii  en  notre  pouvoir ,  pour  détourner  les  in- 
ligens  de  ces  unions  imprudentes  ou  préma- 
'ur«es.  Mais  5  est-il  bien  vrai  que  les  secours  à 
-i<NDicile,  sagement  distribués,  encouragent  en 
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effet ,  et  ce  genre  de  maria gea,  et  leur  fécoiniité  ? 
Obsenrez  de  près  et  avec  attention  t  les  faits 
sont-ils  tels  qu'on  nous-  les  décrit?  consultons 
^expérience,  étudions  les  mœurs  des  classe» 
laborieuses.  ^ 

Les  sectateurs  du  célèbre  système  de  la  popu-> 
lation,  posent  en  principe  que  le  nombre  des 
mariages  et  leur  fécondité ,  sont  en  raison  de 
l'aisance  ;  qu*ainsi  les  mariages  sont  plus  nom^ 
breux  et  plus  féconds  à  mesure  que  les  salaires 
sont  plus  élevés ,  et  aussi  a  mesure  que  les  sal>- 
sistances  sont  plus  abondantes ,  deux  causes  qui 
agissent  cependant,  sous  quelques  rapports  en 
sens  contraire  Tun'e  de  Tautre.  lU  posent  ce 
principe ,  sans,  penser  qu^il  puisse  être  contesté , 
qu'il  ait  besoin  d*étre  justifié.  Quelques,  ob* 
seryations  cependant  tendraient  à  le  modifier. 
Il  est  certain  qù'U  y  a  aujourd'hui  en  France 
une  aisance  bien  plus  générale  qu^avant  1789; 
les  salaires  sont  plus  élevés;  à  l'exception  de 
l'année  1B16,  les  subsistances  ont  été  abondan- 
tes; elles  surabondent  depuis  les  dernières  an- 
nées, et  cependant,  l'on  reconnaît  qu'en  France , 
les  mariages  sont ,  relativement  à  la  masse  de  la 
population,  moins  nombreux  et  moins  lëcMids 
qu'avant  1789,  quoique  plusieurs  causes  qui 
favorisaient  le  célibat,  conservent  moins  de 
force  et  d'étendue.  De  plus ,  nous  voyons  aussi 
que  les  mariages  sont  moins  nombreux  et  mains 
féconds  précisément  dans  les  conditioas  de  la 
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On  r«jit  que  VârrondUMemeni  de  Paris  le  pla» 
foamvre^  saiu  aucune  ccimparaifon ,  est  un  de 
rem  <ni  les  mariages  sont  le  moins  nombreux  « 
vsai  aqu^cm  même  temps  il  est  celui  ou  ils  sjnt 
le  pla«  féconds,  en  sorte  que  la  fécondité  des 
if^es  ne  suit  pas ,  comme  on  le  suppose,  la 
prof^ression  que  leur  nombre,  en  sorte 
que  la  pioa  grande  rareté  des  mariages  se  ren* 
oMBtre  OBéme  au  contraire  avec  leur  plus  grande 
féomdîté.  Cette  observation  tendrait  â  démentir 
La  «opposition  de  Maltbus,  que  les  mêmes  causes 
déCemnnent  à-ia-fois  et  dans  le  même  rapport 
la  amltJplication  des  mariages  et  leur  fécond ité« 

l«rf  mariages  sont  généralement  plus  nom- 
breux 9  mais  moins  féconds ,  dans  les  arrondisse 
fXMMu  les  plus  riches.  Le  8« ,  qui  est  le  plus 
pjMfvre  après  le  i3« ,  oflTre  sous  ce  double  rap- 
f^rrt  tffie  atwmaUe  ;  les  mariages  j  sont  tout 
#m<seatble  très  nombreux  et  très  féconds;  au 
orjpotraire,  le  6^  et  le  ii«  qui  occupent  a  peu 
pr^  b?  terme  moyen  de  réeheUe ,  relati^'ement  k 
la  tu^nsê§e  et  à  l^aisance ,  figurent ,  le  premier 
t/Tjanne  celui  de  tous  ou  il  y  a  le  moins  de  ma« 
riagcs  «  quoiqu'ils  soient  assez  fécond»  ;  le  second 
rrloi  de  tons  ou  ces  mariages  sont  le  moins  fé* 
r/jfids ,  qooiqu^ils  soient  trè<(  nombreux.  Si  le 
nfMibre  des  mariages  ne  suit  pas  régtiliêrement 
le  rapport  de  la  plus  grande  aisance ,  c'est  que 
placeurs  antres  causes  concourent  a  influer  sur 
•m?  rapport. 
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On  voit  ensuite  que  les  arrondissemeiu  le» 
plos  pauvres  sont  ceux  où  le  nombre  des  eu- 
fans  naturels  est  plus  faible  comparé  avec  celai 
des  enfans  légitimps,  et  ceux  aussi  ou  le  dod- 
bre  des  en£ins  naturels  reconnus  est  le  plu» 
considérable }  les  i3«  et  8«  arrondissemei!» 
offrent  à  cet  égard  un  exemple  bien  renar- 
quable. 

On  se  croirait  autorisé  par  ces  rapprocbemeiu 
a  conclure  que  les  quartiers  où  il  y  a  le  moin) 
d^aisance,  sont  en  même  temps  ceux  où  il  y  ^i 
le  plus  de  moeurs  ;  qu'une  vie  laborieuse  est  un 
préservatif  contre  la  débaudie;  c'est  ici  uoc 
grande  cause  morale  «  dont  Faction  influe  eifeo- 
tiellement  sur  les  mariages  et  leurs  effets,  et 
dont  on  tient  trop  peu  de  compte  dans  le  sys- 
tème de  Malthus.  Dans  les  familles  laborieafe« 
et  peu  aisées ,  les  époux  vivent  plus  rapproché»- 
plus  unis  ;  les  affections  de  famille  9  lea  sentiment 
de  la  nature  conservent  plus  d^erapire;  les  jonit^ 
sances  domestiques  ont  plus  de  prix. 

Nous  ne  saurions  toutefois  tirer  des  rappro- 
chemens  que  nous  venons  d*établir ,  deê  coiué- 
quences  trop  rigoureuses  ;  les  documens  authen- 
tiques sur  lesquels  ils  sont  fondés ,  ne  ooncemeot 
que  Paris,  ne  sont  pris  que  sur  une  année. 
D*ailienrs,  on  n^a  pu  faire  entrer  dans  le  csUul 
des  naissances ,  les  enfans  abandonnés  qui,  tran»- 
portés  directement  k  Thospice ,  sans  désignation, 
ne  peuvent  être  assignés  a  aucun  arrondiis^*- 
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ce  qui  nous  montre  que  la  misère  tombe  es- 
sentiellement sur  les  gens  mariés,  sur  les  veuves 
et  sur  les  familles  chargées  d^en£ins  en  bas  âge; 
mais  il  n^en  faut  pas  conclure  que  les  indigeos 
se  marient  plus  facilement,  que  leurs  mariages 
soient  plus  féeonds  ;  il  faut  seulement  y  reeon- 
naitre ,  ce  qui  est  naturel ,  que  les  ménages 
chargés  d*enfans  en  bas  âge ,  et  les  veuves , sont, 
par  leur  position  eUe*-môme,  plus  exposés  à 
l'indigence. 

.  £n  communiquant,  par  des  rapports  habituek. 
avec  la  classe  inférieure  et  laborieuse  de  la  so- 
ciété ,  on  ne  la  trouve  point  dirigée ,  du  moins 
en  France ,  relativement  aux  mariages  ,  psr  le 
genre  de  motifs  et  de  considérations  quelear 
prêtent  à  certains  égards,  les  auteurs  du  système 
dont  nous  parlons,  et,  ici  encore,  robservatiq|i 
directe  et  assidue  des  faits  dément  les  assertions 
de  la  théorie.  Dans  cette  classe,  les  ouvriers, 
avant  de  se  marier,  ne  calculent  point  d'avsDCC 
qu'ils  trouveront  un  jour  les  ressources  de  la 
charité  publique,  pour  leur  petite  famille  et 
peut-être  pour  eux-mêmes,  et  ne  se  détermi- 
nent point  par  un  semblable  genre  de  calcul. 
Qu'ils  soient  imprévoyans  sur  leur  avenir,  qu'ils 
ne  mesurent  pas  bien  l'étendue  des  moyens 
qu'ils  auront  pour  élever  et  nourrir  leurs  enfans , 
c'est  malheureusement  ce  qui  n'est  que  trop 
fréquent.  Mais,  bien  loin  de  prévoir  d avance 
les  chances  de  la  misère ,  ils  sont  plutôt  portés 


*  «ialtar4'flliM!MMi*  m^turéSU»  k  leur  âfi^e.  D^ail- 
kmn^U  ne  taAâ^^ttiUt  i|o*iU  mhieiitf  lé  pea  4^ 
,<^niiflace»  «foi  Uor  est  aeevirdé ,  ]«or  hii  rtther" 
"iMïv  fis»  nwemtsfA  le*  «kwecor»  d«;  roiuim  eofi|«t- 
î^k^  km  vie  sédentaire  Usêjfmte  anMi  ;  ri»^#^' 
^M»  Mr  fréieDte^  il*  luni  de»  emnân^Mn/re»;  il» 
''>4ciii  d  Mitjroi  ploft  laeilement  U  un  fretB^kamt 
aatoreif  4|0e  lef>o  ncnir»  «doI  plu»  pnre».  V<r/flli 
''^MMMfti  le»  eii0»e»  »e  pâi»»efit  parmi  non».  11 
^n  e»(  4e  même  de  la  mctUiplicatacm  da  ttoah- 
i'ff,  4t»  enùmà  ;  il  n'e»!  irien  k  rpicii  le»  paren» 
i')«9;m  mcMA»  d'aranee,  en  prércryant  Tati^^- 
'^^•lalMii  de  leor  famiJIe  9  #(«i'k  la  per»pe«4îrrr 
^'*  JMnpiee»  <M»  aoire»  étaM>»»emefi.«  âeMistè^  U 
fnmiSkr  le»  enlan»  <l/r»  mf»éral>le»  ;  cette  per»- 
Fictive  M  a  rven  qui  le»  llaiie  tm  lettr  «oorie  ;  an 
'"Ofkiranre^  «m  peut  afiînner  qae ,  dan»  li^»  amdi' 
^iom  i«lerie<ire»9 1^  teiMlre»»e  de»  paren»  pfiur 
tenv»  eafaf»»^  e»i|i$énéralemeiit  plti»  tire  ;  il  faut 
96»  aree  <^|iielle  flofileor  il»  »'efi  M^pare»!.  S  H' 
'oa»-Mti»  pa»  remarr|né  to«it  à  rbetfre  (ptf.  lr.« 
'pKvtie»»  le»  ptff»  pauvre»  «ont^  «an»  e/>mpar4f' 
^««ccaKOtt  le»  pare»»  de»  enfan»  naturel»  %Ant 
^  eitt^e»»é»  a  le»  reermnailre?  Si  «  dan»  celle 
'iime  de  la  iCMaété,  le»  ttnic^i»  «mit  plu»  fc^ 
'onde»  9  e'e»!  «fue  le»  époo^i  vivent  pin»  éUrMUi' 
*MaA  et  plo»  l»lMtoellemefit  «m»emkle;  iNMivent 
*^  ie  ^muideni  rpie  lenr»  enfon»  poorront  un 
f^r  kê  aitàer  d^Uê  leur»  travacts. 
ihi  wtMe^  non»  ne  rayon»  point  le»  indi^^n* 
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déjh  admis  aiix  secours ,  se  marier ,  à  rexception 
des  aveugles,  et  cette  exception  s'explique  d'clle- 
même ,  par  le  besoin  impérieux  qu'a  raveiiglc, 
d'avoir  un  guide ,  une  assistance  continue  pour 
ses  moindres  besoins.  D^ailleurs,  nous  voyons 
seulement  les  indigens  faire  légitimer  par  ]e 
mariage  une  liaison  déjk  formée  :  c*est  un  genre 
d'union  qui  doit  être  encouragée  dans  Tintérét 
de  la  morale ,  et  à  laquelle  le  visiteur  du  pauvre 
ne  manquera  point  d'inviter  par  ses  conseils, 
surtout  quand  il  existe  déjh  des  enfans. 

Nous  le  répétons ,  en  attestant  ici  les  faits 
réels,  tels  que  nous  les  avons  recueillis ,  nous  ne 
prétendons  offrir  que  le  résultat  de  notre  propre 
expérience ,  et  les  obseiTations  de  mœurs  qoi 
sont  propres  à  la  France ,  particulièreinent  à  la 
capitale.  L'imprévoyance,  une  confiance  trop 
aveugle  dans  l'avenir ,  une  trop  grande  facilité  à 
céder  aux  penchans ,  sont  la  vraie  cause  qui  mul- 
tiplie les  mariages  imprudens.  Le  remède  doit 
être  cherché  dans  une  bonne  éducation  qui  fasse 
naître ,  fortifie ,  dans  les  classes  laborieuses ,  le^ 
idées  d'ordre  et  les  habitudes  de  la  réflexion. 
Mais ,  après  tout,  les  époux  eux-mêmes  qui  au- 
ront consulté  la  prudence  avant  de  s'unir ,  peu- 
vent éprouver  des  revers  par  une  foule  de  cir- 
constances ;  nous  devrons  d'autant  plus  nous 
empresser  de  les  assister ,  qu'ils  auront  moins 
mérité  leur  malheur.  Ceux  même  qui  auraient 
été  imprudens,  en  subissant  la  peine  de  leur 


nr  PAVVBE.  ig3 

inprodence,  ne  méritent  point  poar  cela  d^étre 
abândonaés  par  nous  ;  noos  ne  sommes  pas  char<> 
^ét  àe  les  pimir  ;  il  ne  serait  plus  temps  de  les  cor- 
rif er  par  un  refus  barbare  ;  nous  les  assisterons 
aussi  ^  TOjTons  ce  qu'il  y  aura  de  mieux  à  faire. 

Eo  cherchant  avec  notre  indigent ,  a  établir 
le  petit  budget  de  ses  dépenses ,  nous  établirons 
«rabord  une  première  distinetion  entre  les  dépen> 
<es  qui  ont  lieu  au  jour  le  jour,  d'une  manière  k 
pea  près  égale  et  constante^  et  celles  qui  ont 
liea  seolement  à  certaines  époques  plus  ou  moins 
fixes  00  déterminées  et  par  fortes  sommes ,  et  à 
cette  distinction  s'attache  une  considération  im- 
portante. 

La  première  espèce  de  dépenses ,  est  celle  à 
laquelle  le  pauvre  subvient  le  plus  facilement  ; 
die  est,  par  là  même  aussi ,  celle  qu'il  est  plus 
particulièrement  exposé  à  laisser  étendre  hors 
4e  b  mesure  rigoureuse ,  en  même  temps  qu'dle 
est  celle  aussi  où ,  pour  peu  qu'on  excède  la  juste 
mesure  »  même  d'une  manière  insensible ,  on  ar- 
rive sans  s*en  appercevoir  à  de  plus  graves  con- 
séquences <,  par  la  répétition  prolongée  de  ces 
pertes  journalières.  £lle  est  donc  celle  où  l'éco- 
nmnie  semble  le  plus  difficile  tout  ensemble ,  et 
cependant  le  plus  nécessaire.  D'un  autre  côté,  la 
plus  légère  économie  opérée  journellement  sur 
ce  genre  de  dépenses,  produit  avec  le  temps  une 
réserve  utile ,  pour  d^autres  besoins ,  sans  que  le 
ucri6ce  ait  pu  être  pénible. 

>7 
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La  seconde  espèce  de  dépense  est  cette  qni 
cause  toujours  au  pauvre  les  plus  cruels  embar- 
ras ,  et  qui  le  jette  dans  une  véritable  angobse. 
Lorsque  le  moment  arrive'de  payer  une  somme 
un  peu  forte ,  en  une  seule  fois ,  il  se  trouve  or- 
dinairement sans  réserve  disponible  qni  puisse 
lui  être  appliquée.  Plus  les  époques  de  paiement 
sont  éloignées  les  unes  des  autres ,  plus  cette  fâ- 
cheuse difficulté  s'accro&tj    elle  s'accroit  aussi 
d'autant  plus  cpie  cette  époque  est  moins  déter- 
minée !  Car,  si  un  paiement  doit  être  fait  néces- 
sairement à  jour  fixe ,  la  prévoyance  est  mieax 
rappelée ,  plus  sûrement  contrainte  à  se  mettre 
en  mesure  pour  y  satisfaire.  Ainsi   l'indigent 
payera  plus  aisément  son  loyer  tous  les  mois  que 
tous  les  trimestres  ,  que  tous  les  ans.  C'est  lai 
rendre  un  mauvais  service  que  de  laisser  accu- 
muler pour  lui  les  paiemens.  £n  général  ce  sont 
pour  lui  de  véritables  crises ,  que  les  époques  h- 
taies  où  il  doit  acquitter  le  loyer  échu ,  renoore- 
1er  rhabillement ,  rembourser  une  somme  em- 
pruntée ,  ou  bien  retirer  les  effets  du  Mont-de- 
Piété  pour  éviter  qu'ils  ne  soient  vendus.  Jasqoe- 
là ,  il  avait  péniblement  sans  doute  traîné  son 
existence  ;  mais  enfin  il  avait  respiré  ;  Finfortuné 
détournait  ses  regards  du  moment  fatal  qui  devait 
amener  la  grande  et  terrible  obligation  ;  ce  mo- 
ment arrive ,  que  faire  ? 

D'un  autre  c6té  )  il  est  plus  aisé  de  procurer 
au  pauvre  les  secours  de  détails  qui  s^appliqaent 


aos  besoins  de  chaque  jour ,  qoe  ce$  sommes  roii' 
àa  et  assez  iÎMies  qoelqœfois  qui  sont  nécessai- 
re» poor  le  tirer  de  la  crise  où  il  se  trouve.  On 
prévient  nûeia  aossi  Tabus  du  premier  genre  de 
*ecoora, 

TJite  seconde  distinction  non  moins  essentielle 
'^i  celle  des  dépenses  qui  s^appliquent  k  la  saison 
(l'hiver  et  k  celle  d'été.  La  saison  rigoureuse 
'mène  de  nooreaux^  besoins  en  yêtemens^  en 
couvertures,  en  cbaufiage,  en  éclairage^  ordi- 
luirement  elle  affaiblit  le  peu  de  ressources  qui 
rciteat  a  Tindigent ,  en  ne  lui  pennetUot  plus  la 
même  étendoe  de  travail  ;  quelquefois  même , 
^'lle  interrompt  pendant  plusieurs  jours  les  tra- 
Mai  auxquels  il  est  accoutumé  de  se  livrer.  Mais 
pouiaot  la  belle  saison ,  il  s'est  accoutumé  k  une 
luJte  de  bien-être  relatif^  il  a  contracté  de  cer- 
taines habitudes  ;  il  arrive  k  Tentrée  de  l'hiver 
uns  avoir  songé  k  faire  des  épargnes  ^  les  priva- 
tions vont  s'accroître. 

Si  donc,  par  une  sorte  de  fiction ,  nous  pou- 
vions nous  emparer  entièrement  de  la  direction 
JeTiodigent ,  lui  assigner  et  lui  mesurer  en  tout 
^  nature  et  retendue  de  ses  dépenses,  nous  de- 
vrions appliquer ,  autant  qu'il  serait  possible, 
^s  les  secours  qui  lui  arrivent  a  ses  besoins 
journaliers ,  réduire  ses  consommations  journa- 
lières au  plus  strict  nécessaire ,  former  chaque 
)our,  sur  ses  petites  ressources,  un  prélèvement 
^  qodqaes  centimes ,  les  mettre  en  réserve , 
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pour  parer  d^abord  au  payement  do  loyer,  àTha- 
billement,  pour  les  besoins  imprévus;  rendre 
cette  réserve  plus  sensible  en  été.  Ce  cpe  bous 
ferions  pour  lui ,  nous  essayerons  de  robtenirde 
lui  par  nos  conseils ,  nos  prières.  Il  faut  TaTOoer, 
nous  n'aurons  pas  tout  le  succès  que  nous  pour- 
rions espérer  en  pensant  que  nous  ne  demandons 
au  pauyre  que  ce  qui  est  dans  son  intérêt  le  plus 
évident.  Plaignons  cet  infortuné  !  Il  est  facile 
d'élrc  sévère;  maison  sait  très  peu  se  mettre  à 
la  place  de  celui  qui  souffre.  Comment ,  pressé 
par  tant  de  besoins  présens,  se  les  refuscra-t-ii 
chaque  jour,  ayant  dans  ses  mains  un  petit  pécule 
avec  lequel  il  peut  les  satisfaire?  Nous  neoous 
lasserons  point  d'insister  ;  nous  emploierons  di' 
vers  moyens  indirects  pour  prêter  plus  de  force 
a  nos  conseils ,  nous  mesurerons  Tassistance  et 
les  témoignages  de  bienveillance  à  la  docilité  qae 
nous  aurons  rencontrée^ 

L'élévation  toujours  croissante  du  prix  des 
loyers  dans  la  capitale  et  dans  la  plup'art  àe  nos 
grandes  villes ,  devient  le  désespoir  des  indigens 
et  de  ceux  qui  s'occupent  de  les  soulager.  On  se 
félicite  aujourd'hui  à  Paris ,  si  pour  cent  francs 
par  an ,  on  obtient  un  petit  cabinet  à  un  qua- 
trième ou  cinquième  étage,  dans  une  vieille  mai' 
son ,  .dans  une  rue  étroite  et  sombre  :  comment 
une  pauvre  femme  âgée  et  seule  ;  comment  une 
pauvre  veuve  avec  des  enfans  en  bas  âge ,  peu- 
vent-elles amasser  la  somme  nécessaire  pour  se- 
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quitter  une  telle  locatioji  ?  Le  travail  de  leurs 
mains  leur  rend  à  peine  quinze  à  vingt  francs  par 
mois.  Se  logeront-elles  a  un  prix  inférieur?  Alors 
elles  ne  trouvent  plus  à  occuper  que  des  réduits 
tellement  bas ,  étroits ,  délabrés ,  obscurs ,  qu^ils 
«ont  vraiment  inhabitables  ,  et  que  leur  seul  as- 
pect fait  frémir.  Cependant,  c^est  une  chose  bien 
essentielle  pour  le  pauvre,  que  d'occuper  du 
moins  un  logement  sain ,  surtout  lorsque  les  cir- 
constances où  il  est  placé  le  retiennent  an  lit  et 
robKgent  à  une  vie  sédentaire.  Il  faut  qu'il 
respire  un  peu  d'air ,  un  air  libre  et  pur ,  que 
le  soleil  arrive  jusqu'à  lui.  Ce  n'est  point  un  in- 
convénient pour  lui  que  sa  chambre  soit  placée 
ai  sommet  de  la  maison  ,  si  du  moins  il  n'est  pas 
atteint  d'infirmités  qui  le  mettent  hors  d'état  d'y 
gravir;  elle  en  sera  ordinairement  moins  humide; 
les  portiers  confinés  dans  une  espèce  de  cachots 
obscurs,  au  bas  des  maisons,  sont  sujets  à  de 
fréquentes  maladies;  mais,  il  faudrait  un  peu 
«l'espace ,  il  faudrait  un  peu  de  jour ,  et  c'est  là 
ce  qui  manque.  Malheureusement  encore,  l'indi- 
gent ajoute  lui-même  à  Tinsalubrité  de  son  loge- 
ment, par  l'excès  de  la  malpropreté  et  par  la 
négligence  à  renouveler  l'air.  Hélas  !  indépen- 
damment des  obstacles  que  l'indigent  rencontre 
dans  le  taux  exorbitant  des  loyers ,  souvent  il 
on  est  encore  un  autre  :  beaucoup  de  proprié- 
taires rcpuguent  à  le  laisser  habiter  chez  eux  ;  la 
crainte  de  n'être  pas  exactement  payés  les  ar- 
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rête  ;  souvent  ils  élèvent  encore  le  taux  de  la  k>> 
cation ,  pour  compenser  cette  chance  par  une 
sorte  de  prime  d^assurance. 

On  désirerait  qu^ii  pût  être  construit  des  édifi- 
ces avec  la  destination  spéciale  de  loger  des  pau- 
vres ,  où  ils  trouvassent  des  logemens  sains  et  <i 
bon  marché.  Mais  qui  voudrait  faire  une  telle 
spéculation  ?  Qui  calculerait  sur  le  produit  de  lo- 
cations si  incertaines  avec  de  tels  locataires? 
Pour  nous ,  nous  préférerions,  à  tous  égards,  que 
les  logemens  destinés  aux  pauvres  fussent  dissé- 
minés et  répartis  dans  les  combles  des  mabons 
Iiabitécs  par  les  gens  aisés.  Plus  les  pauvres  se- 
ront disséminés,  et  plus  il  leur  sera  facile  d*at- 
tirer  individuellement  l'attention  et  l'intérêt  des 
particuliers  qui  peuvent  les  secourir.  Ils  seront 
aussi  plus  a  portée  d'être  assistés  de  secours  et 
de  conseils.  Ceux  qui  habitent  sous  le  même  toit, 
ne  pourront  ni  ignorer  leur  sort ,  ni  y  demeurer 
indifférens.  Nous  rcmai^quons  chaque  jour  ce 
contraste  entre  les  indigens  qui  habitent  dans 
ces  vieilles  masures  qu'on  appelle  des  maisons 
de  pauvres,  et  ceux  qui  ont  réussi  h  se  placer 
sous  le  même  toit  que  les  personnes  aisées.  Ces 
derniers  ne  sont  jamais  entièrement  abandonnés. 
D'un  autre  côté ,  en  voyant  beaucoup  d'indigens 
réunis ,  la  charité  est  sujette  a  se  décourager , 
elle  a  plus  de  peine  à  particulariser  sa  bien- 
veillance. La  dissémination  des  «indigens  fa- 
voriserait cette  adoption  qui  les  répartit  sous 
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<i««  pmtoetetirf  9  et  qui  ooum  parait  fi  decirabie. 
Coott¥ri«ret  un  iiulî^ent  trouvent,  dans  la 
'«^•îtsle  4  ^  f«  pUeer  <m  fçami  clu^  un  logeur ,  k 
iaisoitde  «»  frane«  par  moif,  Maif ,  à  ee  prix,  iU 
i^iot  e^tAMéf  daflj*  de*  diambre*  où  lei  litt  «« 
*'Mcfc«nt,  ou  iuie$tn  air  ne  dreule.  <^>t  arrange^ 
'^M»t  evppofie  d^aflleurf  '|ue  Tindividu  eid  ctéli- 
lïUûre ,  qu'il  otau^e  â  la  taverne  ^  que  «e«  oeeu- 
^ifU^MH  rappellent  toute  la  fournie  borf  de  chez 
lui.  Ifaii ,  «i  une  famille  veut  «e  loger  en  garni, 
»v«*riuieebaBibre  qu*elle  doive  habiter  pendant 
k  jottr^  le  prii^  «era  ruineux.  Le  loyer  aéra  le 
'l'^Ue  de  eelufl  d'une  ebambre  nue« 

Le  propriétaire  ou  le  principal  loeataire  ne 
'^jocestent  à  louer  qu*autant  que  la  pauvre  la* 
iuilk  a  suiUfamment  garni  de  vieublea  le  cïtéiii 
^€Ment  qa^Me  veut  occuper  ;  «i ,  au  terme,  elle 
i^**  peut  payer  ^  lef  menblec  «ont  «aiait  et  vendu», . 
1^  e^dwic  d'une  néee«aité  impérieuse  de  procu- 
'*Y  à  riodigent  ce*  meubles  «  a^il  ne  le«  a  pa«  « 
^  lei  lui  conserver  quand  il  les  a ,  de  les  lui 
f «mptacer  «11  vient  à  les  perdre.  Autrement ,  il 
^*  imejk  de  «e  mettre  en  garni ,  ce  qui  renàr» 
»«  «itaatjon  plus  Ûebeuse  encore ,  et  de  plus ,  â 
^'«fis,  par  un  règlement  particulif^r^  que  de  sa* 
'^*'^  miiâU  ont  dicté ,  les  indigens  logés  en  garni 
■^«i  exclus  de«  secours  publics  ^ 
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On  réussit  k  pourvoir  une  femme  seule,  du 
mobilier  absolument  nécessaire,  pour  ciuquante 
à  soixante  francs  :  ce  mobilier  comprend  on  Ijt 
de  camp ,  une  paillasse ,  une  couyertore ,  deia 
cbaises,  quelques  petits  ustensiles,  le  toutacbeté 
de  hasard,  mais  encore  solide  et  en  bonéut; 
mais  ce  petit  capital  n^est  pas  toujours  facile  à 
réaliser. 

Il  est  à  craindre ,  quand  on  a  pourvu  une  fa- 
mille indigente  de  ce  petit  mobilier  nécessaire 
pour  rétablir ,  que  son  imprévoyance ,  on  rexcès 
de  ses  malheurs ,  fasse  bientôt  évanouir ,  lorsque 
le  terme  du  loyer  viendra  à  échoir  ,  le  bieofait 
cpi'elle  avait  reçu  ;  elle  laissera  saisir  et  vendre 
ses  meubles  ;  il  faudra  recommencer.  Tâchons, 
s'il  le  faut ,  de  paraiti'e  quelquefois  plus  dors  et 
plus  insensibles  que  nous  ne  sommes  !  Qu'on  ne 
se  flatte  pas,  si  nous  avons  payé  une  fois  le  loyer, 
que  nous  renouvellerons  périodiquement  ce  ser- 
vice; si  nous  avons  proouré  des  meubles,  qae 
nous  les  renouvellerons  à  volonté  !  Autrement . 
en  comptera  sur  nous ,  on  consumera  en  détail 
les  petites  ressources  qn^on  eût  pu  accumule^ 
pour  le  terme ,  et  Vincurie  déjà  si  ordinaire ,  si 
funeste ,  sera  encouragée. 

Coucher  sur  la  paille ,  est  une  expression  que 
nous  avons  coutume  d^employer  pour  désigner 
Textrême  misère  ;  cependant,  si  la  paille  est  le  lit 
le  plus  économique ,  elle  est  un  lit  fort  agréable , 
et  ce  qui  est  essentiel ,  un  lit  très  sain  ,  pourvu 
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^pi  elle  uÀi  fraîche  et  par  congéi^aeni  fréqnem" 
autni  rettoawMe,  On  aura  ée  la  bonne  toile  a 
paiilaMe  k  raMon  de  1  fr.  20  k  f  fr.  35  c. ,  une 
'^fmrertore  de  lame  nettre  à  lo  on  f  i  fr. ,  et  ce 
[non  apfyeDe tme  Thih€uide,  k  4  £rdnc».  11  eftt 
r^re  qoe  les  indigen»  atent  des  draps  ;  qaand  ils 
''H  ont,  il  e^t  tiien  rare  aoMÎ  qa^iU  sachent  \e% 
'onser? er  ^  on  reffrttit  <pe  cette  dépense  smt  m 
^on.4tdéraUe  poor  eux  ;  pendant  la  maladie,  il 
l^TÎeiit  indispensable  de  leur  en  procarer  ;  on 
froovera  pent^tre  k  lenr  en  faire  prêter. 

Le  comie  de  Ramford  arait  proposé ,  ponr 
'  ^i^9%t  éeê  indigens ,  un  lit  dmit  on  arait  fait 

•  "««aiarrc  saccès ,  et  oà  Tair  contenn  dans  nnc 
>rte  de  caisse  9  tenait  liea  en  qoelqtfe  sorte  de 
•■«telas  :  il  est  reconnu  en  effet  que  Tair  fait 
niienx  encore  cette  fonction ,  sons  plnsietsrs  rap- 
F^U ,  qoe  la  plmne ,  la  laine ,  le  crin.  Ce  lit  ne 
'*'>ûUtt  ^ahre  que  douze  francs;  il  n'exigeait 
f>OTnt  de  reootivellenient  ;  il  était  d'ane  longue 
'lorée.  Il  n'a  cependant  point  été  adopté.  I/a 

*  tilc  obiection  qo*on  ait  pu  Itti  opposer  est  q»i'il 
'^it  un  peo  loftrd  1  qail  ne  se  pliait  point ,  mars 

•"  renrersait  debout ,  et  tenait  un  peu  plus  de 
i'ice.  Mais  ces  inconréniens  étaient  k  peine  ^en^ 
■Mes. 

1^  facilité  k  trouver  des  prêts  êar  gages ,  est 
)  'ine  des  sédoctions  les  plus  funestes  pour  leir 
•ndigens.  Toujours  absorbés  par  le  sentiment 
^^^  besoins  ptésens ,  confians  dans  Farenir,  ou 
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insoucians  pour  l*aveiiir ,  ils  cfX>iCDt  obtenir  une 
resnource  dans  ce  qui  devient  leur  ruine.  Ik  eom- 
mencent  par  engager  seulement  quelque  objet 
dont  iU  se  flattent  de  pouvoir  bientôt  rentrer  en 
possession ,  dont  ils  pourraient  dVillcurs  se  pas- 
ser à  la  rigueur  ;  Ji>ientôt ,  un  second ,  un  troi- 
sième eflîet  1  vont  successivement  sY'coulcr  de  b 
mémo  manière;  insensiblement ,  le  pauvre  re»U 
nu ,  et  cependant  les  intérêts  et  les  frais  consom- 
Dient  déjà  une  portion  notable  de  la  valeur  det 
effets  déposés  ;  il  faudra ,  pour  retirer  ces  efletj . 
une  somme  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'ils 
ont  momentanément  procurée  ;  ils  seront  donc 
infailliblement  vendus  ;  ils  le  seront  è  vil  prix , 
et  le  produit  sera  en  presque  totalité  absorbé. 
Les  Monts-de-piété  ne  peuvent  rendre  un  office 
utile  9  que  dans  le  cas  très  rare  où  un  ouvrier . 
se  trouvant  subitement  atteint  par  une  gène  pas- 
sagère ,  est  assuré  de  reprendre  bienû^t ,  avec 
son  activité  9  les  moyens  de  retirer  ses  effets. 
Mais ,  généralement  parlant,  cette  prétendue  as* 
sistanee  qu*on  offi'e  au  malheureux ,  qu*on  se 
complaît  à  lui  annoncer ,  à  rapprocher  de  lui , 
n*est  qu'une  cruelle  perfidie  qui  rengage  à  se 
dépouiller  du  peu  qu'il  a  ;  heureux  encore  s'il 
résiste  à  la  tentation  de  s'accorder  une  fanlaiiic , 
de  s*abandonner  à  quelque  désordre  !  Le  plu» 
souvent ,  nous  sommes  avertis  trop  tard  ;  nous 
arrivons  quand  tous  les  effets  sont  engagés , 
quand  ils  sont  au  moment  d'être  vendus  ;  on  nous 
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montre  des  paquets  de  reconnaissances  do  Mont- 
(le-piété  :  c'est  nn  malade  qui  attend  d'être  à 
Tagoniepoor  appeler  son  médecin.  Que  |>oayoiis- 
nous  alors  ?  On  troorer  subitement  la  somme  né^ 
rcssaire   poitr   récupérer   toute   la  dépouille  ? 
Puisse  donc  la  sollicitude  du  yisiteur  du  pauvre 
a?oir  été  éveillée  assez  à  temps  pour  prévenir  ces 
désastreuses  opérations  !  Qu'il  arrête  son  protégé 
avant  de  le  laisser  s'engager  sur  cette  pente  qui 
le  conduit  dans  l'abime  !  Un  léger  secours ,  à  l'o- 
rigine ,  pourra  rétablir  l'équilibre ,  tandis  que  , 
plas  tard  ,  par  une  progression  fatale,  le  mal êc 
trouvera  sans  remède.  Toutefois ,  si  nous  ne  dé- 
couvrons la  situation  de  l'indigent ,  que  lorsqu'il 
a  déjà  cédé  à  cette  dangereuse  séduction  ,  il  vau- 
dra mieux  sans  dontelui  faire  retrouver  ses  effets, 
que  de  lui  en  acheter  d*autres.  Mais  il  faudra  bien 
prendre  garde  que  la  séduction  ne  reçoive  à  ses 
y  eux  un  attrait  nouveau  ,  par  l'espérance  d'un 
secours  qui  viendra  le  délivrer  h  propos  des  fâ- 
cheuses conséquences  auxquelles  elle  le  conduit. 
On  ne  peut  se  montrer  assez  sévère  à  Tégard  des 
indigent  qui  vendent  on  mettent  en  gage  les 
objets  qui  leur  ont  été  fournis.  Cette  habitude 
est  un  signe  certain  du  désordre  ;  elle  nous  an- 
nonce qu'on   sollicite  notre  secours  pour    en 
abuser.  v 

Ce  qu'on  doit  s'attacher  h  tout  prix ,  s'attacher 
«ans  cesse ,  s'attacher  de  toute  manière  ,  à  faire 
naitre,  a  encourager  chez  les  indigens ,  c'est  l'es- 
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prit  de  conservation  ^  esprit  qui  malheureuse- 
ment leur  manque  prescfue  toujom*s  ,  dont  Tab- 
sejïce  les  a  le  plus  souvent  conduits  à  la  xnisère  . 
que  la  tristesse  ,  Vabattement  ^  l'humiliation 
tendent  encore  à  éteindre.  Ne  cessons  de  leur 
demander  compte  de  Tattention  qu'ils  ont  mise 
à  soigner ,  entretenir,  ménager  le  peu  qu'ils  pos- 
sèdent; accoutumons'les ,  s'il  se  peut ,  k  des  ha- 
bitudes d  ordre  ;  récompensons  les  efforts  quHls 
font  pour  mieux  régler  leur  vie  ,  nliésitons  pas 
à  punir  leur  négligence.  La  propreté  est  tout 
ensemble  et  un  moyen  de  conservation  et  un 
signe  qui  annonce  l'esprit  d'ordre  et  de  conser- 
vation j  on  s'afflige  de  voir  à  quel  point  elle  esi 
inconnue  à.  la  plupart  desindigens,  et  c^estun 
triste  symptôme  de  la  maladie  morale  dont  ils 
sont  atteints.  Soyons  donc  aussi  empresses  à 
recommander  la  propreté^  que  sévères  à  l'exiger  ; 
et .  si  nou&  en  trouvons  la  pratique  bien  éta- 
blie ,  accordons  quelque  confiance  à  Tindigent  ; 
il  la  mérite. 

Cette  considération  nous  guidera  dans  le  choix 
des  objets  a  fournir  au  pauvre.  On  peut  encore 
distinguer  des  qualités  de  divers^  degrés  ,  dans 
ceux  dont  ils  font  usage.  Sous  tous  les  rapports  . 
il  convient ,  lorsqu'ils  n'ont  pas  encore  appris  a 
bien  conserver,  de  ne  leur  donner  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grossier ,  de  ne  leur  remettre  à-Ia-foi> 
que  les  moindi^es  quantités. 

Le  ^èle  des  philanthropes  s'est  beaucoup  exer- 
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ce.  sorioat  dans  ces  derniers  temps ,  sur  la  re- 
diereiiedes  mojens  les  pins  ayantageux  de  yétir 
et  oomir  le  paayre    Le  respectable  comte  de 
Rooiferd  avait  appliqué  a.  ces  recherches ,  toates 
lei  loimères  de  la  chimie  et  de  la  physique  ; 
M.  Cadet  de  Vaux  n*a  rien  négligé  peur  nûdti- 
plier  les  essais ,  répandre  les  bons  procédés  . 
améliorer  les  moindres  détails  ,  avec  nne  infa« 
HgaUe  persévérance  :  nons  devons  beaacoap 
aosii  à  H.  Boorriat ,  membre  et  professeur  de 
rÉcole  de  Pharmacie  de  Paris  ,  qui  remplit  de- 
(MiiB  un  grand  nombre  d'années  les  fonctions 
d'administrateor  des  pauvres ,  avec  un  dévoâ- 
ment  exemplaire ,  et  qui  a  dirigé  sur  ce  sujet 
d'utiles  investigations  dont  la  société  d'encoura* 
cernent  pour  rindustrie  nationale  a  fréquemment 
recueilli  les  fruits.  Ils  ont  fait  voir  combien  il 
Knit  facile  de  mieux  pourvoir  aux  besoins  du 
pauvre,  à  moins  de  frais,  par  un  choix  mieux 
entendu ,  on  par  nne  meilleure  confection  des 
obiets  employés.  Cependant,  comment  se  fait-il 
que  preiqn'aucun  des  procédés  qu'ils  ont  indl- 
qoés, n'est  admis  dans  la  pratique,  ou  du  moins 
nest  généralement  usité  ^  que  ces  précieuses 
amcKorations  restent  reléguées  dans  les  livres  ? 
Serait-ce  que  Texpérience  en  a  rendu  Futilité 
<hHiteuse?  Nullement.  Mais,  les  pauvres  n'en 
Mupçonnant  pas  l'existence ,  les  ignorent;  alors 
même  qu'ils  seraient  a  portée  de  les  connaître , 
l'iocorie ,  les  préjugés ,  la  routine,  les  détoome- 
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raient  encore  d*ett  faire  otage,  lief  ttaiikùaM 
inférienret  de  la  société  ^  «ont  celle»  oa  H^piO' 
rance  rend  Tempire  dei  halritiides  plos  m^fca^k 
et  plos  abfola.  L^indigent  ne  profitera  àtmey^' 
mai»  de  tant  de  préciem  traraos  £aitt«  daoa  son 
Intérêt,  si  vous  Tabandonnez  k  lof-méflie.  L« 
visiteur  doit  être  sa  prorîdence  ;  e*est  ^  lui  dV' 
clairer  Tignorance  ,  de  vaincre  le  préfiigé,  a 
pour  y  parvenir,  il  lai  faudra  |dua  cpie  d«t 
conseils  ;  il  fandra  qu*il  fasse  essayer  ^  qn^il  per* 
sjste  2i  faire  continuer  l'essai.  Devrioo»-oon« 
ajouter  que  le  visiteur  do  paovre  devra  lui-fliiéi»» 
ne  pas  négliger  de  sinstruire  de  ces  détails,  w 
pas  s^associer  aux  préventions  du  vulgaire,  n^ 
pas  s*assoder  aussi  an%  frivoles  dédains  des  gen^ 
du  monde  pour  ces  obscures  études? 

Kous  aimerions  à  voir  former  pour  Tusage  àa 
visiteur  du  pauvre ,  un  manuel  qui  renlenneratt 
toutes  les  indications  sur  le  genre  de  ibonuture* 
et  d*approvisionnemens  qui  peuvent  le  mieux 
convenir  2i  sa  situation.  lîes  deux  chemises  m- 
dispcnsables  au  pauvre ,  neuves  et  ocmlection' 
nées ,  reriendrottt  de  3  fr.  5o  c.  &  4  (rmu»,  ht* 
étoffes  pour  habillement  doivent  varier  suivant 
les  localités ,  et  suivant  les  saisons.  L'habille- 
ment d*nn  homme ,  en  drap  grossier ,  pour  Tiiî- 
ver ,  n^excédera  point  le  prix  de  ii  à  ta  fr  ;  ceioi 
d'une  femme ,  aussi  pour  Thiver ,  composé  d'an 
pjpon  de  rasis  ou  de  molleton ,  d^une  camisole 
de  tricot  oO  de  molleton ,  et  d^une  paire  deba« 
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(l«  Uinç ,  n'excédera  point  celle  de  9  à  lo  fr.  On 
est  oatarellement  porté  à  préférer  les  étofTes 
<]nirésUtenl  le  mieux  à  l'usage  ;  mais  lorsque  le 
prix  des  étoffes  de  qualité  solide  est  aussi  plus 
cieré ,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  pauvre 
peut  revendre  ce  qu'on  lui  a  donné;  et  lorsqu^on 
»  lieu  de  supposer  qu'il  est  en  effet  capable  d'a- 
^Miscr  ainsi ,  on  se  voit  contraint  a  ne  lui  donner 
ffue  les  qualités  les  plus  inférieures  quoique  de 
pea  de  durée.  Les  indigens  ont  coutume  d'a- 
cheter des  revendeurs  de  vieilles  hardes  qu'ils 
ont  ^  on  prix  beaucoup  plus  modique ,  mais 
nlies  font  en  général  peu  d'usage.  L'indigent  a 
besoin  d'être  bien  vêtu ,  parce  qu'il  est  pliMpiex- 
posé  à  l'intempérie  des  saisons ,  parce  qj^.l^ 
uoté  est  la  condition  de  toutes  ses  ressources  , 
parée  que  presque  toujours  il  est  atteint  d'in- 
firmités. Cest  une  vraie  économie  pour  lui  que 
<ie  se  couvrir  convenablement  pendant  la  saison 
rigoureuse.  Alors  ^  d'ailleurs ,  il  dépense  moins 
ta  chauffage. 

Le  chauffage  est  dans  les  villes  une  dépense 
considérable  pour  le  pauvre.  La  bouille  et  la 
tourbe  lui  offrent  plus  d'avantage  partout  oùl'on 
«e  trouve  à  portée  de  lun  ou  l'autre  de  ces  pré- 
neuji  combustibles.  Le  bois  est  au  contraire  celui 
f{m  leur  convient  le  moins  ,  à  cause  de  son  prix. 
A  Paris ,  on  emploie  des  mottes  dont  le  cent  re* 
vient  à  5d  centimes ,  et  du  poussier  (poussière  de 
<  harboo)  dont  le  prix  varie  de  4o  à  60  centimes 
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le  boisseau.  Avec  vingt-cinq  mottes  une  ptiivr«* 
femme  entretiendra  sa  chaufferette  pemlantdeax 
ou  trois  jours  ;  avec  un  boisseau  de  pouisier  . 
elle  aura  plu»  de  chaleur ,  pendant  un  espace  de 
temps  trois  ou  quatre  fois  plus  long  ;  ordinaire'- 
ment  elle  mélange  les  deux  combustibles.  On 
emploie  aussi,  particulièrement  pour  les  malades, 
des  cotrets ,  dont  le  prix  revient  à  environ  oj 
centimes.  Mais  ce  qui  n'importe  pas  moins  que 
le  choix  du  combustible  ,  et  ce  qui  est  cependant 
beaucoup  plus  négligé ,  ou  plutôt  même  ce  qui 
est  entièrement  négligé  dans  la  pratique',  c'est 
le  choix  de  Tappareil  du  chauffage.  Les  cbemi' 
nceyont  le  moyen  d'avoir  le  moins  de  chaleur 
eii|Znsommaut  le  plus  de  combustibles  ;  il  en  e>t 
à  ^u  prè  <$  de  même  des  brazières  ,  qui  ont  d'ail- 
leurs de  graves  iuconvéniens  et  occasionnent  de 
nombreux  dangers.  Plusieurs  appareils  ingénieai 
ont  été  conçus  et  exécutés  depuis  vingt-cinq  am; 
à  peine  sont^iU  connus.  Du  reste  plusieurs  d'en- 
tre eux  quoique  d'une  construction  agréable  et 
commode ,  sont  d'un  prix  trop  élevé  pour  1  in- 
digent. On  cite  avec  éloge  ceux  de  M.  UauL  Ce- 
lui de  tous  qui  parait  offrir  incontestablement  le» 
plus  grands  avantages ,  est  celui  dont  M.  Bour- 
riat  a  recommandé  l'usage,  et  qu'on  trouve  a 
Paris ,  dans  les  rues  G>peau ,  Neuve-St.-Médar<l 
et  Vaugirard  ,  passé  la  Barrière  :  c'est  un  petit 
poêle  enterre  cuite,  dont  la  forme  est  celle  (l'on 
({uarré  long;  qui  reçoit  une  marmite,  est  por- 
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-  ont  conservé  son  nom  :  elles  ont  certainement 
résolu  le  problème  de  la  combinaison  qui  réunit 
k  la  bourriture  la  plus  substantielle  le  prix  le 
plus  modique.  Mais  on  n'en  prépare  pas  partout, 
ni  pendant  toutes  les  saisons.  £t  d'ailleurs , 
comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  re- 
marquer ,  tous  les  indigens  ne  sont  pas  en  état 
d'en  profiter  par  différentes  causes.  Outre  la 
soupe  économique  employée  à  Paris,  il  est  plu- 
sieurs autres  compositions  du  même  genre, 
mises  en  usage  à  Londres,  à  Hambourg  ^  Le 
comte  de  Rumford  avait  fait  lui-même  exécuter 
dans  la  maison  d'industrie  à  Munich  une  com- 
binaison un  peu  différente.  Ces  préparations 
doivent  varier  suivant  les  circonstances  locales. 
De  précieuses  ressources  sont  nées  pour  les 
pauvres  dont  la  santé  est  altérée ,  et  qui  ont  be- 
soin de  bouillon,  dans  la  préparation,  des  ta- 
blettes de  gélatine,  et  dans  celle  de  bouillou 
d*os.  Mais  il  parait  que  ces  préparations  sont 
encore  peu  répandues.  M.  Appert,  dans  le  grand 
établissement  qu'il  a  foi^mé  aux  Quinze-vingts , 
pour  la  conservation  des  viandes  et  autres  co- 
mestibles ,  confectionne  des  tablettes  de  gélatine 
de  viande  et  de  légume  à  l'usage  des  indigens. 
fort  nourissantes  et  d'un  goût  assez  savoureux  • 
pour  le  prix  de  6  francs  le  kilogramme  qui  re- 

>  Voyes  sor  ces  diverses  préparations  Pécril  publie 
en  ranVIII,  p;«r  H)I.  Benj.  Delessert  et  Decandolle. 
brochure  de  4o  pages ,  avec  gravures, 
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présente  environ  seize  kilogrammes  de  viande 
dans  le  pot  au  fea  ;  c'est  une  économie  d'an 
pfu  ping  de  moitié.  Les  frères  Robert  au  Gros- 
Caîlba  préparent  du  bouillon  d'os ,  aussi  sous 
forme  de  gélatine ,  dont  une  once  remplace  dans 
la  confection  du  bouiUon ,  une  livre  et  demie  de 
viande  de  bœuf,  et  qui  coûte  4  fr-  80  c.  le  kilo- 
^mme  :  mais  le  goût  en  est  insipide;  il  a  besoin 
d'être  fortement  aromatisé;  il  demande,  pour 
être  assimilé  au  bouillon  ordinaire ,  que ,  dans  un 
pot-au-feu ,  on  y  réunisse  un  peu  de  viande  na- 
turelle ,  des  légumes ,  et  surtout  quelques  ingré- 
dîcns  propres  à  lui  rendre  de  la  saveur  ;  néan- 
moins il  peut  être  employé  avec  avantage  pour 
les  malades ,  en  économisant  la  quantité  de  vian- 
de. M.  Temaux  l'aîné  a  formé  avec  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  une  sorte  de  polenta,  sous 
lormc  sèche,  qui  est  préparée  pour  faire  du 
potage,  qui  se  conserve  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  n'occupe  qu'un  très  petit  volume ,  se  trans- 
porte facilement,  donne  un  potage  aussi  sain 
que  nourrissant ,  et  n*aurait  que  le  désagrément 
'l'être  un  peu  fade ,  désagrément  auquel  il  est 
facile  de  remédier.  Le  paquet  de  cette  polenta, 
pesant  un  demi-kilogramme,  coûte  en  ce  mo- 
ment soixafite-quinze  centimes  et  fournit  huit 
potages  ;  la  même  substance  est  préparée  aussi 
*^>us  forme  de  farine,  de  semoule,  de  gruau,  et 
p<?ul  alors  être  employée  comme  vermicelle  ou 
|>our  faire  de  la  bouillie;  elle  sert  aussi  pour 
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des  potages  maigres;  la  lirre  coûte  55,  4^  et  4^ 
centimes  ^ 

L^orge  a  été  recomioe  comme  l'im  des  grains 
qui  contient  le  plus  de  parties  nutritives;  elle 
doit  être  employée ,  mondée  ,  concassée  ou 
gruée,  plutôt  qu>n  farine.  Le  riz  est  une  ex- 
cellente nourriture ,  mais  dont  le  prix  est  mal- 
heureusement trop  éleyé.  Le  maïs  a  le  même 
avantage ,  sans  avoir  le  même  inconvénient  ; 
mais  il  est  trop  peu  connu  k  Paris  et  dans  le 
nord ,  où  il  serait  à  désirer  qu^on  pût  en  répan- 
dre l'usage,  en  ayant  soin  de  le  faire  torrifier, 
p6ur  qu'il  ne  s*écliauffe  pas  en  le  conservant. 
Parmi  les  légumes  secs ,  les  haricots  seront  pré- 
férés ,  parce  qu'ils  sont  moins  chers  et  ont  moins 
d'écorce. 

Généralement  la  pomme  de  terre  est  la  deor 
rée  la  plus  utile  pour  le  pauvre  ;  elle  reçoit  les 
plus  faciles  apprêts  :  on  peut  dire  que  tout  le 
système  des  subsistances  est  changé  pour  la  con- 
sommation populaire,  depuis  que  cette  pulpe 
bienfaisante  est  aussi  généralement  cultivée.  Son 
seul  inconvénient  serait  de  ne  pas  se  conserver 
assez  bien  ;  mais  on  emploie  avec  succès ,  pour 
la  conserver  ,  des  moyens  qui  sont  trop  peu 
connus  ou  répandus  en  France. 

Si  rhiver  estla  saison  qui  multiplie  le  plus  les 

I  C*it  substances  alimentaires  sont  confeclloonëe^  à 
8>iint-Oaen,  dans  la  manufiictare  de  MM.  ILarr  eleomp- 
et  se  Tendent  à  Paris,  rue  des  Fosse's -Montmartre. 


UsHÀuê  do  patnrre  foa»  une  (oaïe  àe  rapport*; 
kl  iBob  de  mars  et  d*avril  «ont  (souvent  pour  lui 
ïtemamp  plus  pénible*  quW  ne  serait  porté  k 
U:  crmre.  Alor«  «es  ressources  sont  émisées  ; 
cependant  cette  époqoe  est  celle  de  Tannée  où 
l«i  Upnae»^  sa  principale  subsiitUnce ,  sont  plus 
nre*  et  plus  ehers  ;  et  quelquefois  un  rr;tour  du 
froid  suryient  «  qui  lui  apporte  les  privations 
«fan  hi¥&r  nouveau. 

Conune  toute  deiurée  achetée  en  détail  revient 
U«Î4ars  a  on  prix  sensiblement  plus  élevé ,  il  y  a 
uu  avantage  marqué  â  pouvoir  C6rnu;r ,  a  l'aide 
'les  établissemens  publies  de  bienfaisance;  ^  de 
israuds  approvisionnemens  pour  toutes  les  frMir- 
ttîttfre»  destinées  aux  pauvres  9  et  à  les  foi^mer 
^»%  ép^ique*  op|iorUines,  D'ailleurs  Tindigent 
eit  p«o  exercé  â  connaître  les  qualités.  Une  ad- 
uâiiistration  Inen  servie  aura  les  meilleurs  ob- 
)cts  au  prix  le  plus  modique. 

$i,  pour  un  moment  ^  nous  supposions  réa^ 
iiKc,  par  une  sorte  de  fiction ,  cette  distribution 
'ici  ifldigens  dans  les  combles  de  diverses  mai- 
*^«s  habitées  par  les  gens  aisés ,  combien  se 
trouveraient  si mpliliées ,  les  pénible»  difiicultés 
j'JC  nous  éprouvons  en  voulant  pourvoir  aux 
'Uftn  l>esoius  du  pauvre  î  II  jr  a  à  Paris ,  vingts 
»«pt  mille  mai*ons  environ,  et  environ  aussi 
•iagt^sept  mille  méfuiges  indîgens.  Par  un  rap- 
{"^Kheoient  fort  curieux  9  on  aurait  donc  un 
Ménage  indigent  par  maison.  Le  ménage  ne  se 
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compose  souvent  que  d^ua  seul  individu  ;  ti  en 
coulient  quelquefois  jusqu'à  six  ou  sept ,  couvris 
les  petits  enfans.  Ne  suffirait-il  pas  pour  nourrir, 
vêtir,  chauffer  ce  ménage,  d'une  faible  partie  de 
tout  ce  qui  se  perd,  se  gaspille ,  se  jette  comme 
inutile ,  dans  les  ménages  aisés  qui  habitent  le 
reste  de  la  maison!  Parmi  ces  habitans,  n'y 
aurait-il  pas  plus  d'une  personne  sensible  et 
bonne  qui  ne  saurait  avoir  sous  les  yeux,  le 
spectacle  du  misérable ,  sans  s'imposer  avec  joie 
quelque  petite  privation  en  sa  faveur  !  que  de 
ressources  subitement  produites  sans  frâds  !  Or 
cette  fiction  serait  en  quelque  sorte  réalisée  vn 
effet ,  si  toutes  les  personnes  qui  peuvent  exercer 
l'office  de  visiteur  du  pauvre  étaient  appelées  à 
le  remplir. 

La  plupart  des  vues  qui  viennent  de  noas 
occuper  dans  ces  deux  chapitres,  ne  s'appli- 
quent qu'aux  indigens  des  grandes  villes.  Ceux 
des  campagnes  sont  en  général  dans  une  situa- 
tion plus  favorable  :  ils  ont  moins  de  besoins ,  ils 
trouvent  plus  aisémenf  a  les  satisfaire  ;  ils  sont 
mieux  disséminés.  La  population  indigente  n'est 
gubre  dans  la  campagne  que  d'un  trentième 
ou  d'un  quarantième  de  la  population  totale, 
tandis  que  dans  les  grandes  villes  elle  s^élèvc 
presque   jusqu'au    cinquième  ^ ,   indépendam- 

I  A.  Genève .  h  ce  qn^on  assure  ,  i  sur  5  ou  môme 
sur  4*  On  assure  aussi  qu^à  Bordeaux,  arant  la  restau- 
ration ,  le  nombre  s^est  dleré  à  cette  dernière  proportioa. 


nCDt  éa  Monbre  eonu^hrable  de  paiivret  re^« 
dans  iec  b6piUiu  et  les  bo»|Mces.  Elle  est  a  peu 
prêt  4e  I  fur  ao  4laiif  la  capitale  ;  mais  ub  grand 
aooihre  de  causes  tendent  à  y  augmenter  la 
population  indigente;  ne  fut-ce  que  la  muUi> 
tadc  de  pauvres  étrangers  qui  y  afiliient  de 
toutes  parts.  D'un  autre  côté ,  un  incendie ,  une 
iaondation^  une  épizootie,  une  grêle ,  peuvent 
réduire  quelquefois  un  village  entier  à  la  plus 
tstréme  détresse ,  êaMU  qu*il  reste  pour  une  telle 
«'abttité  aucune  ressource  locale. 
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CHAPITRE  XII. 


DES  MALADIES  DI}  PAUVRE  ET  DE  LA  CONVALESCEKCT. 


Pour  l'ouvrier  qui  vit  de  son  travail ,  la  santé 
est  tout,  puisqu'elle, est  la  condition  de  ce  tra- 
vail* une  simple  altération  de  la  santé,  qui,  sans 
le  condamner  à  se  mettre  au  lit,  diminue  ce- 
pendant ses  forces  j  un  accident ,  une  simple 
indisposition  passagère,  mais  qui  le  forcent  de 
suspendre  son  occupation  accoutumée ,  lui  cau- 
sent un  préjudice  ti'ès  sensible  et  commencent 
à  lui  faire  sentir  le  besoin.  Que  sera-ce  si  la  ma- 
ladie est  grave  ,  etTarrache  pour  quelque  temps 
à  toute  espèce  de  labeur,  si  elle  dégénère  eu 
une  infirmité  chronique  j  si  une  infirmité  vient 
à  affecter  Tun  de  ses  organes  ,  Tun  de  ses  mem- 
bres, ceux  dont  sa  profession  exigeait  un  emploi 
habituel  et  exercé  ,  s'il  perd  ainsi  Taptitude  au 
genre  de  travail  pour  lequel  il  avait  accpiis  de 
l'habileté  ?  d'un  côté  ,  la  source  de  ses  modique  : 
revenus  est  momentanément  tarie  j  de  Tautro  . 
de  nouveaux  besoins  se  font  sentir ,  et  il  ne  peut 
plus  se  suffire  à  lui-même  Je  le  suppose  père  de 
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^iifflc;  a  faa^a  que  sa  famille  continne  à  sub- 
^ffT  :  s'a  n'a  pas  qaelqacs  petites  épargnes  en 
nurve,  a  faudra  mettre  en  gage  on  vendre 
«fcesfivement  ses  effets ,  ses  inslnimens ,  son 
«nelMîr,-  a  finira  par  se  dépouMIer  de  tout  ;  a 
»  eodcttera  et  se  trouvera  arriéré  du  moins  pour 
wn  lojer.  Cest  nne  mine  complète.  Ce  n'est 
putoBt  :  pendant  qn^a  est  malade,  souvent  il 
perd  sa  place ,  s'a  est  occupé  par  un  maître  ;  ses 
pratiqaes,  s'a  travaaie  pour  son  compte  ;  ses 
ressouFces  à  venir  sont  eUes-mêmes  atteintes  et 
fra»ee,  de  stérilité.  Voak  le  tableau  dont  nous 
somoief  témoins  chaque  jour  j  voBà  Fune  des 
^»«e.  les  plus  fréquentes  de  Findigence ,  et  cer- 
^«ement  l'une  des  plus  dignes  de  notre  juste 
^^'"■"Meration. 

Peut-être  a  succombe;  il  laisse  alors  une 
^eoveet  des  enfans  en  bas  âge;  le  travaa  de 
•aveave  ne  peut  suffire  à  TentreUen  de  cette 
pebte  Éanaie.  Peut-être  il  demeure  infirme  pour 

I^t  ^^  '^'  ^"^"^  '  *^*  ^^"""^  ''  accroîtra  lui- 
«^  les  charges  de  cette  faoûlle  infortunée 

^  a  devait  être  ,  dont  il  avait  été  le  sou^ 
tien. 

n  échappera  peut-être  à  ces  derniers  mal- 
heurs ;  mais  il  est  menacé  de  les  subir  :  celte 
«nufc  terrible  s'ofee  k  sa  pensée,  épouvante 
^  épouse;  eUe  nous  effraie  pour  lui.  Combien 
"■^  crucnes  inquiétudes  ne  peuvent-eUes  pas 
'^corc  aggraver  ses  maux  !  Il  lui  faudrait  des 

"9 
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consolations ,  de  bonnes  pnrolet ,  des  témoi- 
gnages d'intérêt,  des  soins  de  détail,  des  loinJ 
assidus.  Qui  les  lui  portera  f  ses  camarades.,  ses 
amis,  absorbés  eux-mémes'par  leurs  occupatioDs 
obligées ,  n*ont  pas  le  loisir  de  venir  s*asseoir  à 
côté  de  son  lit  de  douleur. 

Si  les  maladies,  si  les  accidens  deviennent  m 
funestes  pour  celui  qui  jusque-là  n'avait  point 
connu  rhorreur  du  besoin ,  combien  n'accable* 
roat-ils  pas  Tindigent  que  d*atttres  causes  ont 
déjà  plongé  dans  la  misère,  une  veuve,  par 
exemple,  entourée  de  plusieurs  petits  eniiaiis? 
Ces  pauvres  enfants  n'ont  plus  de  pain  ;  ils  ne 
peuvent  m6me  plus  recevoir  les  soins  de  leur 
mère  ;  ils  gissent  abandonnés ,  ils  sont  déjà  mo- 
mentanément orphelins.  Quel  spectacle!  Toos 
sont  assaillis  à-'la-fois  par  des  besoins  diTCrs; 
aucun  ne  peut  porter  secours  aux  autres. 

Ce  ne  sont  point  là  des  malheurs  qui  viennent 
d'eux-mêmes  s'offrir  à  vous ,  qui  s'étalent  sor 
votre  passage.  Ce  ne  sont  point  là  les  malbeo- 
reux  qui  viennent  assiéger  votre  porte  et  solli- 
citer vos  nonchalantes  aumônes.  Ces  infortunes 
si  réelles ,  si  amères ,  il  faut  aller  vous-même 
les  observer,  les  juger,  peut^tre  les  découvrir. 
Vous  ne  les  connaîtrez  même  qu'en  pénétrant 
dans  Tasilc  de  l'indigence,  en  y  retournant  fré- 
quemment. C'est  un  privilège  réservé  au  visiteur 
du  pauvre.  Sa  missirm  se  montre  ici  dans  tout  C4^ 
qu'elle  a  de  plus  utile. 


MallieareasemeDt ,  an  grand  nomhre  de  pro- 
ffssioni  laborieasef  exposent  ceux  qui  les  exer- 
cent 7  k  des  midadtes ,  ^  des  accklens  ,  k  des 
infirmités  [méfliatnrèes  ;  quelques  unes  même  les 
Qccammnent  d^une  manière  presqu^inévitable  : 
il  en  est  qui  condamnent  k  respirer  habituel- 
lement des  vapeurs  délétères ,  qui  mettent  en 
«langer  de  faire  des  clnites  et  de  recevoir  des 
blessures ,  qui  forcent  de  subir  les  intempéries 
(les  saisons  ou  des  degrés  de  température  mal  en 
harmonie  arec  les  dispositions  de  notre  corps , 
f(ui  Citiguent  certains  organes,  qui  contraignent 
à  desliabitndes  trop  sédentaires.  Le  travail  d^ail' 
leors  a  aussi  ses  excès  dont  les  suites ,  pour  être 
(i*abord  insensibles ,  n'en  sont  quelquefois  que 
plus  durables.  Enfin ,  Touvrier,  lorsque  sa  santé 
coDunence  h  s*a1térer,  néglige  ordinairement  de 
prendre  les  précautions  convenables  ;  il  laisse 
enraciner  9  invétérer  le  mal  ;  il  ne  consent  à 
interrompre  ses  occupations  habituelles ,  que 
lorsque  les  forces  Viennent  k  lui  manquer.  Tout 
conspire  donc  pour  lui  ravir  son  premier ,  son 
plus  nécessaire  trésor.  De  combien  de  soins ,  de 
précautions  le  riche  ne  s'entoure-t-il  pas ,  pour 
prérenir  des  maux  dont  il  est  cependant  bien 
moins  menacé  !  Puisse  Fart  de  la  médecine  réu- 
nir tout  ce  quMl  a  de  lumières ,  pour  arrêter  , 
<lan«  leurs  causes  ,  ces  funestes  maladies  qui 
«'attachent  comme  autant  de  fléaux  aux  diverses 
<'<^mditions  laborieuses ,  pour  indiquer  par  une 


32a  LE   TISITErR 

hygiène  spéciale ,  les  pratique» ,  le  régime ,  la 
disposition  des  lieux  ou  eelle  des  appardls  les 
plus  propres  à  garantir  Toiz^er  des  périls  qui 
Tattendent  !  Ce  serait  la  certainement  Tune  des 
plus  importantes  applications  de  se»  savantes 
recherches  ;  c'est  aussi  Tune  de  celles  âi  Tégard 
desquelles  il  reste  le  plus  à  faire'.  En  Angletene, 
il  s'est  formé  des  associations  philanthiopiques 
qui  ont  pour  objet  essentiel  de  provoquer  ces 
bienfaisantes  applications  poui*  certaines  profes- 
sions déterminées,  les.  encourager,  les  récom- 
penser ,  en  répandre  la  connaissance.  Mais , 
après  avoir  tracé  à  Touvrier  les  précautions 
dont  il  doit  s.'environner ,  il  faudrait  obtenir  de 
kii  qu'il  se  prêtât  à  les  (^server ,  et  c>st  une 
chose  moins  facile  qu'on  ne  pense  ;  son  impré» 
voyance,  son  obstination ,  déconcerteront  peut- 
être  notre  sollicitude  \ 


X  Rappetons  cependant  ,  les  Maladies  du  pamnv^ 
pnr  RelTetfus;  te  Traité  des  Maladi9»  des  artisans, 
d'après  Romasai ,  par  M.  le  docteur  Pâtissier,  Paris , 
i&tfs;  les  rapports  niuiaeU  du  conseil  de  salubrité,  ëUbti 
près  de  la  préfecture  de  police  ;  ceux  des  médectos 
chargés  du  service  des  dispensaires.  Ici  encore  nous 
rencontrons  et  nous  bénissons  le  nom  du  généreux  Hon- 
tjon,  dont  ia  prévoyante  sollicitude  a  aussi  compris 
cet  important  sujet  dans  le  nombre  do  ceux  pour  les- 
quels il  a  fondé  des  concours  annuels. 

a  On  a  indiqué  des  précautions  simples  pour  éviter 
que  lea  ouvriers  qui  pUeni  la  céruse  ,  n*en  respiceat 
lu  poussière  i  on  a  picscrit  ces  précautious  par  des  ré- 


ValiietifeitfcaieaiatiMt,  VÎMiéM^enee  â  ion  tour 
^  «ne  esMMe  féconde  de  maUdies  de  Umm  gcorcsi 
Ha  «^onr  iatalnlMre,  Iwiiide  ,  nul  aéré ,  une 
«MUTÎtore  maltainr  ,  det  TéteoietBs  tnanffifant , 
le  dé£wt  de  Unge  et  la  maipropreié  Uop  ordi- 
naire dans  eette  ntoâlkm,  les  mhu»,  le  cfaagrio, 
t'ahatffHitfpt ,  toat  eoncourt  à  altérer  la  santé, 
LVJyfttion  pb^fiqae  des  enfans  qoî  appartiens 
Mot  mu  eaaâikumM  inférienres,  et  spécialement 
<]ei  ealans  des  paarres,  mnltiplie  pour  eux 
lei  cksnees  de  maladies  et  d^aceidens,  altère 
^  bonne  benre  leor  constatation.  Dé|à  dès  le 
ixreeui ,  le  lait  de  leur  mère  est  fréquemment 
TKié  on  appasrri  par  le  maurais  régime  et  les 
peinet  du  eontr  '.  L^indigence ,  en  méoiie  temps 
<;a*cile  multiplie  tes  maladies  et  les  accidens  , 
leur  donne  un  caractère  plus  grave ,  en  rend  les 
•«■tet  plos  funestes ,  soit  par  le  manque  de  mé- 
tenens,  de  tecourt  de  tous  genres ,  soit  par 
l'aWcnee  ,  ou  rinsu^ance  de  ces  soins  qui  ne 
«oat  pat  moins  nécesiaires  que  les  remèdes,  soit 


t;l«Meat;  on  n'a  pa  parvenir  k  y  faire  obéir  lef  mal- 
WareM  omwrier»  que  cette  méffii^enem  cendamoe  è  des 
«4aili<»  enelUê  ci  iaévitablet.  Il  a  falln  recourir  alors 
•  mte  erdonnaoce  royale,  qui  interdise  la  fabrication 
*i  (4  Tcoie  de  la  céttut  en  poudre, 

•  C*eft  MUS  doole  à  la  mamxMUt  éàucBiion  physique 
lae  rcfwreiit  les  emhn»  daaa  la  capitale  ,  qn*il  faut 
»Unb«er  au  résultai  ohêervé  par  le  ministère  de  U 
P**ne  :  c*est  que  la»  population  de  lajcapitale  est  celle 
loi  demc  an  rectuiemeat  les  individus  lea  plus  ehéitfs. 
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par  Teffet  natarel  des  dispoailioiis  morales  ;  cette 
dernière  influence  est  partiadièrementsensâile 
obex  les  malheureux  qui  aeat  tran^MMrtés  daos 
les  hôpitaux. 

L*ignorance ,  la  crédulité ,  TimitatioD,  yien- 
nent  trop  souvent  aggraver  encore,  surtout  dans 
les  campagnes ,  les  maladies  et  les  acddens  aux- 
quels sont  sujets  les  individus  des  conditions  in- 
f'érieures ,  en  leur  faisant  adopter  aveuglénieBt 
de  prétendus  remèdes  qui  sont ,  on  funestes , 
ou  utiles  seulement  en  certains  cas  et  sons  cer- 
taines conditions  ^  en  les  précipitant  an-devaut 
de  ces  empiriques  qui  ont  un  art  merveillenx 
pour  dominer  Timagination  du  vulgaire,  à  Tégard 
desqueb  les  lois  ne  sauraient  être  trop  sévères, 
et  que  la  police  a  le  tort  de  tolérer  avec  trop 
({"indulgence . 

Combien  il  est  à  désirer  du  moins  que  Fou- 
vrier ,  que  Tindigent  ne  viennent  pas  joindre 
encore  k  tant  de  causes  fâcheuses  qui  menacent 
leur  santé  ,  celles  qui  appartiendraient  au  vice 
et  au  désordre  !  Combien  il  est  k  désirer  que 
des  habitudes  vertueuses  leur  fassent  recueillir 
du  moins ,  dans  la  position  ou  ils  sont  placés , 
Tunique  avantage  qui  peut  compenser  tant  d'in- 
convéniens ,  celui  d'une  vie  active  ,  frugale  et 
bien  ordonnée  !  C'est  ainsi  que,  jJus  on  pénètre 
dans  la  destinée  humaine ,  plus  on  la  suit  dans 
loaUts  ses  conditions ,  et  plus  aussi  on  reconnaît 
rhaque  jour, %  nécessité  de»  bonnes  mœarS} 
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leur  action  tnlâaire  sur  notre  bien-être  et  sur 
Unu  nos  intérêts.  £t ,  si  la  plus  noble  fonction 
du  Tiiiteur  du  pauyre  ,  dans  la  mission  qui  lui 
e4t  confiée,  consiste  dans  Tinfluence  morale  qu'il 
peut  exercer  sur  les  dispositions,  le  caractère  et 
Us  habitudes  de  Tindigent ,  l'assistance  qu'il  lui 
prêtera  sous  ce  rapport,  sera  aussi  la  plus  propre 
<ie  toutes  à  le  préserver  des  maux  qid  viendraient 
encore  aggraver  sa  situation. 

S'il  était  nécessaire  de  confii^mer  par  de  nou- 
velles preuves ,  la  déplorable  alliance  qui  existe 
entre  la  misère  et  la  maladie ,  on  en  trouverait 
une  bien  remarquable  dans  le  rapport  fait  der- 
uièrement  à  TAcadémie  royale  de  médecine , 
par  M.  le  docteur  Willermé ,  sur  les  tableaux  du 
mouvement  de  la  population  de  Paris ,  dressés 
par  M.  Villot,  pour  les  cinq  années  de  1817 
il  iSai  '.  £n  comparant ,  dans  ce  lumineux  rap- 
port, le  nombre  des  décès  à  la  population  dans 
chacun  des  douze  arrondissemens  de  la  capitale, 
l'auteur  parcourt  successivement  les  diverses 
uuses  auxquelles  on  a  coutume  d'attribuer  une 
plus  grande  influence  sur  la  mortalité  ;  il  fait 
\oir  que ,  ni  le  voisinage  du  pauvre,  ni  Pabaisse- 
uieotdu  sol ,  ni  le  rétrécissement  ou  la  sinuosité 
<ics  rues ,  ni  la  hauteur  des  maisons ,  ni  l'ex- 
f>osition  considérée  relativement  à  la  direction 
des  vents ,  ni  la  qualité  des  eaux ,  ni  la  densité 

\^oyez  ce  rapport  duos  les   Archives  générale*  de 
nedecint^  1836. 
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6t  raggflomération  de  la  population  n'agissent 
assez  puissamment  pour  concourir  d'une  ma- 
nière sensible  à  Taccroissement  de  la  mortalité , 
ou  que  du  moins ,  leurs  effets  se  trouvent  en 
partie  neutralisés  par  l'action  de  causes  oppo- 
sées i  tandis  qu'au  contraire,  on  voit  la  mortalité 
croître  dans  un  rapport  constant  et  fort  remar- 
quable avec  la  pauvreté  ,  tellement  que ,  dans 
l'arrondissement  le  plus  riche  (  le  deuxième ,  ou 
celui  de  la  Chaussée-d'Antin  )  la  mortalité  n'est 
que  d'un  sur  soixante-deux  habitans  ;  tandis  que 
dans  l'arrondissement  le  plus  pauvre  (le  ia«, 
ou  celui  des  faubourgs  Saint  *  Jacques ,  Saint- 
Marceau  ,  Saint-Victor  ) ,  la  mortalité  est  d'on 
sur  quarante-trois,  d'où  le  docteur  Willcrmé 
conclut  avec  raison ,  que  la  misère  est  non  pas 
la  cause  unique ,  mais  la  cause  principale  des 
grandes  différences  que  l'on  remarque  dans  la 
mortalité.  Ces  différences  vont ,  comme  on  vient 
de  le  voir  ,  jusqu'au  rapport  de  s  li  3. 

Les  résultats  que  le  docteur  Willermé  a  tirés 
des  tableaux  de  M.  Villot  s'expliquent,  il  est  vrai, 
en  partie  par  cette  circonstance ,  que  les  ma- 
ladies et  les  accidens  dont  les  indigens  sont  at- 
teints ,  deviennent  pour  eux  plus  fréquemment 
mortels ,  attendu  le  défaut  de  soins  et  l'insaffî- 
sance  des  secours ,  explication  qui  du  reste  est 
aussi  fort  affligeante  ;  mais  cette  circonstance* 
ne  suffii'ait  point  pour  rendre  compte  d'une  dif- 
férence aussi  notable. 
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£n  comprenant  dans  ces  résultats  les  décès 
présumés  qui  ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux  et 
les  hospices ,  en  les  classant  d'après  le  nombre 
des  individus  que  chaque  arrondissement  envoie 
dans  ces  hôpitaux  et  ces  hospices ,  on  retrouve 
la  même  loi  ;  mais  on  rencontre  des  différences 
bien  plus  notables.  Les  quartiers  les  plus  pau* 
vres  sont  ceux  qui  fournissent  naturellement  et 
le  plus  de  malades  aux  hôpitaux ,  et  le  plus  de 
vieillards  etd^incurables  aux  asiles  publics.  L^ ad- 
ministration des  hospices  civils  de  la  capitale  a 
fait  dernièrement  dresser  ce  relevé ,  à  l'occasion 
du  legs  Montyon ,  en  ce  qui  concerne  la  pre- 
mière classe.  £n  comparant  ce  relevé  à  celui 
de  la  population  indigente  de  chaque  arrondis- 
sement, on  le  trouve ,  comme  on  doit  s'y  atten- 
dre ,  dans  une  proportion  à  peu  près  croissante. 
Il  peut  être  intéressant  de  rapprocher  entre  eux 
tous  ces  divers  élémens  ,  pour  examiner  quelles 
sont  les  inductions  qui  en  ressortent.  C'est  ce 
que  nous  avons  essayé  de  faire  dans  le  tableau 
ci-après ,  où  nous  avons  fait  entrer ,  avec  les 
documens  fournis  par  M.  Villot  et  qui  ont  servi 
de  base  aux  judicieuses  remarques  de  M.  le 
docteur  Willermé,  ceux  qui  ont  été  recueillis 
par  le  Conseil  général  des  hospices  civils  de 
Paris. 

Il  en  ressort,  i»  que  les  trois  arrondissemens 
dans  lesquels  la  population  indigente  est  rela- 
tivement la  plus  forte ,  les  lae  ,  8«  et  9e ,  sont 
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ceux  qui  envoient  le  plus  grand  no 
lades  aux  hôpitaux ,  et  en  même  te 
mortalité  est  aussi  le  plus  élevée,  tan 
trois  où  la  population  indigente  est  la 
ble ,  sont  ceux  aussi  qui  envoient  le 
malades,  et  ou  les  décès  sont  plus  rares, 
ae  et  3e.  ) 

a»  Que  dans  les  arrondissemens  où  r 
grande  activité  industrielle  d'un  degré 
élevé ,  le  nombre  des  indigens  est  en 
moindre  et  la  mortalité  plus  faible. 

Que  les  partisans  du  système  de  Mal 
rassurent  donc  !  Le  fléau  de  la  maladie 
charge  que   trop  d'apporter  à  Tindig 
seul  remède  que  cet  auteur  considère  c 
efficace. 

Si  maintenant  nous  cherchons  k   dée 
quels  sont  les  genres  de  maladies  ou  d*i 
tés  dominantes  chez  les  indigens  ,  voici  qu 
indications  qui  peuvent  nou^s  fournir  des  do: 
approximatives . 

En  consultant  les  derniers  comptes  mor 
administratifs  des  hôpitaux  et  hospices 
ville  de  Paris ,  nous  trouvons  que  pendant 
née  [8aa,  les  hôpitaux  de  la  capitale  ont 
une  population  totale  d'environ  43,4oo  luala 
en  comprenant  tant  ceux  qui  existaient  au 
janvier,  que  ceux  qui  sont  entrés  pendant 
cours  de  Tannée.  Sur  ce  nombre ,  il  se  trouve 
environ  33,8oo  hommes  ,  i5,8oo  femmes ,  3,Soo 
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aniuu,  Noaf  n'y  eomprenMu  point  les  malades 
qai,  ap|>arteiiaiit  am  hospîees  de  yieillards, 
««ax  orphelins ,  atn  en£aais  tronrés  ^  ont  été  trai- 
tés dams  les  infirmeries  de  ces  établissemens. 

Sar  ce  nombre  total  de  malades ,  nous  trou- 
vons qœ  les  maladies  médicales  ordinaires ,  en 
rotii|»rennent  environ ,  savoir  : 

Hoomies 13,750  f 

Femmes 7,ï5o  >33,o5o 

^Eniaa» 3,i5o  \ 

Ites  maladies  catanées ,  scropbalenses ,  etc. , 
traitées  àThôpital  Saint-Louis  9  environ  ;  savoir  : 

Hommes 2,i5o  i   -  ^r^ 

Femmes,     ......       1,400  î     ' 

Lea  maladies  vénériennes  ;  savoir  : 

Hommes 1,600  1 

Femmes I9700       ^  ^^ 

Eofom i5o  '   ''?"" 

Pfourrices i5o  1 

Les  maladies  chirurgicales ,  blessures ,  ulcères, 
ronron  y  savoir  : 

Hommes 7,3oo  / 

Femmes ,       2,55o  S  10,360 

En/ans Aoo  \ 

Enfin  ,  nous  trouvons  un  nombre  d'environ 
285o  femmes  traitées  dans  la  maison  d'aceon- 
rhement. 

ly^où  Ton  peut  tirer  les  proportions  suivantes: 
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Sur  le  nombre  total  des  malades ,  les  hommes 

représentent  plus  de 

Les  femmes  a  peu  près  les 

Et  les  enfants  ,  environ 

On  n'est  point  surpris  de  voir  le  nombre  des 
malades  reçus  dans  les  hôpitaux ,  plus  considé- 
rable parmi  les  hommes ,  lorsque  l'on  consi- 
dère ,  d^une  part  que  les  travaux  auxquels  ils  se 
livrent ,  exposent  davantage  leur  santé  ,  et  d'un 
autre  côté ,  qu^il  afQue  dans  la  capitale  un  nom- 
bre considérable  d'ouvriers  et  de  journaliers^ 
venant  des  provinces ,  qui ,  s'y  trouvant  isolés . 
n'ont ,  lorsqu'ils  tombent  malades,  d'autres  asiles 
que  les  hôpitaux  ;  la  même  cause  n'existe  pas  au 
même  degré  pour  les  femmes ,  il  ne  vient  guères 
de  611es  que  pour  s'y  placer  comme  domesti- 
ques ;  le  nombre ,  il  est  vrai ,  en  est  assez  consi- 
dérable. 

Sur  le  nombre  total  des  maladies  médicales 
ordinaires  ,  les  hommes  représentent  un  peu  plu-^ 
de ;^ 

Les  femmes  de îV^ 

Les  enfans  de.    .         in 

C'est-à-dire  ,  que  la  proportion  générale  est  à 
peu  près  la  même,  les  hommes  malades  étant 
presque  aux  femmes  comme  3  est  à  a. 

Le  nombre  des  maladies  chirurgicales  offre 
pour  les  hommes  une  proportion  bien  plus  forte 
encore. 
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Les faonmie» ,  plusde.     .         .     .     .     .     ^^ 

Les  femmes  pas  toat^à-fait 

Les  enians ,  pat  même 

Les  hmames  sont  donc  aux  femmes  presque 
rooime  3  est  à  i,  ce  qui  n'est  pas  étonnant ,  les 
hommes  étant,  surtout  dans  les  classes  labo- 
rinises ,  bien  plus  exposés  aux  accidcns  que  les 
femmes.  Mats  une  sorte  de  compensation  s*éta- 
bfit,  si  Ton  tient  compte  des  femmes  en  couche  ; 
en  ks  joignant  aux  autres  maladies  chirurgi- 
cales des  femmes ,  le  rapport  des  hommes  aux 
feomes  devient  ici  à  peu  près ,  comme  ^3  est 
À  54 ,  ou  pas  toui-Wait  comme  3  est  à  a ,  c^est- 
à-dire ,  un  peu  moins  élevé  cfue  pour  les  mala- 
dien  médicales. 

Les  hommes  atteints  des  maladies  de  la  peau  ^ 
«ontaux  femmes  à  peu  près  dans  le  rapport  de 
S  à  a. 

Enfin,  dans  les  maladies  vénériennes ,  le  nom^ 
We  des  femmes  paraîtrait  excéder  celui  des 
liommes  dans  le  rapport  de  9  h  8  h  peu  près. 
Mais  cette  différence  se  réduit  de  moitié  ,  si  Ton 
fait  attention  qu'un  certain  nombre  de  maladies 
àf.  ce  genre  sont  traitées  à  Thôpital  Saint-Louis , 
et  donnent  un  rapport  opposé  :  100  hommes  et 
la  femmes. 

Cest  à  dessein  que  nous  avons  détaché  du 
taUeau  général ,  les  maladies  cutanées  et  glan- 
<luleiises  auxquelles  il  faut  joindre  les  rhuma- 
tiimes  'y  notre  intention  est  de  faire  remarquer 

10 
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combien  ces  maladies  sont  générales  et  àffaô- 
nent  chez  les  indigens  ;  et  ce  résultat  devient 
bien  plus  sensible  encore  ,  si,  au  nombre  des 
malades  internes ,  traités  dans  les  salles  de  ïhA- 
pital  Saint-Louis  (celui  qui  est  spécialement 
réservé  à  ce  genre  d^affection) ,  nou«  aioutons  le 
nombre  de  ceux  qui  y  sont  admis  aux  consulta- 
tions gratuites  ,  et  qui  ne  s^élèyent  pas  k  moins 
de  neuf  à  dix  mille  par  an  ;  et  si  nous  considé- 
rons que  d'ailleurs  les  rhumatismes  sont  traité» 
aussi  dans  tous  les  autres  hôpitaux. 

Parmi  les  35oo  malades  traités  dans  Thôpital 
Saint-Louis  ,  pour  les  maladies  cutanées  et  au- 
tres analogues,  on  en  trouve  près  de  2000,  c'est- 
à-dire  plus  de  la  moitié,  atteints  de  la  gale, 
870  de  dartres ,  ce  qui  montre  ou  plutôt  confirme 
qucUe  part  le  défaut  de  propreté  occupe ,  chez 
les  conditions  inférieures ,  parmi  les  causes  qui 
altèrent  la  santé. 

i3oo  Enfans  environ  ont  été  admis  en  1833 . 
au  traitement  externe  de  la  teigne. 

Les  rhumatismes  spécialement  traités  à  Saint- 
Louis  ,  en  assez  grand  nombre  (53o  cnviroD) 
occupent  aussi  une  place  considérable  dans  les 
autres  hôpitaux  de  la  capitale  ,  ce  qui  s'explique 
naturellement  en  songeant  combien  les  indi- 
vidus des  classes  inférieures  sont  exposés  a  l'hu- 
midité ,  dans  des  logemens  malsains ,  et  à  l'io- 
tempérie  des  saisons ,  par  les  professions  qa'il't 
exercent. 
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On  voit  avec  peine  la  petite-vérole  occuper 
tonjoars  une  place  considérable  dans  la  morta- 
lité des  hôpitaux  de  Paris  et  dans  le  tableau  des 
décès  à  domicile ,  pendant  ces  dernières  années , 
les  ravages  de  ce  fléau  ont  encore  été  croissans. 
Us  accusent  Timprévoyance ,  la  négligence  ,  les 
préjugés  des  parens  ;  on  a  pu  remarquer  encore 
que  ces  ravages  se  sont  fait  sentir  principale- 
ment dans  les  quartiers  les  plus  pauvres  de  la 
capitale. 

Parmi  les  maladies  ordinaires  traitées  dans  les 
hôpibiax,  celles  qui  paraissent  être  les  plus  gé- 
nérales sont ,  la  pierre ,  les  catharres,  la  phtisie 
pulmonaire ,  les  inflammations  ;  les  coliques  de 
peintre  sont  aussi  très  fréquentes. 

Les  fractures  occupent  le  premier  rang  parmi 
les  maladies  chirurgicales  traitées  dans  les  hos- 
pices de  Paris  ;  à  leur  suite ,  viennent  les  abcès, 
les  cathétérismes ,  les  tumeurs  ,  les  cataractes  ; 
les  flstules  lacrymales  sont  assez  multipliées, 
l^n  nombre  considérable  d'hernies  afflige  la 
classe  laborieuse.  Indépendamment  de  celles  qui 
ftoat  traitées  dans  les  hôpitaux  ,  on  voit  figurer 
«lansles  rapports  de  Tadministrationla  délivrance 
(^  300O  bandages  aux  hommes ,  420  aux  femmes, 
donnés  à  des  indigens  externes. 

Qa*on  veuille  bien  nous  pardonner  d*avoir  un 
instant  fixé  Pattention  sur  ce  triste  tableau  àes 
misères  humaines.  Les  observations  auxquelles 
ii  donne  lieu  peuvent  être  fertiles  en  consé- 
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quences.  Les  relevéf  que  nous  avons  dierdié  à 
tirer  des  derniers  rapports  officiels  sur  les  liô- 
pitaux  de  Paris ,  ne  peuvent  sans  doute  nous 
fournir  une  lumière  complète  sur  les  maladies 
des  pauvres  ;  car ,  d*un  côté ,  une  grande  partie 
des  malades  reçus  dans  les  hôpitaux,  n^appar- 
tiennent  point  à  la  classe  des  indigens  reconnos 
et  enregistrés  comme  tels  ,  et ,  d'un  autre  eôté. 
un  grand  nombre  d'indigens  reconnus  sont  traités 
à  domicile.  Mais  ,  nous  n*avons  aucun  document 
pour  classer  ces  derniers,  et  II  défaut  de  ces  in- 
formations ,  celles  qui  sont  tirées  de  rexpérieoce 
des  hôpitaux ,  nous  éclairent  du  moins  par  Tsiu- 
logie;  car,  les  individus  reçus  dans  ces  asiles 
sont  plus  ou  moins  voisins  de  Tindigence;  ils 
sont  à  peu  près  soumis  ,  dans  leur  genre  de  vie , 
au  même  genre  de  causes  dont  la  santé  des  indi- 
gens subit  rinfluence. 

L^âge  le  plus  général  des  malades  reçus  dan» 
les  hôpitaux  de  Paris  est  de  quinze  à  trente  ans. 
Il  faut  eu  chercher  sans  doute  Pexplication  dam 
cette  circonstance ,  que  cet  âge  comprend  les 
individus  des  deux  sexes  qui ,  parleur  condition, 
se  trouvent  plus  généralement  isolés  ,  et  ne  peu- 
vent guères  être  traités  à  domicile.  Ce  qui  con- 
firme encore  cette  explication,c>st  que  les  deux 
tiers  des  malades  reçus  dans  les  hôpitaux  eoni 
des  célibataires ,  et  que  les  veufs  ou  les  veuves 
forment  les  sept  huitièmes  du  reste. 

Parmi  les  professions ,  celles  qui  fourmsient 
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le  plus  de  midades  aux  hôpitaux  sont ,  parmi  les 
hoBiQes  9  les  boolaii|fers ,  les  cordonniers ,  les 
joamaliers,  les  commissionnaires  et  porteurs 
d'eau ,  les  maçons  et  tailleurs  de  pierre ,  les  ser^ 
niniers ,  les  menuisiers ,  les  domestiques  ,  spé- 
cialement les  cochers ,  les  peintres  en  bâtiment , 
les  tailleurs  d'habits  ;  et  parmi  les  femmes ,  les 
couturières  et  ouvrières  en  linge ,  les  domesti- 
ques ,  et  spécialement  les  cuisinières  ,  les  blan- 
chisseuses ;  et ,  pour  les  deux  sexes ,  les  individus 
sans  état.  Il  n'en  faut  pas  conclure  que  ces  pro- 
fessions soient  absolument  celles  chez  lesquelles 
Tindigence  et  les  maladies  sont  les  plus  fréquen- 
tes; car,  les  professions  les  plus  nombreuses, 
doivent,  toutes  choses  égales ,  donner  plus'  de 
malades  :  et  d^ailleurs  dans  les  professions  exer- 
cées pa^  des  individus  isolés  ,  demeurant  chez 
des  logeurs ,  comme  les  garçons  boulangers ,  les 
maçons ,  par  exemple ,  les  malades  doivent  se 
faire  porter  de  préférence  dans  les  hôpitaux , 
par  la  difficulté  d'être  traités  à  domicile.  Cepen- 
dant, il  est  aussi  plusieurs  de  ces  professions 
qui,  par  elles-mêmes,  exposent  davantage  les 
unes  aux  maladies ,  les  autres   aux  accidens  : 
parmi  les  premiers ,  on  doit  ranger  les  peintres 
en  bâtimens ,  fréquemment  atteints  de  la  coli- 
que occasionnée  par  Temploi  de  la  céruse  ;  les 
boulangers ,  exposés  à  une  chaleur  excessive  ; 
los  cordonniers  et  les  tailleurs  d'habits  ,  con- 
damnés à  une  vie  trop  sédentaire  ;  parmi  les 
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seconds ,  les  maçoBs  ,  eouvreim  et  porte-&îs- 
D'après  les  régîemens  de  radinmistaratiofi^  les 
infu'ines  incurables  et  les  vieiHards  ne  peuvent 
être  admis  dans  les  hospices  de  Paris  qu'avec 
un  certificat  du  bureau  de  charité,  attestant 
qu'ils  sont  portés  au  tableau  des  indigens  ;  on 
peut  donc  en  conclure  avec  plus  de  certitude 
l'application  des  résultats  de  la  classe  indigente. 
Or,  nous  trouvons  les  résultats  snivans  pour 

Tannée  i8aa  : 

Bomm.  Femtù,  Total. 
Aliénés,  fous  etimbécilles.     ^6     i553  3^99 

Épileptiques 187       290     4^7 

Cancéreux 89      ^J^     333 

VieiUards  au-dessus  de  70 

ans  ou  estropiés  .     .     .  a}649  4?^34  6,6^3 
Appartenant  aux  hospices 

de  la  Salpétrière  et  de 

Bicétre ,  auxquels  il  faut 

joindre ,  comme  appar* 

tenant  aux  deux  hospices 

des  Incurables.     .     .     .     545     SgS    i)i4^ 
Époux ,  a  celui  des  mé- 
nages      669 

4,3666,716  11,751 

On  remarcfue  que  le  rapport  du  nombre  des 
hommes  k  celui  des  femmes ,  est  précisément  ici 
en  raison  inverse  de  celui  qui  s'était  offert  à  nous 
pour  les  malades  reçus  dans  les  hôpitaux.  Le5 
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feaune,»  sont  plus  sujettes  à  raliéaation  men- 
tale ,  aux  infinaiiés  incurables  ;  elles  parvien- 
nent à  une  plas  extrême  vieillesse. 

Pendant  le  cours  de  la  même  année  ,  le  nom'- 
bre  des  ménages  indigens  admis  aux  secours  h 
domicile ,  dans  la  ville  de  Paris ,  s'est  élevé  à 
37,762 ,  formant  54*37 1  individus. 

Il  présente  un  nombre  supérieur  de  près  d*un 
cinquième  à  celui  des  malades  reçus  chaque 
année  dans  les  hôpitaux  ;  un  nombre  un  peu 
inférieur  à  cinq  fois  le  nombre  des  vieillards  , 
aliénés  et  incurables  existans  dans  les  hospices. 

Mais  si  à  ce  dernier  nombre  .  .  .  .  iî*75i 
nous  'joignons  celui  des  enfans  trouvés  ; 

savoir  : 
10  A  rhospice 33o 

ao  Placés  î  ^«-^^"«"8  f  e  "  «««•  'l^^jl  ,6,656 
(au-dessus  de  la  ans.    3,974) 

£t  celui  des  orphelins  ;  savoir  : 

i»  Alliospice 754 

ao  Placé.  5  «»»-^essous  de  la  ans.     691 J      5^5 
^au-dessus     ....  i,9i5* 

33,096 

La  population  des  indigens  secourus  k  do- 
micile sera ,  a  celle  des  individus  recueillis  et 
présens  dans  les  hospices ,  à  peu  près  dans  le 
rapport  de  3a  k  54-  La  population  ordinaire 
des  hôpitaux  de  Paris  a  été  ,  en  i8aa,  de  5,095 
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maladea.  £n  la  réuoùsant  à  celle  du»  hotpîoes , 

i)0U8  avons  un  total  de  37,181  individus  ,  réu- 
nis dans  les  établiasemens  publics,  et  de  91,532 
individus  habituellement  secourus.  Les  malade» 
existant  ordinairement  dans  les  hôpitaux ,  B*en 
forment  que  le  ^  ;  ils  sont  k  peu  près  au  nombre 
des  indigens  comme  i  est  à  10. 

Mais  il  importe  de  remarquer  que  dans  le 
nombre  des  indigens  admis  et  enregistrés,  il  n'en 
est  guères  que  les  f  qui  reçoivent  les  secours , 
comme  nous  Texpliquerons  par  la  suite  (  Cha- 
pitre XVI). 

On  ne  saurait  atteindre  par  une  assimilation 
complète  des  observations  que  présente  la  ca- 
pitale ,  à  ce  qui  doit  avoir  lieu  dans  les  provin- 
ces. Plusieurs  causes  doivent  introduire  des  dif- 
férences très  sensibles  :  une  foule  d'ouvriers 
viennent  chercher  du  travail  a  Paris  ;  un  grand 
nombre  d'indigens  y  aflfluent  aussi  du  dehors^ 
le  luxe ,  la  corruption  des  mœurs ,  les  séductions 
de  tous  genres ,  y  rendent  les  causes  de  la  pau- 
vreté plus  profondes.  Aussi,  enofiî'ant  cet  exem- 
ple ,  ne  prétendons-nous  point  en  généraliser 
les  conséquences.  Il  serait  a  désirer  que  des 
rapprochemens  semblables  fussent  exécutés  sur 
les  principales  villes  des  départemens  j  qu'il» 
fussent  même  aussi  exécutés  pour  les  petites 
villes  et  la  population  des  campagnes,  enver- 
rait probablement  décroître  les  proportioni 
d'une  manière  graduelle.  Dans  tous  les  cas,  le* 
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comfMraifOiu  qui  en   résulteraient ,    seraient 
d*un  extrême  intérêt. 

Lorsqu^on  arrête  sa  pensée  sur  ce  grand  nom- 
bre de  maladies  et  d*accidens  qui  affligent  les 
classes  laborieuses  de  la  société ,  et  sur  les  fu- 
nestes conséquences  qui  en  résultent  pour  leur 
bien-être  ,  on  appelle  de  tous  ses  vœux  les 
moyens  qui  peuvent  tempérer  ce  fléau.  Que  les 
propriétaires  et  les  directeurs  des  établissemens 
d'industrie ,  que  les  chefs  d'ateliers  mettent  au 
rang  de  leurs  premiers  devoirs ,  de  veiller  k  la 
Santé  de  leurs  ouvriers  !  Qui ,  mieux  que  le  visi- 
teur du  pauvre ,  pourra  écarter  de  l'indigent  va- 
lide qui  lui  est  confié  ,  les  causes  qui  peuvent 
attirer  encore  sur  lui  des  infirmités  passagères 
et  durables  ?  Il  tâchera  d'abord  d'arracher  l'in- 
digent lui-m^me  k  cette  insouciance  ,  k  cette 
imprévoyance  aveugle  qui  lui  font  ordinairement 
négliger  entièrement  les  plus  simples  précau- 
tions de  régime,  nécessaires  k  la  conservation  de 
la  santé  ;  il  lui  conseillera  de  choisir  un  loge- 
mens  moins  humide ,  plus  aéré ,  de  tenir  ce  lo- 
gement plus  propre  ;  d'observer  plus  de  propreté 
aussi  sur  lui-même  ;  de  se  nourrir  d^alimrns 
mieux  préparés  ,  autant  qu'il  est  possible  ,  d'é- 
viter tous  les  excès ,  même  ceux  du  travail  ;  il 
■s'adressera  surtout  au  père ,  k  la  mère  de  fa- 
mille ,  pour  obtenir  qu'ils  donnent  k  leurs  enfans 
une  meilleure  éducation  physique  ,  qu'ils  con- 
bcntent  du  moins  k  ce  que  cette  éducation  leur 
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soit  donnée,  et  surtout  qu'ils  ne  se  refusent  pas 
à  laisser  mettre  ces  enfans ,  par  le  bienfait  4^  la 
■vaccine ,  à  Tabri  de  la  petite-vérole  et  de  tontes 
ses  funestes  conséquences.  Que  si  Tindigent 
tombe  malade,  ou  s'il  est  atteint  d^une  infir- 
mité habituelle,  une  fonction  nouyelle  com' 
mence  pour  le  visiteur  du  pauvre ,  fonction  tou- 
chante ,  sacrée  ,  mais  pénible  ,  et  qui  eaige  une 
active  soUicitude. 

Nous  supposons  en  ce  moment  que  l'indigent 
devra  être  traité  à  domicile.  Tout  àTheuren-^us 
aurons  occasion  d'examiner  quels  sont  les  cai 
où  il  est  préférable  de  le  faire  transporter  dans 
un  hôpital  ou  un  hospice. 

Il  s'agit  de  lui  procurer  les  directions  d'an 
médecin  ou  d'un  chirurgien ,  les  médicamensou 
les  objets  de  pansement ,  le  linge  ,  le  boâilloni 
le  feu  dans  certains  cas  et  certaines  saisons  ;  il 
s'agit  de  faire  en  sorte  que  ces  secours  arrivent 
h  temps ,  soient  bien  et  à  propos  appliqués,  et, 
pour  cela ,  que  le  malade  soit  entouré  habituel- 
lement de  quelques  soins  qui  devront  devenir 
plus  multipliés  et  plus  assidus  suivant  la  nature 
de  la  maladie.  Il  s'agit  encore  de  lui  faire  goû- 
ter les  consolations  morales  et  religieuses,  dont 
il  a  besoin  à  tant  de  titres.  Si  vous  le  laissez 
à  lui-même ,  une  partie  de  ces  dispositions  sera 
ou  négligée ,  ou  mal  remplie  ,  soit  par  igno- 
rance ,  soit  par  incurie ,  soit  par  défaut  de  res- 
sources. 
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Ce  iera  déjà  beaaocmp  faire  poor  lui ,  que  de 
loi  indiquer  Taïuistance  qu^il  peut  trouver  dans 
les  éUblissemens  publics ,  et  de  Taider  h.  Tobr 
tenir. 

Trois  genres  principaux  d'établissemens  sW- 
frent,  du  moins  dans  quelques  grandes  villes  , 
pour  assister  les  indigens  à  domicile  ,  pendant 
leurs  maladies  :  les  consultations  gratuites  don- 
nées dans  les  hôpitaux ,  le  service  de  santé  or- 
ganisé par  les  bureaux  de  charité,  les  dispen- 
saires ouverts  par  des  sociétés  de  souscripteurs. 

En  jetant  un  coup-d*œil  sur  le  genre  et  Té- 
tendoe  des  secours  que  ces  trois  ordres  d^éta- 
blisscmens  procurent  dans  la  capitale  ,  nous 
aurons  une  idée  de  ceux  qu^ils  fournissent  ou 
peuvent  fournir  en  d^autres  villes ,  toutefois  , 
en  tenant  toujours  compte  <  dans  ces  inductions, 
des  différences  essentielles  qui  résultent  des 
circonstances  locales. 

Il  n^existe  peut--étre  pas  un  établissement  où 
le  traitement  externe  des  malades  et  les  con- 
sultations gratuites  aient  reçu  une  aussi  grande 
extension  qu'à  Thdpital  Saint-Louis.  Le  nombre 
des  malades  qui  en  recueillent  le  bienfait,  s'é- 
lève presque  aux  trois  quarts  du  nombre  de  ceux 
<fQÎ  sont  reçus  dans  tous  les  hôpitaux  de  la  ca- 
pitale réunis.  Ce  fut  en  Tannée  1816  que  fut 
ouvert  ce  traitement  externe ,  sur  la  proposition 
et  la  demande  du  docteur  Biett,  Tun  des  mé- 
decins de  cet  hôpital ,  aussi  distingué  par  ses 
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lumières  que  par  son  ardent  amour  de  l*biima- 
nité ,  et  qui ,  après  avoir  créé  ce  service ,  rem- 
plit cette  npssion  avec  un  zèle  admirable  ^  De- 
puis lors ,  le  nombre  des  malades  qui  se  sont 
présentés  à  Saint-Louis ,  pour  j  participer  an 
traitement  externe  9  s'est  élevé  gradadleBcnt 
depuis  4i330  jusqu'à  a8,3i6  ;  pendant  le  coon 
de  dix  années  9  > 7^9^79  malades  en  ont  pro6té,' 
sur  ce  nombre ,  i33,3i5  étaient  atteints  de  ma- 
ladies médicales ,  et  45,564  de  maladies  chiruT' 
gicales.  Un  traitement  et  des  consultations  sem- 
blables sont  également  donnés  à  Thôpital  de  la 
Charité  ,  deux  fois  par  semaine ,  à  des  jours  dis- 
tincts pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  at- 
teints de  maladies  médicales  ,  et  tous  les  jcort 
pour  les  maladies  chirurgicales.  Le  nombre  des 
malades  qui  y  participent ,  s'élève  par  jour  de 
40  à  5o  pour  la  premi^e  espèce  de  maladie ,  de 
i5  à  ao  pour  la  seconde. 

Un  service  du  même  genre  est  aussi  établi  au 
bureau  central  tTadmUsionf  des  médecins  j  rem- 
plissent tour  à  tour  la  fonction  de  reconnaître 
et  de  visiter  les  malades  et  les  infirmes  qui  se 
présentent  pour  les  hôpitaux  et  les  hospices. 

En  18:12,  ils  ont  donné  1 1.740  consultations 
gratuites  ;  savoir  : 


I  Dcpub  iSfi,  M,  le  docteur  Cloqoct  doone  lr«  c00- 
•aUatioM  chiftirgicales. 
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Pour  hommei.  Poar  femmes. 
Écrites  .        653       373       aSoi     ^om  bfi  emi- 

^^MMws^^M  -  ^'/,      r  /o   f  ronpoar  lésina - 

Verbales.  11,087     5,doo    5,4<'1\  ladtes  médicales 

iet  3/8   poar    i«s 

Notre  célèbre  Dupuytren  donne  aussi  ,  a 
THÔtel-Dtea ,  k  la  suite  de  sa  clinique  ,  des  con- 
sultations gratuites  ,  qui  s'élèvent  à  environ  3o 
par  jour. 

Les  malades   ne   trouvent  pas   seulement  à 
Saint-Louis  et  k  la  Charité  ,  les  conseils  de  mé- 
decins éclairés  ;  ils  y  subissent  aussi  les  opéra- 
tions chirurgicales  qui  peuvent  avoir  lieu  sans 
que  rindividu  retourne  ensuite  a  son  domicile. 
Ils  prennent  aussi,  a  Saint-Louis  et  à  la  Charité, 
des  bains  ou  simples  ou  de  vapeurs ,  ou  de  Bar- 
rège  ;  ils  y  reçoivent  des    fumigations  sulphu- 
reu6€B;à  Saint -Louis  ils  reçoivent  aussi  des 
douches.   L'hôpital  Saint-Louis  est  devenu  le 
plas  bel  établissement  de  bains  de  la  capitale  , 
depuis  que ,  par  les  soins  du  conseil  général  des 
hospices  ,  une  foule  d'appareils  y  ont  été  dressés 
pour  y  administrer ,   à  diverses  températures  , 
sous  toutes  les  formes  et  surtout  à  Tétat  de  va- 
peurs ,  une  foule  de  préparations  médicamen- 
teuses employées  dans  les  traitemens  des  mala- 
dies de  U  peau.  Aussi  voit-on  accourir  ,  pour  y 
recevoir  le  traitement  externe    non-seulement 
des  malades  des  environs  de  Paris  ,  mais  quel- 
quefois des  individus  venant  de   départemens 

21 
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assez  éloignés.  Le  nombre  de  bains  9  doochesct 
fumigations ,  délivrés  à  Saint-Loois,  ans  maUdes 
externes,  s'est  élevé  depuis  18169  de  i633o  > 
127,753 ,  et  en  10  ans,  à  776,697  '.  A  la  Cha- 
rité, il  en  a  été  délivré  près  de  18,000,  en  1826^ 
Le  nombre  des  malaides  traités  à  domicile ,  à 
Taide  des  consultations  gratuites  que  nous  ve- 

I  Eu  Toici  le  di^Uil  pour  184  3. 
Simples ^o^i 

0«  vapeurs 47«^ 

Simple*    .......  4^ 

Sulphnreuses tS 

Douches  .  .  .  <  Alkalines »<  7     '•*<* 

Asceadantes «S4 

De  vapears    .  •  .  .  •  a«9o6 

r  Sttlpburetucs.  ....  iO«3«6  ft 

FUMittAllO»!.     5  McrcancUes 3go  J  jg 

]  Aromaliiiues tff,296  |      ' 

(  Alcoholiqnes t^  ' 

TotAl.  .  .     la*;,:?' 

a  Fam{galio!)S  lulphureuscs ^^ 

C    simples fi.r'' 

Bfcini     <    <le  vapeur* 4.*- 

(    de  Burrcge S.fiS- 

Total.  .  .  .  s";,!'/ 

II  serait  i  détirer  qu'on  pût  prendre  note  dans  lei 
hâpitaox,  de  Ptssae  qu^ont  les  maladies  ainsi  admts<^« 
an  traitement  externe;  il  n*esl  pas  doiUcnx  qa*eUes  vt- 
fnruient  nne  mortalité  beaucoap  moindre;  nuis,  il  P'- 
r$t1t  bien  difficile  r|tie  ces  rensef^emens  pnbsent  élre 
olitenns  d^une  manière  exacte  et  complète. 
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Doas  de  rappeler,  surpasse  donc  dans  sa  totilité, 
presque  de  moitié,  celui  des  malades  traités 
dans  les  hôpitaux,  et  nous  pouvons  mesurer  ainsi 
loate  fimportance  de  ce  bienfait. 

Cependant  il  est  essentiel  de  remarquer  que 
rc  genre  de  traitement  ne  peut  s'étendre  aux 
maladies  et  aux  accidens  les  plus  graves,  à  celles 
qui  retiennent  le  malade  enfermé  dans  sa  de- 
meure, puisqu'il  exige  que  llndividu  admis  à  en 
joair,  se  présente  lui-même  à  Thôpital.  Mais  ,  H 
a  d*an  autre  côté ,  cet  avantage  immense ,  que 
l'on  peut  jr  recourir  facilement ,  dès  les  premiè- 
res atteintes  du  mal,  et  avant  qu'il  ait  acquis, 
par  les  retards  ou  les  erreurs  de  régime  ,  un  ca- 
ractère funeste. 

L'assistance,  que  les  consultations  gratuites  des 
Ii'^pitam  ne  peuvent  offrir  aux  malades  à  domi- 
cile ,  leur  est  donnée  parties  bureaux  de  charité 
et  les  dispensaires. 

La  plus  grande  partie  des  indigens  inscrits  aux 
bureaux  de  charité ,  sont  traités  k  domicile  ,  par 
l'assistanee  de  ces  mêmes  bureaux ,  pour  leurs 
maladies ,  accidens  ou  infirmités  ;  ils  reçoivent 
les  directions  des  médecins  attachés  k  ces  bu- 
reaux ,  médecins  choisis  avec  soin  et  animés  en 
général  do  xèle  le  plus  louable  :  les  maisons  de 
«eeoars  instituées  dans  chaque  quartier ,  et  diri- 
;;ée8  par  les  Sœurs  de  diverses  congrégations 
charitables,  fournissent  les  médicamens,  le  bouil  • 
Ion ,  lorsqu'il  est  nécessaire ,  de$  cotrets  pour  le 
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chaufiage ,  et  {«rétent  des  draps  pendant  k  coon 
de  la  maladie.  Les  respectables  Sœors  Tintent 
aussi  assidûment  le  malade.  Mais,  8*il  est  céliba- 
taire on  veof ,  s'il  n*a  auprès  de  loi  ni  anemère^ 
ni  one  soeur ,  ni  une  fille ,  si  son  logeaient  ne  ren- 
ferme ni  cheminée ,  ni  poêle  ;  si  même  il  n'a  pas 
de  lit ,  tons  ces  secours  seront  insuffisans.  Peot- 
ètre  le  visiteur  rénssira'-t-il  à  pourvoir  k  ce  qui 
lui  manque  ril  décidera  une  voisine  à  veiDer  près 
4u  malade ,  à  lui  donner  de  temps  en  temps  ses 
remèdes  ;  il  lui  procurera  quelques  ustensiles. 
Mais  enfin,  s'il  n'a  pas  d'autres  ressources,  3 
décidera  le  malade  à  se  laisser  transporter  à 
Hiôpital,  veillera  à  ce  qu'il  soit  transporté  sans 
retard  et  dès  l'origine  de  la  maladie ,  il  rencoo- 
ragera,  le  consolera  dans  cette  résolaticm  bien 
pénible  ;  il  lui  procurera  encore ,  ou  une  voitore, 
aa^h.  défaut ,  le  brancard  de  la  maismi  de  se* 
cours ,  pour  faire  ce  tinte  voyage. 

Nous  ne  possédons  aucun  document  aotlieB- 
tique ,  aucun  relevé  qui  nous  conduise  à  déter- 
miner exactement  le  nombre  des  malades  an- 
nuellement  traités  à  domicile ,  par  les  soins  de> 
bureaux  de  charité.  Nous  n'avons  cgalemcot 
aucun  document  pour  déterminer  la  mortalité 
telle  qu'elle  résulte  de  ce  mode  de  traitemeoL 
Nous  pouvons  seulement  assurer,  d*aprës  l'expé- 
rience, qu'elle  est  très  peu  sensible  :  une  circons* 
tance  j  contribue  essentiellement  :  c'est  qu'en 
général;  les  médecins  des  bureaux  de  charité 


DU   PArVBE.  24s 

envoient  à  l'hôpital  les  maludes  atteints  des  af- 
fections les  plus  graves.  Du  reste ,  nous  pouvons 
raisonner  d'après  l'analogie  que  nous  offrent  les 
dispensaires;  car,  le  mode  de  traitement  est  le 
m^me,  et  les  conditions  se  rapprochent,  si  elles 
ne  sont  pas  exactement  semblables. 

Les  six  dispensaires  de  Paris  ont  traité  pen- 
dant le  cours  de  21  ans ,  40,427  malades,  dont 
3o,66a  ont  été  guéris ,  i4i5  sont  morts ,  et  7783 
se  sont  retii^s ,  soulagés,  ou  pour  d'autres  cau- 
ses. Un  peu  plus  de  la  moitié  de  ces  malades 
sont  venus  eux-mêmes  aux  dispensaires ,  consul- 
ter les  hommes  de  l'art;  les  autres  ne  pouvant 
s'y  transporter  ont  été  traités  à  domicile.  En  1 824, 
i858  bains  leur  ont  été  administrés ,  sur  le  pied 
de  I  fr  ai  fr.  o5  c;  illeur  aété  fourni  des  médica- 
mens  pour  une  somme  totale  de  42.462  fr.  43  c. 
Mais  la  société  philanthropique  parait  reconnaî- 
tre que  le  pr«  de  ce  médicament  est  assez  élevé. 
Le  traitement  de  médecins ,  chirurgiens ,  élèves , 
agens ,  s'est  élevé  pour  les  six  dispensaiies ,  en 
1824,  à  9»36o  fr.  et  les  dépenses  des  loyers  et 
autres  frais  à  4»i4o  fr.  4©  c.  \ 

A  Londres ,  on  a  établi  des  dispensaires  spé- 
d'aux  pour  chacun  des  genres  principaux  d'in- 

1  II  serait  utile  qa«  ies  rapports  de  la  Société  phi- 
lanthropique fissent  connaître  la  durée  moyenue  dea  ma- 
ladies ,  leur  classificalion  ;  disiiaguassent  aussi  parmi 
ics  malades  traites,  les  $9xes,  les  Ages,  les  principales 
professions. 
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firmiiétf.  D'après  la  manière  dont  te  ttoare  or-^ 
fl^nUé  Je  aervioe  nédlcal  dea  diapenfasref  de 
Paris  9  doni  chacun  compte  9  indépendamment 
des  médecins  et  des  chirurgiens  ordinaires,  plu- 
siemrs  médecins  et  chirurgiens  fort  distingué! , 
on  ne  pense  pas  qu'une  séparation  semUable  y 
fut  d'aucune  utilité;  et,  d'un  autre  cdté,  la  dii- 
Iribution  des  dispensaires  d'après  la  division  des 
((uartiers ,  a  le  précieux  avantage  de  mettre  cha- 
cun d'eus  à  portée  du  malade,  quel  que  soit 
le  genre  d  affection  dont  il  se  trouve  atteint 

A  ces  trois  genres  de  traitemens  que  Ton  peut 
ilans  la  capitale,  procurer  à  Tindigent,  sans  qu'il 
quitte  son  domicile ,  il  faut  joindre  deux  autres 
genres  d'assistance  qui  s'offrent  encore  dans  des 
cas  particuliers*  .i^ 

L'un  est  celui  que  la  société  de  charité  mater- 
nelle accorde  aux  mères  enceintes.de  leur  qua- 
trième enfant  $  belle  institution ,  qui  chaque 
année  secourt  ainsi  cinq  à  six  Cints  mères  de 
famille  et  leurs  enfans  nouveaux  nés. 

L*aulre  consiste  dans  les  vaccinations  gratui- 
tes opérées ,  tant  au  comité  central  de  vaccioe . 
que  dans  les  douze  mairies  de  Paris*.  Plus  de 
2000  enfans  participent  chaque  année  è  et 
bienfait 

Les  dispensaires  ne  fournissent  ni  le  bouilloo. 

I  Le  nombre  d«i  iraccinations  gratuites  t^eit  ^*^ 
un  i8a5,  à  l*Acad<fniie  roy&lo  de  médecine,  à  ii43f  «  t" 
mafrie  du  ite.  arrondUi ement ,  ft  195  ;  da  tae,  à  646. 
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ni  le  chauffage  ;  ils  «apposent  donc  que  le  malade 
est  ponrFu  par  lui-même  de  toutes  ces  choses , 
et  c'est  une  recommandation  sur  laquelle  on  ne 
saurait  trop  insister ,  que  de  ne  point  adresser 
aux  dispensaires ,  des  indigens  qui  seraient  pri- 
vés ,  de  ce  genre  de  ressources.  Les  pauvres  ré- 
duits à  une  extrême  misère,  ne  doivent  donc  point 
participer  à  cette  classe  de  bienfaits,  réservée 
a  des  conditions  moins  misérables,  £lle  n'en  a 
pa&  moins  Theureux  résultat  de  sauver  plus  d'un 
sujet  laborieux,  du  danger  de  la  pauvreté,  et 
d'empêcher  celui  qu'atteint  un  commencement 
d'indigence,  de  tomber  dans  des  derniers  abîmes 
de  la  misère.  Le  visiteur  du  pauvre  saura  faire 
ce  discernement  ^  lui  seul  est  à  portée  de  le  bien 
faire. 

En  dirigeant  le  pauvre  «  suivant  sa  position,  k 
recueillir ,  dans  ses  maladies  ou  ses  aceidens , 
les  secours  de  l'un  des  trois  genres  de  traitement 
que  nous  venons  d'indiquer ,  le  visiteur  ne  lui 
rend  pas  seulement  le  service  de  lui  épargner 
une  dépense  inutile  :  il  lui  en  rend  un  bien  plus 
conaidérable  encore  j  il  le  sauve  des  mains  des 
empiriques ,  des  pernicieux  conseils  et  de  ses 
propres  erreurs ,  dans  l'emploi  de  faux  remèdes. 

La  tâche  du  visiteur  du  pauvre  ne  finit  point 
avec  la  maladie  de  son  protégé.  De  nouvelles 
sollicitudes  l'attendent  pour  le  temps  de  sa  con- 
valescence. 

Bénie,  mille  fois  bénie  soit  la  mémoire  du  vé- 


248  LE   VISITEVB 

nérable  Mtmtyon,  qui,  pamii  tant  d*iiistfta- 
tions  bienfaisantes  érigées  avec  une  libéralité 
jusqu^alors  sans  exemple  et  dans  un  simple  par- 
ticulier ,  a  fondé  celle  des  secours  destinés  aux 
conyalescens  sortant  des  hôpitaux  !  Son  âme  gé- 
néreuse avait  apprécié  Tune  des  situations  les 
plus  dignes  d'intérêt ,  un  genre  de  bes^ns  aux- 
quels jusqu'alors  on  ne  s^était  pas  spécialement 
occupé  de  pourvoir.  La  nécessité  d'ouvrir  la  porte 
des  hôpitaux  aux  nouveaux  malades  qui  se  pré- 
sentent ,  ne  permet  pas  toujours  de  conserver 
ceux  qui  en  occupent  les  lits ,  au-delk  de  Tabso- 
lue  nécessité  ;  ils  sont  donc  renvoyés  chez  eux , 
encore  convalescens  :  souvent  ils  sollicitent  eux- 
mêmes,  comme  une  faveur,  la  permission  de 
sortir  de  ces  tristes  asiles ,  avant  leur  entier  ré- 
tablissement. Le  temps  de  la   convalescence 
exige  encore  beaucoup  de  soins,  quelquefois 
même  une  continuation  de  traitement,  pour  pré- 
venir ou  des  rechutes  ;  ou  un  état  prolongé  de 
langueur,  ou  même  des  infirmités  durables. 
Parmi  les  convalescens  que  nous  avons  occasion 
de  visiter  chaque  jour ,  depuis  dix-huit  mois  que 
la  fondation  Montjon  est  en  activité ,  nous  en 
avons  trouvé  un  grand  nombre  encore  alités , 
ayant  besoin  d'être  visités  par  les  médecins.  La 
plupart ,  du  moins ,  sont  hors  d^état  de  se  livrer 
à  leurs  occupations  accoutumées  :  il  faut  quMls 
se  reposent ,  qu'ils  soient  bien  vêtus ,  chauffés , 
si  c'est  en  hiver.  Cependant  le  plus  grand  nom- 


brt  $€  irome  précisément  an  contraire  dbn»  U 
pbt  cstiéme  détresse ,  «lors  qu^ils  auraient  he- 
HÀu  de  proidre  ces  diverses  précautions*  Quel- 
qoeiofs ,  ils  se  bâtent  de  reprendre  lenr  trarail 
avant  d*aToir  recoorré  des  forces  suffisantes,  he 
plus  MNirent  ils  négligent  le  régime  qui  leur  se- 
rait nécessaire.  Sont-ils  même  enti^-remcnt  ré' 
tablis?  L*nn  aura  perdu  sa  place  chez  les  maîtres 
40  il  lenrait  ^  dans  Tatelier  ou  il  était  employé  ; 
l'aatre  a  été  oMigé  de  mAtre  en  gage  ou  de  ven- 
dre $eê  hardes ,  ses  ustensiles ,  pour  payer  son 
loyer;  il  faut  venir  k  leur  aide  pour  les  remettre 
^  flot.  Voil^  Il  quoi  M.  de  Montyon  a  pourvu.  Le 
legs  qu^il  a  affecté  k  cette  destination ,  ne  s'élève 
pat  i  moins  d^un  revenu  annuel  de  332,68^  fr, 
La  iomme  est  énorme  9  et  cependant  l'emploi 
qai  en  est  fait ,  d*après  une  expérience  de  dix- 
IiuitnMHs,  n'oifre  aucune  superfétation ,  quoi- 
qu'il ne  s^applique  pas  à  la  moitié  àeê  convales- 
ceoj  qui  sortent  des  hôpitaux  9  le  plus  grand 
nombre  n*ayant  aucun  besoin  de  secours  5  ou 
n'étant  point  k  portée  de  les  recevoir ,  par  suite 
(i'DDe  fausse  indication  de  domicile.  Elle  a  donné, 
icrme  moyen 9  une  somme  de  20  £r,  environ, 
I)Our  chaque  convalescent  effectivement  secouru  : 
"T,  quelquefois  il  faut  lui  procurer  une  couver- 
ture, fournir  des  chemises,  des  v^temens,  une 
rhauMure,  souvent  du  pain  et  de  la  viande,  pen- 
Hant  plusieurs  jours  ;  il  faut  ou  lui  remplacer  se» 
'«utils,  ou  Taidcr  k  payer  son  loyer;  20  fr.  ne 
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sont  pas  trop  pour  cela  ^  Ils  représentait  douze 
journées  de  séjour  à  l'hôpital. 
Ce  que  M.  de  MoQtyoo  a  fait  d*une  manière 

1  L€«  rtftollaU  d«  rapplicatioo  qni  n  éié  faite  de  ce 
heaa  l«g«,  n*«yaiit  poiDt  «acore  été  pnbUtfCt  on  rem, 
peul-élre,  avec  quelque  intérêt,  ceux  qui  ont  été  re- 
cueillis par  Pun  des  bureaux  de  chaiiltf  de  Paris,  celai 
da  1  le  arroudissemeiiu 

Cet  arrondtsaement  renferme  une  population  totale  de 
51,766  iodiridus  ,  une  population  indigente  de  eo8o  mé- 
nages, et  de  4091  iodÎTidus. 

1600  conralescens  sortant  def  hôpitaux,  ayant  Indiqué 
leur  domicile  dans  le  ne  arrondiMement  »  ont  été  adre»* 
$é»  au  bureau  de  charité;  snr  ce  nombre  04  seolenieot 
appartenaient  aux  indigens  dé\&  connus  et  ioecrils. 

58a  seulement  ont  élé  admis  h  participer  aux  bienfait! 
du  legi  Montyon*  Plus  de  ia  moitié,  des  convalescens 
sortans  n*a  point  soUicitë  les  secours  on  ies  a  même 
refuses.  D^uulres  ne  se  sout  point  trouves  à  leur  domi- 
cile. 11  f*en  est-fort  peu  présentés  qui  aient  sullicîlé  des 
secoure,  sans  y  avoir  réellement  droit. 

Les  secours  délivrés  h  ces  con?alescens  ont  consisté  : 
1*  en  secours  en  nature,  pour  une  somme  de  8,457  rr.43  c. 
a«Eo  argent 3,ai7       *' 

11,67)       6} 

Ou  terme  moyen ,  par  tôle ao      o3 

Le  pain  fourni  s^est  élev^',  Urme  moyen,  par  tétc, 
h  3  kilogrammes  environ,  la  viande  à  a  kilogrammes,  et 
les  habillemen*  h  environ   10  fr.  90  c 

Les  sommes  données  en  argent,  ont  servi  h  acquitter 
du  petites  dettes ,  surtout  celles  du  loyer,  k  retirer  des 
effets  du  Mont'de-Piélé ,  k  rach<tter  des  ustensiles,  à 
procurer  des  souliers  ou  autres  ob|ets  que  le  bareaa 
u 'était  poiut  à  portée  de  fournir  en  nature  ,  enfin  a 
payer  chex  les  logeurs  la  nouiritore  de  quelques  oovrieti 
«|ui  n^étaient  point  en  mesure  de  se  nourrir  enz-mâine*. 
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générale ,  par  une  prévoyance  éiendue  de  Vavc- 
nir,  trace  k  la  charité  privée  ce  qu^elle  doit  faire 
dans  les  cas  particuliers.  Qu'elle  attende  le  mal- 
heureux  au  sortir  de  Thôpital,  qu'elle  le  re- 
cueille ,  le  soigne ,  le  surveille ,  jusqu'à  ce  que  la 
santé  lui  soit  pleinement  rendue  !  Elle  prévien- 
dra ainsi  des  misères  durables  et  peut-être  irré- 
médiables. 

Il  y  a  à  Rome  et  à  Londres  un  hospice  spécial 
pour  les  convalescens.  Madame  la  duchesse  de 
Bourbon  en  a  aussi  fondé  un  k  Paris  ^  situé  rue 
de  Babylone ,  sous  le  nom  d'hospice  d'Ënghien , 
qui  est  conservé  et  entretenu  aujourd'hui  par 
S.  A.  R.  Mademoiselle  d'Orléans ,  princesse  dont 
l'inépuisable  bonté  s'occupe  en  tant  de  manières 
des  intért^ts  de  Vinfortune.  Mais  cette  espèce 
d'établissement  ne  convient  guère  que  pour 
quelques  cas  d'exception.  En  général ,  il  est 
plus  utile  aux  convalescens  de  revenir  chez  eux , 
respirer  un  air  pur,  faire  de  l'exercice,  com- 
mencer, s'ils  le  peuvent,  à  s'occuper;  et  c'est  k 
la  charité  privée  qu'il  appartient  d'aller  au-de- 
vant d'eux  pour  les  aider  dans  ce  passage  de  la 
maladie  à  l'entier  rétablissement. 
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CHAPITRE  XIII. 

DBS  éTABUSSEKEirfl  PCTBLK»  QVl  OFFRENT  CM  ASILB 
▲U  PAUVRE  DAMS  L'iVFIRMITi  ,  LA  FIEIIXESSE  . 
L^AEAVDOy  OU   MALADIE. 


Grâces  soient  rendues  à  la  pieuse  et  pré- 
voyante sollicitude  de  nos  ancêtres,  qui  a 
consacré  dans  toutes  nos  villes  tant  de  beaux 
monumens  k  la  charité  -,  qui  a  offert  d'avance . 
pour  des  siècles,  nne  généreuse  hospitalité  ï 
toutes  les  misères  humaines!  A  la  vue  de  r«< 
touchantes  et  majestueuses  créations ,  nom 
sommes  profondément  émus ,  nous  saluons  tyec 
respect  Tirnage  des  vénérables  fondateurs ,  nou* 
admirons  le  pouvoir  qui  a  été  accordé  au  géDÎ^ 
de  la  bienfaisance ,  nous  nous  sentons  pénétré» 
d^une  sainte  émulation  :  Quoi  !  nos  pères  ooi 
su  doter  Tavenir  pour  le  malheur;  et  k  peioc 
apportons  nous  quelque  assistance  k  ses  besoin' 
du  moment  !  Grâces  soient  rendues  k  ces  admi- 
nistrateurs dont  le  zèle  réalise  les  desseins  dr^ 
fondateurs  primitifs ,  conserve  et  perfectionne 
leur  ouvrage  ;  k  ces  ministres  de  la  charité ,  doot 
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ia  vie  entière  est  dévooée  à  servir  le  pauvre  dan^ 
i  asile  où  il  est  recaeilli  !  Lears  exemples  nous 
i^sseraient-ils  inseasiblcs  ?  ne  nous  laissent-iU 
rieo  à  faire?  témoins  de  tant  de  belles  actions , 
ne  voudnonji-noas  pas  prendre  aussi  qudquc 
part  à  ces  nobles  travaux  entrepris  pour  le  sou- 
lézemeoi  de  Ibumanîté  ? 

Rien  ne  paraîtrait  pins  simple  an  premier  as- 
pect qu'un  système  d'administration  dans  lequel 
la  classe  des  malheureux  que  Tâge  9  les  infirmi- 
té^ .  ou  les  maladies  rendent  incapables  de  tout 
travail ,  et  mettent  dans  la  nécessité  de  réclamer 
les  soins  d  autrui,  serait  entièrement  séparée  du 
reste  de  la  société ,  recueillie  dans  des  établis- 
^mens  où  seraient  assurés  les  moyens  de  pour- 
voir à  tous  leurs  besoins.  Mais ,  quelle  qu^ait  été 
i*  libéralité  de  nos  pères .  il  n'en  est  point  ainsi  , 
'^  nous  rajouterons  sans  hésiter  :  sous  divers 
'Jpports  on  doit  se  féliciter  fpiil  n'en  soit  point 
ainn. 

Un  vieillard  placé  dans  un  hospice,  semble  être 
déjà  retranché  de  la  terre  ;  il  n'y  tient  plus  par 
^actm  lien  :  qui  s'intéresse  à  lui?  à  quoi  est-il 
ritife?  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  mourir ,  et  il  va 
mourir  sans  qu'aucune  larme  soit  versée  sur  sa 
tombe.  Mais  ce  vieillard  n'a-t-il  pas  des  enfans, 
'les  petits^s,  des  neveux  du  moins?  tous  les 
membres  de. sa  famille  sont-ils  hors  d'état  de  le 
rf'coeillir?  Sa  présence  sera  une  charge  sans 
'UHite  :  mais  le  fardeau  sera  moins  lourd  peut- 
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être  qu*on  ne  le  croirait  an  premier  conp^fcefl 
La  vieillesse  survient  par  degrés;  rimpnîsMiirf 
qu'elle  amène  avec  elle  croit  aussi  d^une  va- 
niëre  insensible  ;  il  n'y  a  pas  ici  de  limites  tran- 
chées ;  déjà  ces  bonnes  vieilles  gens  ont  perdn 
une  portion  de  leurs  forces  ;  mais  ils  peuvent  en- 
core s'aider  de  plusieurs  manières  ;  ils  peavent. 
surtout  dam  Tintérieur  de  leur  famîUe ,  rendra 
encoi*e  bien  des  services  :  surveiller  les  enfan«. 
aider  au  petit  ménage,  donner  de  bons  conseil: 
ils  encourageront  an  travail  ;  ils  préviendront 
plus  d'un  désordre.  Prenons-sj  garde!  n'alloo* 
pas  légèrement  enlever  k  une  famiUe  Toccasion 
naturelle  qui  s'offrait  de  pratiquer  la  Yertii; 
que  dis-^je?  n'allons  pas,  sans  une  absoloe né- 
cessité^ les  dispenser  de  remplir  nn  devoir  szcrt'. 
Noos  allions  procurer  k  ce  vieillard  un  gîte  H 
la  nourriture  dans  vn  hospice  ;  mais ,  n^est-cf 
pas  aussi  pour  lui  une  portion  du  nécessaire, 
que  la  présence ,  les  soins  de  sa  famille?  N'est-^ 
pas  le  premier  bien  de  cette  famille ,  que  la  pré- 
sence du  vieillard,  les  devoirs  h.  lui  rendre.  U 
bénédiction  qu'il  doit  attirer  sur  ceux  qui  Yea- 
tourent?  N'est^e  pas  le  premier  bien  quel*** 
mœurs ,  et  y  a-t-il  des  mœurs  Ik  ou  n'exi«tr 
plus  le  culte  dû  aux  cheveux  blancs  ?  Offririons' 
nous  une  prime  à  ce  barbare  égoïsmè?  Chas- 
gerions^nous  pour  un  misérable  calcul,  les  sag''^ 
plans  du  Créateur?  Ah!  renouons,  rcsserron* 
partout  ces  liens    sacrés ,  les  liens   si  doa^- 
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•ju'iostituc  la  nature,  lain  d'en  lavoriver  le  iielâ- 
lif'netÈt  l  tous  y  gagneront,  et  Les  heureux  ellVls 
«  u  rqailliroDt  sur  la  société  toute  entière. 

Une  dame  que  f  avais  connue  <lans  la  société  « 
•}ui  arait  tout  Textérieur  du  luxe ,  vint  un  jour , 
i'/ft  élégamment  vêtue  9  me  prier  de  lui  procurer 
xie  place  dans  un  hospice  pour  une  pauvre 
•  fille  femme  :  pour  qui  croirieat-vous  que  cet 
Wï\c  était  demandé?  C'était  pour  la  propre 
t  Jute  de  la  s<dliciteuse.  £n  ce  moment  j'ai  sou» 
t'»  jeux  une  fille  inlirme  qui  végète  depuis  son 
f-LÙtace  dans  les  hospices  ;  sa  mère  vit  encore  j 
'■"il  père,  sa  grand'mère ,  ont  laissé  à  celte  mal- 
"'.'ureuse ,  une  fortune  assez  considérable  :  eh  ! 
'Hra,  le  ministère  public  a  été  appelé  à  pour- 
*inre  cette  mère  qui  a  dépouillé  sa  ûUe  et  l'a 
'.(fée  ensuite  à  la  charité  publique;  un  oncle 
{ûatùàit  interdire  cette  fille ,  qui  s^ea  ei»t  fait 
,x-jauaer  tutenr ,  rivalise  avec  la  mère  ;  il  a  fallu 
(«f  ovoqoer  auprès  du  trilmnal  la  destitution  de 
"-  Uiteor. 

Vous  £réfflissez!...  Consolez-vous  :  s'il  y  a  de» 
p^rens  barbares ,  il  y  a  des  adoptions  inspirée!» 
■fpjF  la  bienfaisance!  Comment  ne  les  oblien* 
.ri'ins-nous  pas  dans  les  conditions  aisée» , 
;  'lisque  nous  en  découvrons  des  exemples  chez 
"iies  qui  ne  le  sont  pas!  J'ai  aussi  sous  les 
vi'ux  un  pauvre  vigneron  qui  nourrit  sa  famille 
>  1  produit  de  ses  bras ,  et  qui  a  recueilli  chez 
. '1  uAe  vieille  femme  iudigeute^  incurable  j  on 
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l'entoure  de  soins ,  on  partage  avec  elle  dans 
riiumble  cfaaumrëre.   Je  connais  plusieurs  fa- 
milles de  simples  ouvriers  qui  ont  adopté  des 
orphelins ,  une  entre  autres  qui  en  élève  trois, 
]>armi  lesquels  est  une  petite  sourde-muette. 
Y  a-t*il  quelque  hospice  desliné  k  recevoir  les 
crétins  dans  le  Valais?  Non  :  mais  les  Valaisans 
se  les  partagent ,  se  les  disputent  quand  ils  n^ap- 
partiennent  point  h  une  famille  qui  puisse  les 
entretenir.  Ces  bons  Valaisans  habitent,  il  est 
vrai ,  des  maisons  de  bois  ;  ils  ne  sont  pas  riche»; 
mais  Ieui"s  mœurs  sont  simples,  et  ils  entendent 
la  voix  de  la  nature.  Alors  môme  qu^un  vieillard 
n'a  pas  une  famille  h  lui ,  ou  jl  puisse  conserver 
un  asile ,  ne  trouverait-on  pas  une  autre  famille 
qui   consentirait  peut-être  à   s'en  charger?  A 
Genève ,  au  lieu  de  recevori*  les  vieiHards  dan-» 
des  hospices ,  on  les  place  en  pension  k  la  cam- 
pagne. Cette  m)&thode  est  excellente.  Quelle  dif- 
férence !  Au  lieu  de  voir  errer  en  silence ,  sou> 
les  poi*tiques  de  nos  hospices ,  ces  longues  Gïe- 
de  candidats  de  la  tombe .  désœuvrés ,  et  n'étant 
lii  que  pour  attendre  l'heure  fatale,  nous  ver- 
riens  chactm  d'eux  ranime  ,  rajeuni  par  le  séjour 
eles  diamps ,  prenant  encore  quelque  part  aij\ 
travaux  qui  s*y  exécutent;  mieux  portant,  plu- 
serein,  plus  utile ,  heureusement  distrait,  s'expr- 
«;ant  encore  ù  quelques  fonctions.  Ce  serait  au>^i 
un  régime  plus  économique.  * 

t  Le  conseil  gtfncral  des  hospices  de  Paris   ch«rcl>« 
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Voici  donc  dé)à  uo  premier  odicc  a  remplir 
l'-àr  le  visitear  du  pauvre  :  il  vérifiera  si  le  vieil- 
lard nu  point  une  Cumile  qui  soit  encore  en 
mesore  de  Tassister,  si  du  moins  il  n^est  pas 
|)o%%iUc  de  lui  en  fournir  les  moyens ,  en  joignant 
^u  travail  dont  ce  vieillard  est  encore  capable , 
'{'Jelqoes  secours  qui  compensent  les  £rais  qu^il 
or:ca«ionnera ,  ou  en  rendent  la  charge  moins 
l'^^nte.  Il  emploiera  ensuite  rinfluence  de  la 
f'frrsoasion,  pour  ramener  au  sentiment  de  leurs 
flevoirs  ceux  qui  hésiteraient  à  les  remplir.  Que 
''î  cependant  le  vieillard  est  réellement  isolé,  s'il 
<'?t  arrivé  à  cet  état  de  décrépitude  qui  lye  laisse 
i'icaue  ressource  9  alors  encore  il  aura  besoin 
'î  uo  protecteur  pour  le  faire  admettre  dans  ces 
r.o^pices ,  dont  la  porte  ne  s'ouvre  pas  à  la  pre« 
T'Mtkre   demande ,   dans    lesquels   on   n'obtient 
-vuvent  d'entrer  qu'après  de  longues  sollici*' 
^  Wions.  Il  est  douloureux  de  l'avouer;  quelque- 
>''i4  aussi  ce  protecteur  devra  lui  chercher  un 
^  «île  dans  les  établissemens  publics ,  parce  que 
'!'-*  enfans  dénatures  ont  été  inexorables,  ou 
/iême,  en  consentant  à  le  conserver  encore 

a'feîadre  ce  but  en  accordiiol  h  ceux  qui  quiLleol  les 

"    «pice»,  pour  teprendre   un  domicile,  ce    qu'on  ap- 

;  'lie.  ta  pension  représ  enUtUve  (tSo  fr.  par  an.)  Maix  , 

o    se  Itome  là;  on  ne  t*occope  point   de  provoquer, 

.«Ticalfêreinent  dans  let  campagne»,  le*  ofTrcs  de  ceux 

I  roiuent traient  i  le  charger  des  rieillards.  Aussi  le 

'rtnhve  de  cenx  qui  demand<'nt  la  pension  reprosenla- 

«c  rki-îl  fort  liantU',  et  presqne  ions  restent  en  ville. 
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auprès  d'eux,  lui  font  payer  trop  clièr<;iiient  cr 
léger  seiTicc  par  leur  ingratitude  et  leur  dureté, 
en  Tabreuvant  d'amertume. 

Ce  que  non»  disons  des  vieillards  ,  s'applique 
également  aux  indigens  atteints  d'infirmités  in> 
curables.  Toutes  les  infirmités  n'entraînent  pas 
une  égale  incapacité  pour  le  travail.  Celui  qui 
est  privé  d'un  bras ,  peut  encore  faire  quelques 
commissions;   celui  qui  ne  peut  plus  marcbcr 
ifcra  en  état  d*agir  encore  avec  ses  mains  r  dans 
la  vie  de  famille ,  on  tire  encore  parti  de  ce 
reste  de  forces  :  la  famille  est  une  société  iiata> 
relie  où  chacun  met  sa  part  de  contributions . 
où  Tun  supplée  à  l'autre.  N^ouvrez  la  porte  de 
riiospice  que  lorsqu'il  n'existe  absolument  aa- 
eane  autre  ressource;  dans  tous  les  autres  cas. 
les  secours  à  domicile  offriront  toujours   plu5 
d'avantage.   Prenons  pour   exemple  une  infir- 
mité qu'on  ne  ]>eut.  ni  feindre,  ni  exagérer,  et 
qui  emporte  h>la-fois  bien  des  privations   :  ht 
cécité.  La  plupart  des  aveugles  reçus  dans  le- 
bospices ,  ne  s'y  livrent  a  aucune  espèce  de  tra- 
vail :  il  reste  cependant  à  un  aveugle  bien  d«*> 
manières  de  s'occuper  utilement,  et  cet  empb  i 
le  son  temps  lui  deviendra  plus  facile  s'il  di- 
ncure  au   milieu  des  siens  *.   L'e.xpérience  a 

I  LMiûpkal   royul    des   Quinze -Viugls    ne    donne   i|u' 
flfto  fr.  pur  iin  n  se%  merobrrs  externes  qui  so   r(*ttr<'n( 
Adiis  leurs  fMiailles;  tes  membres  rékid4itH  duns  rb6ptt..< 
cuivcnt  1  fr.  par  your  outre  diverses  funrnUiireSf  5*  ^ 


•firtiil»  «tji^*^    tx«9'ir^ui   «    r^/M    *rfcl   «4    ftMC^W*^ 

xviitïfûr^!»  eiHbiffit*^4  «*  iHMi  J'Mrtvrwr  ;  *l»  >w^  <lvi*«  j*v«»^ 
"   lUMo*  #tiMii  i^i^^Hi  dUt»  rv»  *Y«^   u«m:  ii^^ruM;  iW^' 
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gles  etUL-mémes ,  de  les  exciter,  de  les  écUif cr 
tur  les  moyens  auxquels  ils  peuvent  recoonr. 
et  de  les  aider,  s*il  est  nécessaire ,  à  en  faire  usage. 
Un  aveugle  d^ailleurs ,  a  besoin  de  mille  sotm 
qui  lui  seront  mieux  rendus  par  ses  proche»;  il 
est  assiégé  par  la  tristesse,  par  Tinquiétudc,  par 
la  défiance,  triste  et  trop  ordinaire  conséquence* 
de  son  infirmité  j  séparé  de  tous  ceux  qui  lui 
sont  chers ,  n>n  souflrira-t>il  pas  davantage  en- 
core? la  tendresse  des  siens  ne  scra^t-dle  pa« 
le  meilleur  remède  pour  lui  rendre  la  sérénité  ? 

Si  la  vie  de  famille  est  toujours  la  combinaiioo 
la  plus  salutaire ,  c'est  en  supposant  que  la  mo- 
rale conserve ,  dans  la  famille ,  Tempire  qui  Itii 
appartient.  Chose  admirable  !  sous  quelque  poiot 
de  vue  que  Ton  considère  la  destinée  humaiiw . 
c*est  toujours ,  en  dernière  analyse ,  a  la  morab- 
que  l'on  est  ramené  comme  a  la  source  la  plo* 
certaine  et  la  plus  abondante  de  tout  ce  qai 
peut  soulager  nos  maux  et  contribuer  à  min- 
bonlieur  ! 

La  corruption  de  nos  moeurs  a  contraint  d  o>j' 
vrir  des  hospices  pour  les  enfans  trouvés,  et  <!') 
admettre  les  nouveau-nés ,  sans  s'informer  àr 
leur  origine ,  sous  peine  d'^encourager  l'infiat»- 
cide.  A  Rome,  il  y  a  peu  d^années  encore,  Toi* 
plaçait  des  sentinelles  à  côté  de  la  crèche,  lot) 
exigeait  des  déclarations  :  qu'arrivait-il?  Chaqu*' 
matin  on  trouvait  des  enfans  nouveau 'Dc* 
noyés  dans  le  Tibre.  Bénie  soit  ^  jamais  la  lov- 
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oKiire  de  ce  céleste  missionnaire  de  la  charité  ^ 
''e  ce  saint  Vincent-de-t'aul,  qui  recueillit  cps 
infortunées  créatures  ,  qui  ouvrit  un  asile  <l  c6% 
'très délaissés ,  privés  de  tous  soins,  kTâge  où 
tnn%  les  genres  de  soins  sont  le  plus  nécessai- 
re'* .  et  rpji  n''appartienaent  «t  rien  en  ce  monde  ! 
Mais,  s'il  est  nécessaire  de  recueillir  le  nouveau- 
né  ,  fruit  de  la  séduction  ou  de  la  débauche  7 
>'il  est  utile  même  de  le  sauver  de  la  contagion 
au  milieu  de  laquelle  il  a  reçu  le  jour ,  quel  est 
celoi  dVntre  nous  qui  ne  déplore ,  et*  dans  Tin-» 
t'^rèt  de  la  morale  et  dans  celui  de  Tadministra- 
•  ion,  de  voir  apporter  dans  ces  mémos  asiles, 
'If'i  enfans  nés  du  mariage^  et  dont  les  parens 
arnraient  été  conduits  a  cette  extrémité ,  par  Tex- 
'  ''S  de  l'indigence  ?  Dans  les  hospices  civils  de 
^aris,  sur  cinq  mille  enfans  reçus  chaque  an- 
iiée,  comme  abandonnés,  il  se  trouve  de  deux 
ff^i  à  trois  cent  cinquante  enfans  légitimes ,  que 
i-i  misère  livre  à  la  sollicitude  d'une  paternité 
•«loptive;  et,  chaque  année,  il  n'en  est  guères 
'T'roDe  centaine  qui  soient  rendus  k  leurs  parens; 
i^'i  autres  en  restent  séparés  pour  toujours.  O 
wres  l  6  mères .'  si  vous  pouvez  les  nourrir  et 
1"^  soigner,  combien  vous  êtes  barbares  !  Si  vous 
'■e  le  pouvez ,  combien  vous  êtes  à  plaindre  !  et 
lors,  combien  auraient  à  se  féliciter  ceux  qui 
•  'ij.i  aideraient  a  retenir  dans  vos  bras  ces  in- 
">centes  créatures,  qui  leur  conserveraient  une 
iiriiille  l  cjuelles  obligations  leur  aurait  la  so- 
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ciété!  quel,  ferait  leur  titre  aux  bènédictioiu  du 
ciel  ! 

^Si  chaque  fauiille  pauvre  était  placée  sous  une 
bienveillante  tutelle ,  si  cette  tutelle  6*exerçait 
par  une  influence  active ,  individuelle ,  continue^ 
sur  les  mœurs  des  pauvres  indigens ,  les  causes 
qui  rendent  aujourd'hui  le  nombre  des  enfans 
abandonnés  si  considérable ,  se  trouveraient  af- 
faiblies sous  plusieurs  rapports.  Peut-être  une 
mère  jette  son  nouveau-né  aux  enfans  trouvés , 
parce  qu'ellt?  ne  peut  ou  ne  veut  pas  l'allaiter 
elle-même ,  et  qu'elle  est  hors  d'état  de  payer 
les  mois  de  nourrice  :  Eh  bien  !  le  visiteur  du 
pauvre  lui  persuaderait  de  remplir  le  devoir  qui 
lui  est  imposé  par  la  nature ,  lui  en  faciliterait 
les  moyens ,  et ,  si  la  chose  se  trouvait  impossi- 
ble ,  il  tâcherait  de  lui  procurer  les  secours  suffi- 
sans  pour  mettre  Fenfant  en  nourrice. 

On  doit  applaudir  a  la  sagesse  des  vues  qui 
ont  porté  l'administration  des  hospices  civils  de 
Paris,  à  envoyer  les  nouveau-nés  en  nourrice  au 
dehors ,  plutôt  qu'à  retenir  les  nourrices  dans 
Fintérieur  de  la  maison ,  comme  on  en  avait  au- 
trefois Pusage.  On  reconnaît  aussi  une  des  voe» 
les  plus  judicieuses  d'une  administration  éclai- 
rée ,  dans  le  système  de  placer  les  enfans ,  quand 
ils  ont  quelques  années ,  chez  des  paysans,  où  îl« 
commencent  à  s'exercer  au  travail ,  au  lieu  de  Ie< 
conserver  rassemblés  dans  une  sorte  de  pension* 
nat  ao  sein  de  la  capitale.  12,700  petits  enian'» 
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anrinm ,  sont  ainsi  en  pension ,  placés  et  nourris 
à  la  campagne,  par  Tadministration  des  hospices 
He  Paris ,  et  sur  ce  nombre  nous  ne  trouverons 
<|Q*inie  mortalité  annuelle  de  a.Soo  environ,  ou 
de  I  sur  7.  Les  cnfans  y  trouvent  Tavantagc 
H'one  bonne  santé ,  les  hospices  celui  d*une  éco« 
iwmie  sensible.  Mais ,  il  y  a ,  par-dessus  cela , 
on  avantage  encore  plus  précieux  ;  ces  enfans 
nitrent  dans  une  famille  adoptivc  ;  ih  pren- 
oent  Tesprit  de  famille;  Tabandon  etTisolement 
*mi  cessé.  Combien  cette  adoption  ne  peut-elle 
pat  devenir  aflectoeuse  et  douce  chez  de  bonnes 
?eDf  du  village  !  combien  ne  peuvent-ils  pas  en 
^Ire  recompensés  !  J'en  citerai  un  seul  trait  entre 
oiille.  Un  pauvre  tonnelier  d^  Abancourt  9  dépar- 
tement d*£are-et-Loir,  nommé  Guillottes^  avait 
•«lui  recueilli  un  enfant,  Tavait  élevé  comme 
i^  siens  propres  :  arrivé  à  l'âge  de  la  jeunesse , 
t^etfordin  {c'est  le  nom  du  fils  adoptif  )  entre 
>a  service;  il  se  distingue  par  sa  conduite  et  par 
«Ile  traita  de  bravoure;  il  est  élevé  en  peu  de 
temps  ao  grade  de  li;'utenant<'Coloncl  du  8«  rr- 
naMDt  d'infanterie  légère ,  en  obtenant  chaque 
^rade  intermédiaire  par  un  nouvel  exploit;  il  est 
fitcoré  de  Tétoile  d'honneur  ;   il  rentrait  en 
France ,  la  France  était  pacifiée,  il  allait  embras- 
ser celui  aoqnel  il  devait  Téducation  ;  il  expire 
i  Marence  en  avril  r8i4f  et,  par  son  testament 
.1  iêgne  an  pauvre  paysan  ^'^oo  fr.  fruit  de  hv% 
•oMwmriea,  eonroe  témoignage  de  sa  fidble  re* 
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connaissance.  Ah  !  s^il  eût  survécu ,  il  Yeàt  ré- 
compensé bien  mieux  encore  '.   . 

Une  dernière  classe  d'infortunés  dont  lu  des- 
tinée a  beaucoup  d^analogie  avec  celle  qui  Tient 
de  nous  occuper ,  excite  la  plus  vive  et  la  plus 
juste  pitié  :  celle  des  orphelins,  réclame  sans 
doute  aussi  un  asile ,  de  la  prévoyance  de  ra4- 
ministration  publique.  Elle  est  admirable  cette 
mission  confiée  à  l'administration ,  qui  Tappellc 
à  exercer  une  touchante  paternité  envers  ces  jeu- 
nes êtres  auxquels  il  ne  reste  plus  une  famille, 
et  qui  ont  été  frappés  de  si  bonne  heure  par  le 
plus  grand  des  malheurs!  Cependant,  est-il  né* 
eessaire  que  les  portes  de  cet  asile  soient  ou- 
vertes à  tous  les  orphelins  qui  s  j  présentent  ? 
N^est-il  pas  désirable  qu^elles  se  ferment  quel- 
quefois a  leurs  instances?  La  réponse  affirmative 
paraîtra  dure  au  premier  abord  ;  et  cependant 
une  telle  réponse  est  commandée  quelquefois 
par  l'intérêt  de  Torphelin  lui-même.  Bien  dif- 
férent de  Tenfant  ti^ouvé ,  s'il  n'a  plus  de  père . 
il  a  encore  ordinairement  une  famille  ;  il  peut 
avoir  un  grand-père,  des  oncles ,  des  tantes,  des 
frères  ou  sœurs  plus  âgés,   qui  déjà   gagnent 
leur  vie ,  qui  seraient  peut-être  en  état  de  le  re- 
cueillir ,  qui  du  moins  pourraient  prendre  qacl- 

9  Le  fiiit  eikl  connu  di.iis  les  biiro:iux  de  la  guerre.  I^* 
pauvic  GuilloUes  n\ivait  pas   Purgent  néressuirc  l»our  | 
futrc  lever  le  Jugenicut  r[ni  lut  nvait  «dtogë  la  snccessioii 
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que  soin  de  lui ,  et  pourvoir  à  ses  besoins  s'ils 
étaient  aidés  par  quelques  secours  :  quelquefois 
il  a  encore  sa  mère  :  car,  on  reçoit  dans  les  lios> 
pices  de  simples  orphelins  de  père ,  et  cela  est 
juste  en  certains  cas  :  mais,  si  sa  mère  n'est  pas 
elle-même  dans  une  situation  désespérée ,  si  elle 
n'est  pas  livrée  a  Tinconduite  et  au  vice ,  quelle 
que  soit  sa  misère ,  verrons-nous  sans  douleur  le 
pauvre  enfant  arraché  de  ses  bras ,  privé  de  ses 
soins  et  de  ses  caresses ,  croître  loin  de  ses  re* 
gards  f  la  mère  affranchie  du  devoir  le  plus  sacré 
que  la  nature  lui  impose ,  Teufant  sevré  du  plus 
dou:i  sentiment  que  la  nature  avait  placé  dans 
son  cœur?  Il  faut  cependant  qu'il  y  ait  une  dis-> 
position  bien  générale  et  bien  funeste  à  multi- 
plier les  admissions  abusives  des  orphelins  dans 
les  hospices,  puisque  l'administration  des  hos-> 
pices  de  Paris ,  s'est  vue  contrainte  d'établir  un 
règlement  rigide  et  absolu  qui  interdit  à  tous 
les  parens  des  orphelins  ,  de  les  visiter,  pendant 
leur  séjour  à  l'hospice ,  recourant  ainsi  k  la  puis- 
sance que  conservent  encore  les  affections  de 
famille,  pour  réprimer  l'empressement  à  se  dé- 
charger des  devoirs  que  ces  affections  imposent. 
Et  puisqu'un  tel  règlement  a  en  effet  obtenu 
quelque  eflicacité ,  il  en  faut  conclure  ou  que  les 
familles ,  quoique  nourrissant  encore  ces  affec- 
tions ,  ne  sont  pas  assez  pénétrées  des  devoirs 
qui  j  sont  attachés ,  ou  que  l'excès  de  la  misère 
les  conduit  a  y  faire  violence.  Le  visiteur  du 

23 
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pauyre  exercera  donc  encore  ici  fa  double  Umc- 
tion  :  auprès  def  uns  •  il  emploiera  lef  mofeoi 
de  per»ua»ion  qui  peuvent  ranimer  le  fentiinenk 
def  devoim  ;  auprès  de«  autret ,  il  ticfac»  àt 
procurer  le«  secours  nécessaires  poor  suppléât 
k  rin»u/iîsance  des  ressources  dont  les  laaiiU«« 
disposent.  Et  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  ùàtf 
directement,  arec  le  concours  des  familles,  n 
que  l'administration  des  hospices  opère  en  ùtveui 
des  orphelins ,  pour  h^s  distribuer  et  les  fAaeiT 
en  leur  procurant  un  état  ?  Elle  envoie  ctiaqut 
année  à  la  campagne ,  plus  de  200  enians  cû 
bas  âge;  a  1  aide  de  son  bureau  de  placement, 
elle  en  met  chaque  année  en  apprentissage  chez 
de»  ouvriers ,  phis  de  deux  cents  d'un  âge  supé' 
rieur  a  douze  ans ,  en  leur  fournissant  seulement 
un  trousseau,  U  serait  toujours  utile  qne  les  pa- 
rens,  s'ils  le  pcnvent ,  contribuassent  de  quelqttc 
chose,  aux  arrangemens  qui  sont  pris  poor  cet 
infortunés ,  conservassent  avec  eux  quelques  re- 
lations et  ne  se  considérassent  pas  comme  «i?- 
gagés  de  toute  res|ionsabilité  à  leur  é^itrd. 

Traiisporti^yns-nous  maintenant  «lans  les  li«i|»i' 
taux  ou  trop  souvent  les  malades  sont  enlas»é«. 
et  demandons  à  quelquesHins  d'entre  eux  s'il»  d( 
se  sont  pas  séparés  d'une  famille,  s*ik  s*en  sont 
séparés  de  plein  gré.  U  est  à  cet  égard  un  (ait 
connu  ;  radministration  s^aperçut  il  j  a  qnrl- 
ques  années  que ,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  ua 
grand   nombre   de    malades   étaient  apport^^ 
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rnoorans,  désespérés  à  Tagonie,  par  qui? 

(>ar  leor  famille  m^me  !  poarqiioi  ? poirr  évi^ 

1er  les  frais  dei  funérailles,  en  les  laissant  expî' 
rer  flans  Vasile  de  la  charité  !  Il  a  fallu  organiser 
le  boreau  central  d*ad mission ,  lui  dopner  des 
r^?lenens  tout  exprès  pour  mettre  un  terme  à 
''ft  épouvantable  airas.  Les  b<>pitaux  étaient'ils 
Honc  destinés  k  servir  une  telle  violation  des  lois 
'i'î  la  nature.  Quelle  pensée  !  a  l'approche  de  ses 
•Ifirniers  momens ,  le  mourant  sera  privé  de  la 
''^'Osolation  qui  devrait  en  adoucir  Tamertume  ! 
'''•t  époux ,  celte  épouse ,  ne  rendront  pas  le  der- 
îii^  soupir  dans  les  bras  de  leur  épouse ,  de  leur 
ppoox  !  ce  p^re ,  cette  mh'e ,  ne  donneront  pas 
l'i  bénédiction  à  leurs  enfans  !  leur  propres  en* 
f^ns  les  aaront  portés  sur  le  lit  préparé  par  la 
pitié  publique  !  ceux  qui  devaient  les  honorer , 
!«*'  chérir,  les  soigner  ,  ne  leur  rendront  pas 
nthne  les  derniers  devoirs  !  Ainsi ,  à  cet  instailt 
'le  défaillance  ou  les  mourans  sont  prêts  k  quit- 
ter la  terre .  où  toutes  les  affections  devaient  se 
i^veillcr,  ou  tous  les  secours  du  cœur  devaient 
l'i  moins  leur  être  prodigués ,  leurs  regards  mou* 
i«ns  seront  frappes  de  la  vue  d*un  hc)pital ,  du 
•|»<'ctacle  de  ceux  qui  souffrent  et  qui  expirent 
«-omme  eux  !  Ah  l   s'ils  pouvaient  être   encore 
rendus  à  la   vie,   une  telle  émotion  seule  nr^ 
^itBrait-elle   pas   pour   les   frapper    d«i    trait 
HK-irtel  ? 
Si}  donc,  il  y  a  des  familles  qui  portent  les 
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«igonisaiis  à  Thôpital ,  pour  les  y  laisser  mottrir. 
faut-il  R^étonner  qu'il  y  en  ait  tant  qai  y  con- 
duisent leurs  malades ,  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie, pour  les  y  faire  traiter?  Ici  du  moins > 
rintenùon  peut  souvent  n'être  pas  condamna- 
ble, la  nécessité  peut  même  être  impérieuse; 
car  il  se  peut  que  le  malade  soit  privé  de  ioat 
secours  clans  son  domicile  )  il  se  peut  qu*^  son 
domicile,  la  maladie  ne  pât  être  traitée.  Or. 
voilà  précisément  la  question  qu'il  est  avant  tout 
indispensable  d'examiner  et  de  résoudre  s  «  Le 
•  malade  ne  pourrait-il  pas  être  mieux  soulagé 
n  en  restant  chez  lui?  »  Maintenant,  sufiit-ilde 
l'institution  du  bureau  d'admission  pour  s'en  as- 
surer? Que  vérifie-t-on  au  bureau  d'admission? 
Que  le  malade  est  réellement  malade  ?  —  le  le 
crois. —Qu'il  est  indigent? •—  Je  le  crois  encore- 
Voilà  tout  ce  qu'on  a  constaté.  Mais ,  quelle  est 
l'assistance  que  ce  malade  eût  pn^ecevoir  che2 
lui  ?  A-t-il  une  famille  qui  puisse  lui  donner  des 
soins?  A-t-il  un  lit,  du  linge  ,  un  foyer?  Voilà  ce 
dont  le  bureau  d'admission  ne  peut  s*instruire. 
Cependant,  s'il  peut  en  effet  rester  au  milieu 
des  siens ,  il  est  prouvé  que  sa  guérison  est  beau- 
coup plus  probable  :  car ,  il  résulte  des  comptes 
annuels  publiés  chaque  année  sur  les  dispensai' 
res  de  la  capitale ,  par  exemple ,  que  la  morta- 
lité,  pour  ceux  qui  sont  traités  de  la  sorte  ^ 
n'est  aujourd'hui  que  de  x  sur  3o  guéris.  On 
demandera  peut-être  si  ce  mode  de  traitement 
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n'est  pas  plus  dispendieux?  Je  demanderai  a 
nion  tour,  si  )e  traitement  a  réellement  pour  ob- 
}et  de  traiter  1  j  malade ,  ou  seulement  de  le  lais- 
ser mourir  au  meilleur  marché  possible  ?  Je  ne 
r.Iiercbe  pas  ici  l'économie  aux  dépens  des  jours 
lia  malade  :  qui  aurait  le  droit  d'entreprendre 
une  telle  spéculation?  La  charité  aurait-elle  dit 
au  malade  ,  en  ouvrant  les  hôpitaux  ?  a  Je  t'offre 
un  asile  où ,  à  moins  de  frais ,  il  est  vrai ,  tu  pour- 
ras souffrir  davantage  et  succomber  plus  cer- 
tainement. »  Non  ,  sans  doute,  au  surplus ,  il  en 
^»t  précisément  Tinverse ,  et  l'intérêt  de  l'éco- 
Domie  est  ici  en  accord  avec  celui  de  Thumanité. 
Ii(s  mêmes  comptes  annuels  des  dispensaires 
^  la  capitale  *  nous  montrent  aussi  qu'il  en 
coûte  la  moitié  moins  avec  une  probabilité 
(double  de  guérir  chez  soi ,  que  pour  être  traité 
3  l'hôpital  avec  une  probabilité  double  d'y  pé- 
rir. Que  dis-|e  ,  la  moitié  moins  ?  La  journée  du 
malade  revient  à  plus  d'un  franc  dans  les  hô- 
làtaux  de  la  capitale  ^  ^  et  pour  36  francs  par 
<>Q,  vous  avez  une  carte  de  dispensaire  avec 
laquelle  vous  pouvez  faire  traiter  gratuitement 
UQ  malade  pendant  tout  le  cours  de  Tannée. 
La  proportion  est  donc  de  i  à  i5.  Il  est  vrai  que 
les  secours  fournis  par  le  dispensaire  ne  com- 

I  Tojes  les  rapports  de  la  Société  plii'.aulhropiquc 
''C  Piiris.  AiiHce  i8i5,  pngc  i|8. 

t  Un  fr.  68  r.  ri^aprcs  les  rapports  des  hApit.ux  de 
Tjiu.  Paris,  i8i-i. 
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preilucnt  que  les  soins  du  médecin  ou  chirur- 
gien, et  les  médicamens  ou  pansemens;  mais, 
c'est  le  principal,  et  plus  la  maladie  est  grave . 
plus  cette  portion  des  frais  est  prédominante.  Si 
donc  on  veut  Téconomie,  la  moindre  dépense 
est  obtenue. 

Dans  les  dispensaires  de  Paiûs ,  la  mortalité 
roule  de  i  sur  25  malades  enrcgisti*és,  k  i  snr4B; 
elle  a  été  de  i  sur  a8 ,  terme  moyen ,  pendant 
21  ans.  Celle  qui  a  lieu  dans  les  hôpitaux  de  la 
capitale  ,  diaprés  les  derniers  rapports  publics, 
présentait  les  résultats  snivans  : 

Enfans  malades i  sur   4i^4 

Hôpitaux  pour  les  maladies  ^ de  i  sur  592 

ordinaires i  ^  ^  ""'*  M9 

Saint-Louis i  sur  i4'44 

Vénériens     • i  sur  25,65 

Maison  d'Accouchemens  .     .  1  sur  3o 

Loin  de  nous  Tidée  de  faire  supposer ,  par  ce 
rapprochement ,  que  les  malades  ne  reçoivent 
pas,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  tous  les  soins 
et  tous  les  secours  que  Tart  et  la  bienfaisance 
réunis  peuvent  leur  prodiguer!  Certes ,  ils  sont 
justement  considérés  comme  le  modèle  des  hô- 
pitaux de  l'Europe ,  et  la  sage  administration 
qui  les  dirige  n'a  rien  négligé  pour  y  porter 
toutes  les  améliorations  désirables.  Mais ,  trois 
causes  principales  donnent  lieu  à  cette  énorme 
différence  ,  et  sont  signalées  p'ar  les  hommes  de 


ft  II  laoi  rteoÊitiniUe  nne  première  catuêe 
ièmU  tU$^  mèmt  ei  la  cc^ltîon  de»  m»liule9 
'4âsi09  SI  jfjftiir  de»  l^ienf^U  éa  âi»pett»stire  ;  en 
%htér$ti  <  fl«  «ppâiriiefifieni  à  un/;  fAmàïiifm  plo» 
^i*««^  lU  »6>ttt  ttneux  àotf^né»^  mieux  poumi» 
^•^f^  f\'t  exï^^e  \ear  ytmiHrti.  La  »eejmâe  cs»uie 
Aw^rite  fine  f^rstaâe  atUentUat  i  le»  di^pen^aîre» 
''Yrenl  aui  0Mfl«de  an  mayeu  fstcile  de  réeîaiaer 
i^i  H^amr»  dk»  la  première  ffrif^itte  de»  màï»die» 
«»^tie»  9  a  mie  èpfHpie  mi  die*  peuvent  être  en- 
'^«r^  fixement  maîtrisée»  cm  goériei  ^  Un/Iî.^ 
'•'  •  )U  ne  M«ii  tran»j>Mié»  <kin»  k^h^prifam  r|ue 
^vftrffie  le^  m^nie»  maladie»  ^  »ornt  déj»  «l/;f  e- 
l^ypfié^'i»  9  Mf^at^èe»  ^  par  le  déUui  de  »(nn» , 
«'^r/ent  par  de  (à(^ten»e»  improdence*  ,  de  fn- 
*^î<e»  pre^eriptiMM ,  et  j^mt  devenue*  i'%irè,me- 
i^tA  d9nfi^eren»e%  ^  #(fiel/)oef&î»  inévilal dément 
M^ielie»  î  let  médecin»  de  no^  hApita»ï*  ne  c/i*- 
«At  de  jie  fdaindre  iu^tement  de  ce  que  trop 
^^«qtteifMnevt  on  ne  leur  amène  que  de»  nialadi'4 
'"•^'^têpèré».  La  ifoitihme  eau»e  ne  »e  rtfÀ/m^ 
f»imde  p9»  motn»  à  no»  rèÛexump  le»  plu»  »^ 
rieoM»  ;  on  reeonmtti  qoe  le  ebat^rîn  de  fpiJlter 
«4  ùftmSUif  ^ae  le  êpedacie  de  rii'Vpîtat ,  la  vue 
'>  tant  de  oialade»  et  de  mouran»  ^  en  pr^liii- 
<4iii  de  Clelieo.»e»  et  »ini»tre»  impre*»(on»  »ur 
i^^prii  de»  malade»^  con/'^^rt  puî»»amment  a 
f'*ridy§eri€»etti(frU  que  l'art  tenle  pfwr  le»  »^»0'' 
'7^.  Hé  réduf4f/n»  doue  pa»  Umt  en  elûfllr.»^ 
'«M»  ee  qui  UmcJtte  Ik  l/«  d^»luiée  humaine  ;  te- 
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lions  compte  aussi,  même  sous  ie  rapport  médi- 
cal ,  des  élémens  qui  sont  hors  du  domaine  de 
Tarithmétique  ;  de  ceux  qui  appartiennent  aui 
afTections,  aux  moeurs.  Faut- il  sans  nécessité 
ajouter  à  la  maladie  le  poids  des  peines  morales 
i(ui  aggraveront  la  maladie  elle-même ,  et  qni 
sont  bien  quelque  chose  aussi  aux  jeux  deTami 
deliiumanité?  Ce  malade  nV-t-il  pasunefemoie. 
une  iille  ^  une  mère ,  une  sœur ,  une  tante ,  qui 
puis.se  lui  présenter  les  remèdes ,  et  lui  donner 
quelques  soins?  Alors,  ne  respecterons -Doui 
pas  ,  n'encouragerons -nous  pas  Texercice  d*: 
ces  pieux  devoirs  dans  les  plus  humbles  de- 
meures ?  N<:  sera-t-il  pas  la  consolation  de  la 
pauvreté  même  ?  fie  sera-t-il  pas  utile  à  ceus-lâ 
même  qui  remplissent  de  tels  devoirs  ?  Epou^i 
infortunés  !  un  mal  cruel  est  venu  se  joindre  a 
l'indigence  qui  vous  accablait.  Ah!  du  moin^ 
vous  ne  vous  séparerez  pas  !  plus  vous  êtrs  a 
])1aindre,  plus  vous  sentez  le  besoin  d'être  uni* 
Tun  à  l'autre.  £h  bien!  ce  besoin  si  tonchaot 
du  cœur ,  vous  pourrez  le  satisfaire  !  Infortuné, 
sèche  tes  larmes  !  ta  femme ,  tes  enfans  sont-là  ! 
c'est  à  leur^  soins  que  tu  devras  la  vie  !  com- 
bien ils  vont  te  devenir  encore  plus  cbers  ! 
eux-mêmes  ils  en  seront  meilleurs!  et,  de  ce 
temps  d'épreuves  vous  garderez  tous  un  ton- 
«.'liant  et  précieux  souvenir  ! 

Je  suis  debout  sur  le  préau  de  l'Hùtcl-Dieii; 
je  vois  arriver  dici  et  de  la ,  portés  surdcshnii- 
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cardf,  de  pauvres  gens  emveloppés  d'uue  cou- 
vertare  ;  leur  œil  éteint  semble  indifférent  à 
toat  ce  qui  se  passe  ;  de^i  femmes  ^  des  enfans 
tristes ,  abattus ,  les  accompagnent.  Je  m'ap- 
proche de  ces  femmes  ,  de  ces  enfans  !  «  Votre 
•  paoTre  malade  !  Pourquoi  Tapportez-vous  ici  ?  » 
-^Eh!  nous  êom/ms  si  malheureux  J  Ceci  vous 
éprouve  assez  !  Que  devierédrait-il  à  la  maison, 
ou  nous  numquons  de  tout  ?  —  Accourez,  accou- 
rez, protecteurs  généreux,  tuteurs  volontaires 
du  pauvre ,  que  j'invoque  !  Accourez  !  sécliez  les 
larmes  de  ces  familles  !  Prévenez  cette  sépara- 
tion qui  serait  peut-être  éternelle  ! 

Nous  avons  rencontré  dans  les  hôpitaux,  d'an- 
Hens  officiers  retirés  ,  d''anciens  professeurs , 
(i anciens  employés,  d'anciens  marchands,  et 
d  autres  qui  avaient  appartenu  à  des  conditions 
misées,  qui ,  maintenant,  atteints  par  la  mala- 
die ,  venaient  occuper  les  lits  de  Tindigence.  S'ib 
eussent  été  à  portée  de  confier  à  quelque  âme 
^réoéreuse  le  secret  de  leur  malheiu-,  les  eût-on 
baissé  chercher  un  semblable  asile  ?  ne  leur  eût- 
oa  pas  retrouvé  quelque  parent,  quelque  ancien 
^iui ,  quelque  protecteur  ?  Ne  les  eût-on  pas 
préservés  du  désespoir  qui  réduit  à  une  telle 
uécessité ,  et  qui  doit  la  leur  rendre  encore  plus 
'•ruelle? 

Lies  malades  traités  k  domicile ,  seront  épars 
<ians  la  ville ,  au  lieu  d'être  réunis  ;  il  y  aura 
moins  d'ensemble ,  moins  de  surveillance  j  je  le 
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flais.  Ils  seront  épars  ;  mais  c*e»i  à  la  charilé  que 
j<!  m^adresse ,  c^est  la  charité  que  je  suppose  eu 
action.  La  charité  est  cooome  lu  lumière  du 
jour ,  qui  s'épanouit  et  se  dissémine  en  rayons 
de  toutes  parts  ;  elle  est  comme  la  rosée  qui 
tombe  en  petites  gouttes.  Combien  de  soins ,  de 
sentimens  compatissans ,  peuvent  être  mis  a  pro- 
fit dans  celte  distribution  de  détail ,  qui  n'au- 
raient point  été  provoqués ,  qui  n'auraient  point 
eu  occasion  de  s'exercer  î  De  bonnes  action» 
auront  lieu ,  et  ce  sera  autant  de  richesses  réellet 
pour  la  société  j  les  bonnes  actions  sont  fécon- 
des ;  elles  ont  mille  effets  utiles ,  d'une  manière 
plus  ou  moins  indirecte.  D*a illeurs ,  les  hommes 
de  l'art  nous  l'attestent  :  les  peines  morales  ag- 
gravent beaucoup  les  maladies  du  corps;  le< 
consolations  sont  aussi  un  médicament  efficace» 
souvent  le  plus  salutaire.  Combien  de  fois  i' 
vue  de  l'hôpital  n'a-t-elle  pas  causé  à  elle  seule 
une  impression  mortelle!  Combien  de  fois  h 
confiance  et  la  sérénité  n'ont^elles  pas  rendu  à 
la  vie  !  Il  est  une  dernière  considération  qui  doit, 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  faire  préférer  éc 
secourir  à  domicile  ,  le  malade  ou  l'içânne . 
lorsque  sa  situation  le  permet.  Il  y  a  certaine^ 
maladies,  des  aifections  chroniques  surtout, qui 
])crme tient  encore  au  malade  de  se  livrer  -> 
quelque  occupation;  les  vieillards ,  les  inânnes 
et  les  incurables  conservent  souvent  la  même 
faculté  ;  transportés  les  uns  dans  les  hôpitaux, 
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les  autres  dans  les  hospices ,  et  n'étant  point 
alités  «  ils  vivront  dans  le  désceuvrement  ;  ils 
prendront  Thabitude  de  la  fainéantise  :  les  mz- 
lad/8 ,  une  fois  guéris .  chercheront  à  prolonger 
encore  lear  séjour  à  l'hôpital .  pour  se  dispenser 
«l'an  travail  dont  ils  ont  perdu  rhâhitnde  :  nous 
CD  royons  de  fréquens  exemples. 

Qa*on  ne  se  méprenne  point  sur  le  but  de 
(Ci  observations  :  prétendons-nous  établir  d'une 
manière  générale  que  le  traitement  des  malad  s 
a  domicile ,  est  en  soi  préférable  au  régime  des 
IiOpitaux?  Prétendons-nous  provoquer  la  sup- 
pression ,  la  réduction  des  hôpitaux  ?  Nullement. 
.Nous  aspirons  seulement  à  faire  bien  compren- 
dre quHl  y  a  une  distinction  essentielle  à  faire 
dans  la  condition  des  indigens  atteints  de  mala- 
dies ou  de  blessures  :  quelquefois  ils  seront  plus 
utilement  traités  à  domicile  ;  d'autres  fois  ils 
seront  réellement  mieux  dans  les  hd|Ntaux  ;  cela 
dépend  des  ressources  qui  leur  restent,  des  liens 
'[u*ils  conservent  avec  des  personnes  de  leur 
t^mille  ,  et  d''autres  circonstances  encore.  Le 
malade  qui  est  isolé ,  celui  qui  est  dépourvu 
(le  linge  .  qui  ne  peut  faire  de' feu  chez  lui, 
orront  mieux  à  l'hôpital.  11  y  a  certaines  mala- 
dies extraordinaires,  particulièrement  des  mala- 
dies cfairui^cales .  qui  seront  quelquefois  mieux 
traitées  dans  des  établissemens  publics  ;  il  y  a 
.l'i^si  des  maladies  contagieuses  qui  exig*.*nt  qu'on 
i»renne  un  semblable  parti.  C'est  précisément 
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cette  dUtinction  qui  ext  essentielle  II  faire .  et 
rexamen  qui  doit  la  préparer,  h  qui  peot-il  être 
confié  ,  si  ce  n^st  an  risiteor  da  pauvre  ? 

Pendant  que  nous  voyons  avec  doulenr  trans- 
porter dans  les  hdpitanx ,  des  indigens  qui  <  trai- 
tés chez  eox,  cassent  été  moins  malheurenx,  ci 
eussent  obtenu  plus  facilement  leur  ^érison .  c  t 
dans  les  hospices ,  des  vieillards  et  des  infinnp* 
qui  eussent  pu  demeurer  avec  moins  d'mcoo- 
▼éniens  an  sein  de  leurs  familles  ,  nous  rr- 
fp^tons  de  ne  pouvoir  faire  accneillir  dans  la 
établissemens  publics  ,  d*antres  individus  birii 
dignes  d*intérêt.  Oserons-nous  les  appeler  in- 
digens f  Non ,  rans  donte  ;  ils  sont  cependant 
bien  malheureux. 

Il  est,  nous  Tavons  dit,  une  pauvreté  reialirp. 
Une  personne  qui,  ajant  vécu  dans  Taisanc^. 
se  voit,  dans  la  vieillesse ,  réduite  h  cent  oa  ceiit 
cinquante  francs  de  revenu  ,  et  se  trouve  toat/' 
seule,  peut  être ,  sous  quelque  rapport,  awù 
à  plaindre  que  le  pauvre  auquel  est  accordé  le 
pain  de  la  paroisse.  Entre  la  plus  modique  ai- 
sance qui  se  suffît  rigoureusement  a  ellc-méiD'>. 
etrindigence  absolue,  il  y  a  une  foule  de  nuance^ 
ou  de  degrés  ;  Tisolement  et  Tabandon  peuvent 
aggraver  la  condition  de  ceux  qui  sont  pbrri 
dans  cet  intervalle  ,  lorsque  des  revers  de  for* 
tune  les  condamnent  à  des  privations  péoU 
blcs. 

Hommage  soit  rendu  à  nne  princesse  angncto 
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qui ,  dans  Vliospice  de  Marie-Thérèse,  a  ourert 
un  asile  à  de  grandes  infortunes  ,  d'autant  plus 
dignes  de  pitié ,  qu'elles  avaient  été  précédées 
par  une  condition  plus  heureuse  ! 

Ce  qui  rend  utiles  les  établissemens  publics 
qui  reçoivent  les  malades  ou  les  infirmes,  ce 
n'est  pas  seulement  la  pauvreté  ,  c'est  surtout 
Tisolement.  L'infortuné 'Gilbert,  le  vénérable 
Anquetil  du  Perron .  sont  morts  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris.  Pourquoi  donc  ne  multiplions- 
nous  pas  dans  les  hôpitau^i ,  les  lits  payans , 
avec  une  échelle  bien  graduée?  qu'il  y  en  ait 
pour  toutes  les  facultés  ,  pour  tous  ceux  qui  ne 
peuvent  se  faire  soigner  chez  eux  !  les  étrangers, 
les  ouvriers  qui  ont  fait  quelques  épargnes ,  en 
profiteront. 

Qu'*(Hi  nous  excuse  ,  si  nous  paraissons  un 
instant  sorti  du  sujet  que  nous  nous  sommes 
proposé  !  il  est  des  infortunes  '  qui ,  sans  cons- 
tituer rindigence  proprement  dite ,  réclament 
notre  intérêt  et  même  notre  respect. 

On  ne  peut  assez  déplorer  qu'il  y  ait  si  peu 
d''bospices  ou  les  vieillards ,  les  incurables,  puis- 
sent être  reçus.moyennant  une  modique  pension 
de  i5o ,  200  ,  3oo ,  4^0  francs  par  an.  On  ne  se 
figure  pas  combien  d'infortunes  réelles,  d'in 
fortunes  ameres  ils  pourraient  soulager ,  et  sou- 
lager en  ménageant  la  dignité  de  ceux  qu'elles 
atteignent.  Autrefois ,  en  France ,  les  veuves , 
les  filles  âgées  ou  infirmes ,  jouissant  d'un  petit 
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doaaire  ou  d'une  petite  pension ,  se  retiraient 
du  moins  dans  les  oouvens  ;  quelques  uns  de  ce^ 
asiles  se  rétablissent  aujourd'hui  ;  mais  les  con- 
vens  de  femmes  n'étant  plus  dotés ,  ou  ^o  moio» 
ne  Tétant  plus  aussi  richement ,  le  prix  Ae  la 
pension  dans  ces  retraites  est  beaucoup  plu< 
élevé  j  souvent  marnes  les  couvons  y  cherchent 
un  accroissement  de  révenu.  Rien  de  sembbblc 
d^ailleurs  n'euste  pour  les  hommes.  Pour  que 
ce  genre  d'asile  puisse  s'établir  au  prix  le  piu< 
économique ,  il  faut  qu'il  soit  construit  sur  unr 
très  grande  échelle ,  qu^'il  comprenne  plusieur 
centaines  d'individus  ;  alors ,  celui  qui  ne  pou- 
vait se  procurer  le  nécessaire  en  vivant  chez  lui. 
avec  800  francs ,  qui  ne  pouvait ,  avec  ce  revenu. 
payer  son  loyer,  se  chauffer,  se  vêtir,  se  nourrir, 
et  acquitter  encore  sa  contribution ,  sera  fort 
bien  ^  réuni  avec  d'autres ,  en  versant  seulement 
dans  la  communauté  la  .moitié  de  cette  sommo. 
Ceci  ,  il  est  vrai  ,  ne  peut  guère  s'appliquer 
qu'aux  grandes  villes.  La,  du  moins,  on  peut 
avoir  quelques  établissemens  ,  à  des  prix  gra- 
dués ,  et. leur  donner  l'extension  convenable. 
Mais ,  pour  les  autres  lieux ,  ne  pourrai t«oi]  p' 
issocier  le  déparlement  entier ,  instituer  çà  et 
là ,  de  ces  asiles  collectifs  et  économiques  djn« 
les  campagnes ,  où  ils  seraient ,  à  tous  égard*^ . 
bien  plus  convenablement  placés  ? 

Si  nous  n'avons  déguisé ,  affaibli ,  aucun  <l<  ' 
incouvéniens  qui  résultent  de  l'admission'  Ac^ 
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malades  dans  les  hôpitaux  ^i  des  vicillurds  et  de» 
iiiUrmes  dans  les  hospices ,  si  nous  avons  essuyé 
le  montrer  que  cette  admission  ne  doit  avoir 
iijuque  lorsqu'elle  est  absolument  nécessaire, 
et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  ressource  ;  irons-nous 
jiisqu'à  nous  associer  k  Tespèce  d'indignation 
([ue  quelques  partisans  du  célèbre  système  de 
lu  population  semblent  éprouver  à  la  vue  de  ces 
élablissemens  !  Craindrons-nous ^  avec  eux  ,  que 
ces  établissemeus ,  renfermés  dans  les   limiU^s 
que  nous  venons  de  tracer ,  n'accroissent  encore 
rindigence  au  lieu  de  lui  porter  remède  ?  Certes , 
nous  ne  saurions  découvrir  en  quoi  ils  eucoura- 
^'craient  la  multiplication  du  nombre  des  pau- 
>  rcs ,  en  quoi  ils  favoriseraient  l'oisive  té  ou  la 
fausse  indigence  !  On  ne  se  marie  pas  dans  l'in- 
tention d'aller  à  l'hôpital  j  on  ne  met  pas  des 
cnfansau  monde  avec  le  projet  de  les  y  envoyer 
uu  jour^  on  ne  se  condamne  pas  à  se  priver  de 
tout ,  poui*  arriver  à  Textrôme  détresse  qui  seule 
fera  ouvrir  la  porte  de  l'hôpital  ou  de  l'hospice  , 
uniquement  afin  d'obtenir  une  telle  faveur.  Les 
abus  cessent  dès  que  les  indigens  n'y  sont  reçus 
(jue  sous  les  conditions  rigoureuses  qui  ont  été 
reconnues  indispensables.   Quel  serait  donc  h 
4langer  a  redouter?  celui  de  conserver  a  la  vie 
b's  malheureux  atteints  de  maladies ,  d'infirmités, 
d'accidens ,  et  d'aQliger  ainsi  la  société  de  ces 
rxcès  de  population  c|u'on  déplore  avec  des  ac- 
cens  si  lamentables  !  de  mettix  ainsi  obstacle  à 
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ce  prétendu  bienfait  de  la  nature ,  qui  moisson- 
nait parmi  les  indigens  ,  les  malades ,  les  vieil- 
lards ,  surtout  les  enfans ,  et  qu^on  se  plait  à  nous 
présenter  comme  le  seul  remède  efficace  contre 
rindigence  î  remède  bien  efficace  en  effet ,  que 
celui  qui  consisterait  dans  Textermination  des  in- 
digens! Mais^  nous  le  confessons ,  avant  d*ap- 
plaudir  h  ce  remède ,  nons  attendrons  de  voir  la 
famine  à  nos  portes;  nous  ne  saurions  désirer 
que  d'autres  fléaux  anticipent  sur  ces  ravages. 
Non  ,  non;  loin  de  noua  môme  une  telle  conces- 
sion F  Les  droits  de  ia  sainte  humanité  ,  les  no- 
tions de  la  justice,  décident  ces  graves  questions 
par  d'autres  principes,  par  des  principes  sapé- 
rieurs  k  toutes  les  spéculations  systématiques. 
La  vie  du  pauvre  est  aussi  sacrée  aux  yeux  de 
rhumanité ,  que  celle  du  riche  ;  ses  souffrances 
réclament  la  même  assistance  de  qui  peut  les 
soulager;  la  société  doit  venir  au  secours  de 
rhomme  honnête  et  laboineux ,  dont  les  sueur» 
lui  ont  été  profitables  :  ce  n'est  point  une  sio^le 
gci^rosité  qu'elle  exerce,  c'est  une  dette  qu'elle 
acquitte ,  une  dette  dont  rien  ne  saurait  la  di^- 
l>enser. 
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CHAPITRE  XIV. 


DES    ETÀBLISSEMEKS    POUR    LE   TRAVAIL 


Jbtoss  mainteiiant  uncoup-d'œil  siur  les  éta- 
Iilissemens  publics  destines  à  venir  au  secours 
ihs  indigens  valides ,  examinons  quels  rapports 
ils  peuvent  avoir  avec  les  fonctions  du  visiteur, 
(lu  pauvre ,  soit  quUls  puissent  s^aider  de  son 
<*oncours ,  soit  que  le  visiteur  du  pauvre  y  trouve 
It's  moyens  d*étre  utile  à  son  protégé. 

Offrir  du  travail  aux  indigens  valides  qui  en 
manquent,  est  certainement  de  tous  les  secours 
le  plus  utile.  Il  profite  k'ia  société  entière  ;  il 
éooocMnise  les  fonds  destinés  au  soulagement 
du  malheur;  mais ,  ce  qui  est  bien  plus  impor- 
lant,  il  accoutume  Tindigent  à  s^assister  lui- 
néme  par  »€s  propres  efforts  ;  il  entretient  en  lai 
Ijclivilé  morale  et  physique  ;  il  protège  en  lui  la 
Higuilé  du  caractère  ;  il  prévient  des  maux  plus 
terribles  que  la  faim  et  la  maladie ,  savoir  :  les 
^ices  et  les  désordres  qui  sont  le  fruit  de  la 
f'^inéantise.  Malthus  attribue  tous  les  crimes  à 
la  faim  ;  la  plupart  des  crimes  sont  dus  k  une 


282  LE    VISITEUR 

cause  qui  sans  doute  aussi  produit  la  faim ,  mais 
qui  est  encore  plus  tristement  féconde,  c'est-à- 
dire  au  désœuvrement  et  aux  passions  qu'il  fa- 
vorise :  les  régions  de  l'Europe  où  il  se  commet 
le  plus  de  crimes,  sont  celles  où  les  denrées  abon- 
dent davantage  ,  où  l'on  vit  à  meilleur  compte , 
mais  où  règne  Toisiveté. 

Cependant  dans  quel  cas  ^  jusqu'à  quel  point , 
sous  quelles  formes ,  à  quelles  conditions,  sous 
quelles  réserves ,  l'administration  publique  peut- 
elle  ,  doit-elle  offrir  le  travail  ? 

Il  convient  de  distinguer  ici  ,  de  nouveau , 
les  circonstances  extraordinaires  ,  et  Tordre  de 
choses  accoutumé. 

Les -branches  d'industrie  qui  fournissent  à  une 
exportation  considérable ,  peuvent  se  tron?er 
frappées  de  paralysie  par  une  circonstance  qui 
leur  ferme  ce  débouché  ;  celles  qui  fournissent 
à  la  consommation  intérieure  peuvent  se  trouver 
atteintes  par  un  changement  dans  les  goàts  et 
dans  les  usages;  elles  peuvent  souffrir  aussi 
par  l'effet  d'une  gêne  qui  restreint  les  consom- 
mations de  la  généralité  des  habitans  do  pays  j 
ce  qui  a  lieu ,  par  exemple ,  en  certains  cas  de 
guerre  et  de  disette  ;  elles  peuvent  aussi  éprou- 
ver une  suspension  par  l'effet  d'une  saison  ri- 
goureuse. Alors  9  des  classes  entières  d'ouvriers , 
demeurant  sans  occupation,  se  troiivent  mena- 
cées d'une  indigence  qui  leur  était  inconnue, 
et  k  laquelle  ils  n'étaient  point  préparés. 


^^wHârA.^f  ffmr  remkèîcr  a  une  tcUe  fti^e, 

Jl  tmi  ecrUiiiM  p»y»^  t',4:rUnne%  dU»  mt  tAt  àam^ 
m  «fC  pi(H  ffgrîienVterfrmeni  U  erntnArfi  ^  fm  il 
}^^  m  reprftàatrt  en  qtieU^ae  .wrt^  â'nne  mat^ 
A>(r«r  fénoâufoe  ;  ce  Mot  eenx  d«iM  l«vp^« 
*'n«ree  «to  i^^mrér  ilTtnAn^rie  wjH  Jfc  4«  p^nàe» 
*i  ftiquente»  mcîfîsAumif,  cettx  m»rUmi  tm  ne 
'*iiriqieni  ei^êentiettement  âe»  otyjeif  âe  Une. 
^"^  nie(fntémen»4erien4rmtt»Ufr%  d'sÊttfmti  pla* 
'î^fcewi*  f\ne\e%  fnrtAemmt*  ismvffi^fl^»  !«♦  o»- 
'Ht^n  «Mit  àfpfMl^!*  ^  ejuf^esini  une  stpt'tUtâe  plii« 
«^^<bl««t  une  fJof  \fm%ae  h*}fiîaêe ,  Un^4(«i  âi 
/**lw  «ef  <>»jrfi«r»  mfrtn^  eurpsi^Ae*  ^attire*  tr*- 
'««I.  thmn  nn  tel  étal  <!«  chcnt^f  ^  pendafit  Tif»'» 
*>vrail«;  de  t«m|>«  «m  1^»  d4;rm;3rfv4^  9triYf,ni  en 
'^^^màsmee  ^  il  m;  fiiyrme  tm  notn}/re  â*fm%rier» 
^  pnfpfiMftkm  aree  ce  maximum ,  «m  an  tnfnn% 
7^  IcimI  à  4e  flMilrtf  en  é^oiliWe  »re^  loi  ;  1or«* 
"«e  «HMEifle  ^  ee«  demumle»  tiennent  k  %e  mlen^ 
'»if  ^  i  #e  ft^ddîre  rAn%'uUr»h\emeni ,  il  y  a  ee***- 
V<«  l^r^  de  trarail ,  ee^^itium  ysnriif^U:  fff0tr 

^-  k»  esfpitamx  matnqtseni  prmr  faire  fal^riqoer 
''"i^aiMe^  fiMir  Sfffpftnmtmneme.ni  fftmr  âe* 
*^mfé  pfcw  henremt ,  r^a  »i  ce  fj^etire  4^  Mmest^ 
'•<«•  étant  «fjftfmU  à  Vetnptr^  eitfifn^en%  âe  la 
*>^4e^  i«e«e  jyrétepoifif.  âi  4e«  »\f\fr*f%  Wumn^.men3 
*''*iapH^  nurtik  âfM^iXtfnâre  la  ffeman^le  ^  p^^ 


384  ^*^    VISITEUR 

satisfaire  au  goût  du  moment.  Telle  est  singu- 
lièrement la  situation  propre  a  la  seconde  villr 
du  royaume  ;  la  richesse  éclatante  des  ouvrage» 
qui  sortant  de  ses  ateliers ,  est  précisémcul  c 
qui  en  fait  le  danger.  Dans  de  telles  contrée*  • 
dans  de  telles  villes,  il  faut  prévoir  de  loin  ;  ou 
ne  saurait  trop  s'y  appliquer  à  donner  aux  eiifao« 
une  éducation  première  qui  les  dispose ,  dan» 
l'occasion  ,  a  trouver  des  ressources  en  cav 
mémes  pour  être  propres  à  des  travaux  diven  ; 
'  là ,  on  ne  saurait  trop  aussi  soigner  leur  éduca- 
tion physique  ,  et  conserver  leurs  forces  par  un 
bon  régime  ,  pour  qu'ils  puissent  employer  du 
moins  leurs  forces  ,  quand  ils  ne  pourront  piii« 
exercer  leurs  talens  ;  là,  enfîn,  Tadministratiou 
publique  doit  toujours  tenir  d'avance  en  résenc 
des  travaux  extraordinaires  à  exécuter  poor  le» 
momens  de  crise. 

Quelquefois  un  certain  genre  d'entreprisci . 
acquiert ,  par  une  sorte  d'engouement  des  spé- 
culateurs ,  une  activité  immodérée  ;  on  fabrique 
au-delà  de  la  demande  ;  on  commence  pi"^ 
qu'on  ne  peut  achever  ;  on  dépasse  la  mewirc 
de  ce  qui  peut  s'écouler  par  la  consommatioo . 
ou  de  ce  que  permettent  les  capitaux  disponi- 
bles :  une  foule  d'ouvriers  est  momentanément 
appelée  pour  l'exécution  de  ces  travaux  gigan- 
tesques :  mais  l'encombrem  'nt  survient  ^  l^*^ 
opérations  avortent  ;  la  plupart  des  fabricant 
sont  obligés  de  s'arrêter ,  plusieurs  se  ruiucut  ; 
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le»  oorrien  qaï  avaient  abandonoé  oa  leur  pro- 
▼inee ,  00  leor  ancienne  profession ,  se  troareni 
tans  emploi  :  tel  est  le  spectacle  quel*  Angleterre 
a  offert  cette  année ,  sor  on  vaste  théâtre. 

Dana  ces  criset  extraordinaires ,  il  est  heoreax 
qae  le  génie  de  Tadministration  publique  puisse 
créer  nne  matière  de  travail ,  nouvelle  et  égale- 
ment extraordinaire.  Car  il  est  évident  que  ,  si 
elle  ne  savait  employer  les  bras  inactifs  qu*anx 
genres  de  travaox.  déjà  exécutés  pour  les  besoins 
ordinaire*  de  la  consommation,  elle  ne  ferait 
'pie  déplacer  le  mal  sans  le  guénr  ;  die  repro- 
flairait  sur  un  antre  point  le  vide  qu'elle  se  pro- 
fxïse  de  combler.  Or,  Tadministration  publique 
à  presque  toujours  en  effet  quelque  moyen  de 
n-éer  on  ordre  nouveau  de  travail  utile  k  la  so- 
f^iété ,  sans  déranger  en  rien  la  marche  générale 
r^^s  professions  établies  :  elle  a  des  routes  et  des 
«'anaux  à  ouvrir ,  des  déblais ,  des  remblais,  des 
transports ,  des  constructions  k  effectuer.  Mal- 
h^reosement  ce  genre  d^occupation^  ne  peut 
^mivenir  également  à  tons  les  individus  que  lais- 
v>at  San»  emploi  les  circonstances  fâcheuses  dont 
il  «'agit  :  il  en  est  dont  le  sexe ,  Tâge ,  le  tem- 
pérannnent  se  refusent  k  ces  fatigues;  les  ou- 
vriers accoutumés  k  un  genre  de  vie  sédentaire  < 
^At  la  constitution  est  affaiblie,  seront  mal 
•lisposés  h  les  supporter  ^  les  ouvriers  exercés  k 
'•«"S  opérations  délicates ,  ne  pourront  tirer  parti 
'1^  lliabilefé   et  de  Taptitude  spéciale  qu'ils 
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avaient  acquise.  Enfin  ,  rintcmpérie  des  saisoas 
pourra  metti^e  obstacle  à  ce  que  les  entreprises 
qu^on  aurait  conçues ,  reçoivent  leur  entier  dé> 
veloppenient. 

Il  restera  donc  toujours  un  certain  nombre 
d'individus ,  surtout  de  femmes ,  de  filles ,  et 
d'enfans  ,  qui ,  dans  des  crises  semblables ,  ne 
pourront  profiter  des  mesures  générales  prises 
par  Tadministration ,  et  auxquels  Tassistance , 
les  conseils  et  l'appui  de  la  bienfaisance  privée 
teront  indispensables. 

L^administration  publique,  lors  qu'elle  se  voit 
appelée  à  offrir  du  travail  aux  bras  oisifs ,  ne  peut 
assez  éviter  dé  déranger  les  combinaisons  natu- 
relles de  rindustrie  particulière  ,  et  de  lui  susci- 
ter une  concurrence  fAcheuse.  Les  travaux  de 
filature  et  de  tissage,  par  exemple,  entrepris 
par  l'administration  ,  s'ils  jettent  leurs  produits 
dans  le  commerce ,  réduisent  la  consommation 
destinée  à  écouler  les  produits  des  manufacture» 
ordinaires;  et,  si  la  règle  de  tenir  les  salaires 
plus  bas ,  dans  les.  ateliers  de  charité ,  est  obser- 
véc ,  ils  font  aussi  baisser  les  prix  :  on  s'expose 
donc  à  faire  des  pauvres  nouveaux ,  par  le  chô- 
mage des  fabriques ,  en  voulant  aider  les  pauvres 
([ui  existent;  Si  l'on  confie  a.  des  indigens  les  tra- 
vaux publics  d'un  ordre  constant  et  régulier,  on 
rejette  dans  l'inaction  une  partie  des  ouvriers 
qui ,  comptant  sur  cet  emploi ,  avaient  embrassé 
cette  profession. 
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Il  est  toujours  préférable  que  Tadininistraiion 
TafSL',  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  exécuter  fies 
ouvrages  destinés  3i  son  propre  service  ,  plutôt 
'pie  de  faire  confectionner  des  produits  destinés 
a  être  versés  dans  le  commerce;  il  en  est  qu'elle 
peut  tenir  en  réserve  pour  les  temps  de  cala- 
mités :  c'est  dans  cet  esprit  quelle  saisira  Toc- 
ration  ,  par  (exemple  ,  pour  renouveler  certains 
approvisionnemens ,  pour  exécuter  certains  tra* 
^»ux ^relatifs  à  des  améliorations  qui  n^avaient 
iicn  d'urgent. 

Lorsque  de  semblables  calamités  menacent  de 
«^e  prolonger,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage  pour 
i'ariininistration  puFjlique ,  c'est  de  tendre  h  don- 
ner, autant  du  moins  qu'il  est  possible  ,  un  plus 
Rrand  développement  à  l'industrie,  en  ouvrant 
<ie  nouveaux  débouchés  ,  en  secondant ,  par  des 
f'nconragemens  bien  entendus,  les  entreprises 
particulières  qui  ouvrent  de  nouveaux  ateliers 
««1  travail. 

Combien,  dans  ces  occurrences,  on  aura  h  se 
féliciter  de  rencontrer  l'assistance  de  ceux  qui  se 
sont  déjli  exercés  dans  les  fonctions  de  visiteurs 
fin  pauvre  !  Que  de  sages  conseils  leur  expé- 
rience pourra  fournir!  Leur  concours  sera  né- 
''CAsairc  pour  ne  pas  laisser  confondre  l'individu 
^Mimable  et  laborieux ,  auquel  manque  réelle- 
ment un  utile  emploi  de  ses  bras ,  avec  le  fai- 
néant toujours  empressé  et  souvent  habile  h 
surprendre  un  secours  qu'il  n'a  point  mérité  l 


288  LE   VÎSÏTEtJB 

Quelquefois  les  désastres  dont  nous  yenons 
de  parler,  ne  frappent ,  dans  un  pays  ,  qu'une 
localité^  particulière,  et  s'y  renferment.  C'est  un 
incendie  qui  dévore  un  village  ;  c'est  une  inon^ 
dation ,  une  grêle ,  une  épizootie ,  qui  lui  enlè- 
vent ses  récoltes  ou  ses  bestiaux.  Une  ville ,  un 
canton  peuvent  être  presque  exclusivement  li- 
vrés h.  un  genre  de  fabrication  qui  se  troavc 
arrêté  ;  un  port  de  mer  peut  être  privé  de  son 
activité ,  par  un  blocus  ou  par  un  changemçntde 
direction  dans  le  commerce  maritime.  Alors , 
les  riFets  d'un  tel  désastre  deviennent  bien  plus 
terribles  pour  la  localité  qui  en  est  atteinte, 
parce  qu'ils  embrassent  d'une  manière  plus  gé- 
nérale la  masse  de  la  population  ;  alors ,  Yhè- 
roïsme  de  la  charité  privée  pâlit  en  présence  àe 
malheurs  qui  excèdent  la  puissance  de  ses  bien- 
faits ;  mais ,  alors ,  aussi ,  radministi*ation  pn- 
blique  a  plus  de  remèdes  à  sa  disposition,  pour 
un  tel  mal ,  dans  l'ensemble  des  moyens  dont 
elle  dispose ,  elle  appelle  alors  une  généreuse 
émukition  pour  faire  arriver  sur  le  canton ,  tm* 
la  cité  soufirantc  ,  les  secours  du  reste  du  pays  ; 
des  souscriptions  se  formeront ,  si  l'esprit  pu- 
blic a  reçu  l'éducation  qui  dispose  à  un  sem- 
blable concert,  et  la  direction  convenable  ;  alor^ 
une  autre  mission  sera  conférée  sur  les  lieos , 
au  génie  de  la  charité  ;  il  inspirera  ceux  qui  s' 
dévouent  k  consoler,  k  encourager ,  ceux  qui  de- 
viennent les  ministres  de  Tassistancs  envoyée 
du  dehors. 
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n  est ,  aujourd'hui ,  au  fond  de  TAdriatique  , 
une  ville  célèbre  ,  jadis  opulente  ,  qui  a  perdu 
tout  ensemble  et  son  yaste  commerce ,  et  son 
indépendance,  et  la  présence  du  gouyemement 
qui  siégeait  dans  ses  murs ,  dont  la  population 
décroissante ,  erre ,  misérable  au  milieu  despa> 
lais  de  marbre^  ses  malheurs  semblent  être  sans 
remède,  comme  elle  semble  être  elle-même  sans 
ayenir.  Mais  de  pareils  exemples  sont  heureu- 
sement forts  rares. 

Rentrons  maintenant  dans  Tordre  de  choses 
accoutumé.  Dans  l-état  ordinaire  ,  il  est  deux 
sortes  d*indiyidu8  auxquels  il  s^agit  de  procurer 
da  trayail  :  les  uns  sont  des  ouvriers  ou  des  ou- 
Trières  valides  et  en  santé ,  mais  qui  momenta- 
nément se  farouvent  jM'ivés  d^occupation ,  par 
Teffet  naturel  de  la  réduction  dans  là  consom- 
mation et  les  demandes,  que' les  produits  de 
divers  métiers  sont  sujets  à  éprouver  ;  les  an- 
tres sont  des  personnes  âgées  ,  infirmes , 
^affirantes  ,  qui  ne  peuvent  plus  ,  par  ce  mo- 
tif,  exercer  leur  ancienne  profession  ,  mais  qui 
sont  cependant  capables  encore  de  s*occupei^ 
d'ane  manière  utile  ,  par  quelque  autre  travail 
à  leur  portée. 

n  est  bien  ,  sans  doute  ,  que  les  administra- 
tions charitables  disposent ,  dans  leiir  sollici- 
tude ,  quelques  ouvrages  à  faire  exécuter  par 
les  uns  et  par  les*  autres  ,  que  surtout  elles  leur 
fassent  coxifectionaer,  autant  quUl  se  peut,  les  0I 
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jets  qu'elles  consommeroDt  el1es-m6mes.  comm^* 
les  toiles  ,  le  linge ,  les  vétemens  ,  etc.  Mais  il 
est  difficile  que  ces  ouvrages  conviennent  a  Yei- 
tréme  variété  des  situations  dans  lesquelles  ce? 
indigcns  sont  placés  ,  et  des  conditions  qui  en 
résultent.  Ces  administrations  pourraient  obte- 
nir une  plus  précieuse  assistance  de  rindustrir 
privée,  en  établissant  des  bureaux  de  placemeol 
et  dUndications,  que  les  particuliers  viendraient 
consulter,  lorsqu'ils  seraient  dans  le  cas  de 
fournir  quelque  ouvrage  aux  indigens ,  et  quHb 
seraient  disposés  à  le  faire. 

Mais  ici  le  concours  du  visiteur  du  paaTTi" 
se  trouvera  surtout  né  cessaire  9  sous  plusieurs 
rapports. 

£n  ce  qui  concerne  d'abord  la  première  classe 
d'indigens  sans  travail ,  on  doit  prévoir  qu^elle 
renfermera  souvent  les  ouvriers  maladroits,  ou 
paresseux ,  ou  sujets  k  quelques  vices  ;  car ,  tou- 
tes les  fois  que  les  ateliers  se  restreignent ,  les 
bons  ouvriers  sont  ceux  qui  restent  les  derniers, 
comme  les  mauvais  sont  les  premiers  qui  se 
trouvent  écartés.  Un  sage  discernement ,  uiif^ 
grande  surveillance ,  sont  donc  indispensable*; 
pour  prévenir  les  abus,  dans  l'assistance  que 
cette  classe  d'individus  va  recevoir  j  une  fer- 
meté sévëre  peut  même  être  indispensable  aussi 
pour  les  décider  à  l'accepter  et  à  en  proôtcr 
convenablement.  Nous  éviterons  que  ces  indi- 
gens ne  soient  détournés  de  rechercher  et  de 
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vduirles  occasions  de  s'industrier  par  eux-mêmes 
'-t  de  retourner  k  leurs  premières  occupations. 
Qae ,  si  nous  rencontrons  des  ouvriers  estima- 
bles ,  qui  malgré  leur  application  et  leur  habi- 
leté ,  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir  obtenir  de 
l'ouvrage ,  nous  ne  les  confondrons  point  avec 
If  9  pauvres  d^habitude  ,  nous  aurons  pour  eux. 
des  égards  particuliers ,  nous  mettrons  tous  nos 
soins  II  ce  qu'ils  conservent  ce  courage  et  cette 
activité  que  l'adversité  peut-être  tendrait  à  abat- 
tre ,  mais  qui  bientôt  seront  appelés  à  s'exercer 
(le  nouveau  par  un  retour  de  circonstances  plus 
favorables. 

La  manière  d'occuper  la  seconde  classe  d'in- 
(ligens  que  nous  venons  de  distinguer,  présente 
beaucoup  de  difficultés.  D'abord ,  l'ouvrier  ne 
se  plie  qu'avec  répugnance  h.  un  genre  de  tra- 
vail différent  de  celui  auquel  il  était  accoutumé  ; 
l'âge,  les  infirmités  ,  les  souffrances ,  accroissent 
<^ette  répugnance ,  font  naître  quelquefois  le  dé- 
couragement, le  dégoût.  De  plus,  il  faut  trouver 
un  genre  d'ouvrage  qui  soit  approprié  à  ce  dont 
l'indigent  est  encore  capable  ;  presque-  toujours 
il  lai  faut  un  ouvrage  qu'il  puisse  exécuter  chez 
lui,  par  conséquent  aussi  exécuter  tout  seul. 
Voilà  bien  des  conditions  fort  peu  aisées  à  rem- 
plir. Cependant  on  ne  peut  assez  le  redire  :  il 
cU  essentiel  que  le  pauvre  qui  peut  encore 
«îssayer  quelque  travail ,  l'exécute  en  effet,  qucl- 
<Iiie  borné  qu'il  soit,  mais  autant  qu'il  lui  est 
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posnble  ;  c^est  le  premier  secours  9  le  meilleur 
qui  puisse  Ini  être  donné ,  ne  fui*ce  que  dans 
rintérêt  de  sa  dignité  ,  de  sa  moralité  et  de  ioii 
bonheur.  Alors  m^me  que  ,  par  impossible ,  le 
pauvre  ne  pourrait  tirer  aucun  profit  du  travail 
dont  il  est  encore  capable ,  il  faudrait  encore 
lui  procurer  cette   occupation  ,  comme  un  re- 
mède moral ,  comme  un  préservatif  contre  de 
funestes  habitudes.  Les  aveugles,  par  exemple, 
sont  naturellement  disposés  à  la  défiance,  à 
l'inquiétude j   dans  les  conditions  inférieures, 
ils  ne  sont  guères  distraits  par  le  charme  des  en- 
tretiens ;  Toisiveté    leur  est  extrêmement  fu- 
neste 9  elle  ajoute  beaucoup  à  leur  nudbear  et 
le  leur  fait  plus  vivement  sentir.  Mais ,  qa^oo 
leur  trouve  une  occupation  par  laquelle  leur  at- 
tention soit  captivée ,  tout  est  changé  pour  eux; 
ils  retrouvent  la  sérénité  ^  ils  se  sentent  aussi 
moins  dépendans  des  autres.  C*est  au  visiteur 
du   pauvre  à  convaincre  Tindigent  pour  qu'U 
emploie  encore  le  peu  de  forces  qui  lui  restent , 
il  lui  en  offrir  Toccasion ,  à  le  guider  du  moiau 
par  Be$  conseils ,  à  faire ,  dans  son  indigence  1 
la  part  exacte  des  besoins  auxqueb  il  pourra  sa- 
tisfaire lui-même  par  le  contingent  que  loi  four- 
nira le  produit  de  son  travail.  En  aucun  cas  9  les 
secours  accordés  ne  doivent  excéder  la  pari  à  la- 
queUe  l'indigent  ne  peut  réellement  subvenir 
par  lui-même. 
Quatre  choses  peuvent  manquer  a  un  îndigeotr 
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pour  exécuter  le  travail  qui  serait  a  sa  portée  : 
les  instrumens  v}a  matière ,  le  débit ,  ou  la  con- 
fiance de  ce«Bui.le  feraient  travailler  pour 
leni*  compte.  ■Fvisiteur  du  pauvre  s'attachera 
à  découvrir  quel  est  celui  de  ces  obstacles  conf- 
ire lequel  son  protégé  lutte  sans  succès  ;  il  pourra 
lai  procurer  les  deux  premiers  objets,  le  facili- 
ter k  trouver  et  à  obtenir  les  deux  dernières  res- 
sources. 

n  est  une  règle  générale ,  fondamentale ,  qui 
embrasse  tous  les  genres  de  travaux  qu'on  peut 
procurer  aux  indigens ,  mais  surtout  ceux  que 
leur  fournit  l'administration  publique  ,  règle  au 
reste  trop  connue ,  et  dont  le  motif  est  trop  évi- 
dent, pour  qu'il  ne  suffise  pas  de  T  énoncer  : 
c'est  que  le  salaire  attaché  k  ces  travaux  doit 
rester  toujours  au-dessous  de  celui  que  le  même 
individu  eut  obtenu  par  sa  propre  industrie.  On 
voit  k  Gênes  un  beau  palais  de  marbre,  entouré 
de  jardins  délicieux,  où  des  filles  orphelines  , 
admises  dans  l'enfance ,  s'occupent  à  faire  des 
fleurs  ;  elles  sont  bien  vêtues ,  bien  nourries  ;  on 
croit  voir  un  élysée  :  ce  sont  les  Fieschines  , 
nom  qui  leur  vient  de  ce  que  ce  somptueux  éta- 
blissement a  été  fondé  par  la  famille  Fieschi. 
Certes ,  pas  une  de  ces  heureuses  orphelines  ne 
songerait  k  quitter  son  asile  ,  et  toutes  les  filles 
y  accourraient ,  si  on  voulait  les  y  recevoir.  Nous 
admirons  la  munificence  des  créateurs  de  cette 
somptueuse  retraite  ;  nous  envions  la  félicité  des 
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êtres  privilégiés  qni  sont  admis  à  j  mener  one 
si  douce  vie  ;  mais  one  charité  plus  éclairée  cât 
élevé  im  monument  plus  utilejj^le  eut  cooco 
nn  meilleur  plan  pour  donne^Kducation  do 
travail  à  la  condition  indigente. 

Le  luxe  des  établissemens  charitables  est  no 
des  plus  grands  fléaux  de  la  société  ;  il  peutCûre 
autant  de  pauvres  que  la  disette.  H  est  une  cod' 
trée  de  TEurope  où  les  établissemens  de  diarité 
ont  été  multipliés  avec  profusion  ,  zichement 
dotés  ,  variés  sous  toutes  les  formes  ,  où  les  au- 
mônes sont  distribuées  cbaqne  jour  avec  abon- 
dance ;  c'est  la  contrée  de  TEurope  où  il  j  a  k 
plus  de  pauvres  :  on  n*y  a  oublié  qu'une  seule 
chose  ;  mais  on  y  a  oublié  la  chose  essentielle  : 
on  n  j  a  guère  pourvu  à  offrir  du  travail  à  ceux 
qui  en  manquent^  on  j  a  surtout  négligé  Sor 
citer  ceux  qui  sont  sans  travail ,  à  en  chercher . 
à  accepter  celui  qui  s^offre. 

Dans  un  pays  bien  réglé,  qui  n'éprouve  aocoD 
trouble  dans  son  industrie^  qui  ne  souffine  d'an- 
cune  circonstance  particulière  ,  TadministratioD 
publique  ne  sera  guère  appelée  à  entretenir . 
<rnne  manière  constante  et  habituelle ,  des  éta- 
blissemens où  un  grand  nombre  d^individos  va- 
lides ,  momentanément  sans  emploi  «  poisseot 
obtenir  du  travail  :  ils  y  devront  bientôt  et  fa- 
cilement retrouver  de  l'occupation.  IlyapliUT 
et  nous  ne  craindrons  pas  d'avancer  que ,  dans 
(le  tels  pays  surtout,  il  serait  sous  tous  les  rap- 
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f)0H» ,  beancoap  pla»  avantageux  (Vaidcr  ,  par 
toiw  les  moyen»  po»ribles,  le»  ouvriers  qui  man- 
fuent  moracntanément  d'activité  ,  a  se  placer 
chez  de  simple»  particuliers.  De  même  aussi  , 
fNellc  que  soit  Futilité  des  écoles  d'industrie , 
pour  arracher  les  enfans  h  la  fainéantise  ,  leur 
lonncr  le  goût  du  travail  et  leur  préparer  une 
'^arrière,  nous  estimons  encore  qu'il  est  bien  pré- 
férable de  placer  autant  qu'il  se  peut  les  même» 
enfans  en  apprentissage  chez  des  maître»  parti- 
colie?».  De  cette  manière ,  on  laisse  mieux  »ui- 
vre  aux  chose»  leur  cours  naturel  ;  il  s'offre  h 
rhacan  de»  ressources  plus  variées  ;  l'indigent 
«  en  trouve  mieux  ;  l'administra  lion  y   trouve 
^assi  son  avantage  j  elle  est  soulagée  de  grands 
'-mbarras.  11  est  reconnu  d'ailleurs  qu'elle  fait 
toajour»  confectionner  moins  bien  et  h  des  prix 
Hoi  élevé»,  et  cela    s'explique  de  soi-même. 
»w«  aimerions  k  voir  établir,  autant  que  pos- 
•«We,  an  lieu  d'ateliers  publics,  des  bureaux 
'^  placement  pour  le»  apprentis  et  les  ouvrier» 
un»  travail;  les  visiteurs  du  pauvre  pourront, 
i'Wfo'à  un  certain  point,  en  tenir  lieu,  et  tou- 
rw»  en  seconderont  le»  opérations. 

H  serait  intéressant  de  rechercher  quelles  sont 
J*^»  professions  qui  fournissent  un  plus  grand 
"ombre  d'indigens,  et  quelles  sont  les  espèces 
'•î  travail  les  mieux  appropriées  k  la  situation  de 
"^\  qui  en  sont  encore  capables. 

11  est  trois  sortes  de  profession»  qui  condui- 
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sent  le  plas  ordinairement  à  Tindigence  :  ce  sont 
celles  qui  occasionnent  le  plus  fréquemment  des 
maladies ,  des  accidents  ou  des  infirmités ,  celles 
qui  sont  le  plus  sujettes  aui  interruptions  de 
travail  ;  enfin ,  celles  dont  le  salaire  est  le  plus 
modique. 

Nous  avons  eu  occasion  dans  le  chapitre  pré- 
cédent de  signaler  les  professions  qui  paraissent 
plus  spécialement  appartenir  h  la  première  sorte, 
telles  que  celles  des  cordonniers ,  des  tailleurs 
d'habits,  des  tisserands,  h  cause  du  genre  de  vie 
sédentaire ,  de  Timmobilité  auxquels  elles  les 
condamnent  j  celles  des  ouvriers  en  bâtimens, 
sous  le  rapport  des  accidens  et  blessures  ;  celle 
des  peintres ,  des  doreurs,  et  à  Paris ,  celle  des 
portiers ,  à  cause  de  certaines  maladies  parti- 
culières auxquelles  elles  les  exposent.  Les  pro- 
fessions qui  sont  le  plus  sujettes  aux  interrup- 
tions, sont,  dans  les  campagnes,  celle  des 
vignerons  ;  dans  les  villes  ,  celles  des  ouvriers 
qui  exécutent  les  objets  de  luxe  et  particu- 
lièrement les  articles  sujets  aux  caprices  de  la 
mode. 

Les  professions  qui  ne  supposent  aucun  art , 
aucune  étude,  aucune  capacité  ou  habileté  mar- 
quées ,  sont  naturellement  celles  dont  le  travail 
est  le  moins  récompensé  ;  en  même  temps  elles 
sont  celles  aussi  pour  lesquelles  il  se  présente 
un  plus  grand  nombre  de  bras ,  ce  qui  en  fait 
encore  baisser  le  salaire.  Ce  salaire  se  trouve 
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'ifmt  intoSBêsaxt  pour  entretenir  un  ménai^e, 
itte  Êmnlle,  «omrent  même  potjr  fHsrmetire  U 
'  :ndîff<la  isolé  de  £siire  de  petite»  épargne*  ré* 
^«rrée»  poar  «abreoir  aux  fraî«  de%  maladie*. 
M  e«t  par  exemple  9  k  Paris ,  la  proUt%%um  de 
^itïfhnttier  ;  eUe  compose  en  qai*V(ue  s</rte  ane 
!'>^  à  part  qui  habite  dans  les  {»u\nmr%%  Saint' 
VkUtr  et  Saint-Marceau  ;  on  aurait  peine  à  se 
Nire  une  idée  de  Tétat  mivérable  dans  lequel 
'«^Sfétent  ces  paorres  gens;  yétus  de  baillons ,  le 
/<<ir  errant  dans  les  rues  ;  la  nuit,  entassés  péle^ 
fA^  dans  de  vastes  greniers  où  des  amas  de 
'  r«îi<Mis  leur  servent  de  lit  c^jmmnn  ;  leurs  m<eurs, 
<  '{aelr|ties  égards ,  s^nnblent  a  peine  offrir  quel' 
'fies  vestiges  de  civilisation.  CV'st  au  sein  de  la 
'-«pîtale  la  plus  élégante  de  TEurope^  que  sé^ 
/''ime  et  se  répand  cette  nation  à  moitié  sau- 
'  <«;;^e.  L'n  chifînnnier  recfjeille  à  peine  chaque 
''JT,  I  fr.  5o  cent,,  des  long  wrs  courses  qui  rem- 
:'»»MeDt  sa  yiarrtée'^  et  cep#;ndant  une  foule  de 
^amlheureux  per.sévèr<^;nt  rlans  c^rtle  triste  indos- 
'/le,  Cest  que,  ne  su ppr^sant  suicutte  Aér 0*^^*4*  ^ 
**v:tme  application,  elle  flatte  les  goûts  de  fai-' 
•'•<^4ttti*e  et  de  vagabondage  ;  c'est  une  promet 
.'~<4e  plus  qu'un  travail. 

Telle  était  autrefois  à  Naples  la  Cfmdïiifm 
'«^  Lazzaroni ,  laquelle  n'était  en  réalité  que 
'*  profession  des  porte-faix,  des  commission- 
"^tre» ,  mais  tntercée  par  une  multitude  de  gens 
«^eoutumés  a  vivre  de  rien,   réduits  par  leur 
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nombre  même  à  faire  très  peu,  à  se  contenter 
d^un  modique  salaire ,  mais  portés  aussi  parleurs 
habitudes  et  leurs  goûts  à  accepter  cette  consé* 
quence. 

Le  rapport  fait  en  18 16  sur  les  hôpitaux  et 
hospices  de  Paris ,  de  1804  à  i8l4  ,  rapport  que 
nous  ayons  déjà  eu  occasion  de  citer  et  qu'où 
consulte  avec  tact  de  fruit  pour  une  foule  de 
documens ,  nous  donnent  sur  les  professions  qui 
fournissent  à  Paris  le  plus  dlndigens ,  les  deux 
termes  de  comparaison  suiyans  : 

ÀHKéE  1804.     AsviE  i8i3. 
Indigens. 

Sur  un  total  de.     .     .     86,936  102,806 

secourus  à  domicile ,  on 
compte  : 

i»  Individus  sans  état.     20,926  18,100 

20  Dont  la  profession 
est  inconnue 8,257  14^209 

30  Professions  qui 
n'exigent  point  d'appren- 
tissage difficile  ou  d'ap- 
titude particulière. 

r  1.        îhommes)       «  oer  2,812 

Journaliers  jj^^^^^  j      3,854  3,43? 

Marchands   ^      u  i    5  «  ^^a 

Marchandes)  \  «  i,3i2 

Commissionnaires     et 
portefaix 207  Iîi45 
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▲SKBE  1804 •      AKVis  l8l3. 

Marchandes  de  fruits 
et  de  légumes. 

Porteurs  d*eaa. 

Rayaudeuses.    . 

Revendeuses.    . 

Chiffonniers. 

Balayeurs.    . 

Brocanteurs . 

Décroteurs  . 

Ramoneurs. 

4"  Professions  relatives 
am  constructions ,  bâti- 
mens  et  travaux  publics 

Maçons.    . 

Manœuvres 


Terrassiers 

Menuisiers 

Serruriers. 

Forgerons. 

Couvreurs. 

Peintres  . 

Paveurs   . 

Marbriers 

Vidangeurs 

Scieurs  de  pierre  et  de 


bois 
Tailleurs  de 
Plâtriers . 
Poeliers  . 


pierre. 


«44 

299 
534 

291 

159 

38 
48 

32 

4 


•271 

320 

147 
354 

25 1 

6 

23 

i3i 
26 

47 
22 

114 

3i 

5 

I 


i,i3i 
598 
458 
375 
470 
120 
61 

47 
68 


577 

751 

5oo 

109 

420 

207 

246 

340 

23o 

i35 

97 

214 
145 

109 

i38 
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▲KHéE  i8o4-     Axvéc  i8i3. 

Fumistes.     .     .     .     ,  a                  '*^ 

5o  Professions  rela- 
tives aux  objets  d'habil- 
lement et  de  chaussure. 

Cordonniers.     .     .  65o 

Savetiers 2o5 

Tailleurs aSS 

Lingcrcs * 

Couturières  ....  892 

Blanchisseurs  ,     blan- 
chisseuses       375 

Repasseuses  ....  3o 

Tricoteuses   ....  28 

Fileuses    .               .     .  4^1 

Dcvideuses     ....  60 

Tisserands 4? 

60  Professions  relatives 
au  service  domestique. 

Faiseuses  de  ménage    .  355 

Portiers 2o5 

Domestiques  ....  118 

Cochers 76 

Palefreniers   ....  ao 

Garde-malades  et  d'en- 

fans ii5 

Frotteurs  .....  10 

70  Professions  relatives 
aux  objets  de  luxe. 

Ouvriers  en  tabac    .     .  g                 ^9 


i,3;5 

3«7 
8o5 

6;G 

820 

I»: 

5fiH 
513 


g85 

88; 

2f 

^> 


/ 
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Avviz  i8o4'  Assée  i8i3. 

Toammirc  ou  tabletiers         io3  33^ 
biprfiii«ur«  en  carac- 

Ut<!»  et  en  UiUe-douice    .          139  25G 

Onvrieri  en  papiers.     ,              3  i8:]î 

R<^ieor« «  Go 

Brodieasef     .     ,     .     ,            11  55 

Offaveon a  38 

Pern»{uierf  ,     .          .           ^5  218 

Gaïier« 160  13^ 

Gantiers  et  ùiï§ea$e§  de 

î.is/U a  420 

PoEfseors 9  aij 

TapMsîerf 19  iiS 

Tmatunen    ,    ,     .     .            i5  t8o 

Cbeienrf 19  45 

Doreurs tS  « 

8«    Professions  analo- 

•rua   uwL.    travaux     des 

Janlîniers 91  177 

Obarretiersetvoîturiers,         164  33 
9*0iiTriers  sans  dési* 

?aation  spéciale      .     .     .       194^^  ** 

iQ»  Kyfeof^ .     .     .     .          sSo  924 

Cei  rapprocbemens  peuvent  fournir  <p]c:flqu<?« 

iiankre*  sur  la  question  qui  nous  occupe;  jJs 
^^ndent  à  confirmer  le  principe  que  nous  arons 

'TU  deroir  établir  ;  cependant  Qs  ne  peuvent  of- 

36 
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frir  des  inductions  très  positives ,  pour  plusieurs 
motifs.  D^abord ,  il  faudrait  pouvoir  comparer 
au  nombre  des  indigens  de  chaque  profession . 
le  nombre  total  des  individus  qui,  à  la  mêmr 
époque  ,  exerçaient  la  même  profession  ^  et  ce 
dernier  renseignement  nous  manque  :  en  secoDil 
lieu ,  ils  ne  concernent  que  la  capitale  ,  qui  e>l 
toujours  une  grande  exception  ;  en  troisièm<> 
lieu ,  ils  ne  se  réfèrent  qu'à  deux  années  j  nou^ 
n'avons  ni  les  années  intermédiaires  ,  ni  cello^ 
qui  ont  suivi  ;  de  plus  ,  ils  se  rapportent  à  un«' 
époque  oii  le  nouveau  régime  de  secours  à  do- 
micile n'était  point  encore  établi  à  Paris ,  où  !«• 
nombre  des  indigens  admis  au  secours  ébil 
fort  exagéré ,  comme  l'a  prouvé  le  résultat  tin 
recensement  opéré  depuis  l'introduction  du  nou- 
veau régime 5  enfin  le  grand  nombre  d'individu* 
compris  sous  la  désignation  générale  deprofes- 
sion  inconnue  y  jette  une  grande  incertitude  sur 
les  nombres  qui  appartiennent  aux  profession> 
désignées. 

Les  différences  que  l'on  remarque  entre  lf< 
deux  époques  tiennent  sans  doute  en  partie  .» 
cette  dernière  cause ,  et  à  ce  qu'on  n'a  pas  sui\  i 
absolument  le  même  mode  de  classification  imî 
x8o4  et  i8i3  :  mais  elles  tiennent  certainemec 
aussi  à  ce  que  Tannée  1804  était  une  époque  (!< 
paix  et  de  prospérité  intérieure  ,  tandis  que  Tan- 
née i8i3  vit  la  situation  politique  de  la  Franrr 
gravement  compromise  \  de  là  sans  doute  Tac- 
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croissement  considérable  des  indigens  reçus  pen- 
dant cette  dernière  année. 

On  s'afflige  de  voir  un  aussi  grand  nombre  de 
domestiques  figurer  dans  les  états  des  hôpitaux 
et  dans  ceux  des  secours  a  domicile  ;  on  s'afflige 
de  voir  que  la  plupart  des  domestiques  sortant 
des  hôpitaux ,  en  convalescence ,  ne  retrouvent 
plus  leurs  places.  On  aimerait  à  penser  que  les 
maîtres  donnent  plus  de  soins  à  leurs  domes- 
tiques pendant  leurs  maladies,  et  n'abandon- 
nent pas  dans  la  viellesse  et  la  misère  ceux  qui 
les  ont  autrefois  servis.  D^un  autre  côté,  on 
doit  réfléchir  aussi  qu'à  Paris  ,  les  domestiques 
changent  souvent  de  service  ;  qu'il  peut  y  avoir 
parmi  eux  des  sujets  vicieux,  et  que  ceux-ci 
doivent  finir  par  se  trouver  sans  place ,  en  même 
temps  quUls  demeurent  peu  propres  à  un  autre 
genre  d'occupation. 

£n  1804,  on  trouvait  i55  militaires  sur  le  ta- 
bleau des  indigens  secourus;  en  181 3  il  n'y  en 
avait  pas  un  seul. 

En  i8o4,on  y  voyait  8  ex-religieux  et  44^  ex- 
religieuses. 

£n  i8i3  ,  seulement  1 1  ex-religieux  et  47  cx- 
rcligieuses. 

Nous  n'avons  fait  entrer  et  classé  dans  les  re- 
levés qui  viennent  d'être  rapportés  que  les  pro- 
fessions les  plus  abondantes  en  indigens  ;  elles 
iijp  forment  guères  que  le  quart  de  celles  qui 
sont  portées  dans  les  tableaux  du  rapport  de 


302  ht   VMlTEUil 


\ 


frir  des  inductions  très  positives ,  pourpliificor^ 
motifs.  D'abord ,  il  faudrait  pouvoir  comparer 
au  nombre  des  indigent  de  chaque  profession . 
le  nombre  total  des  individus  qui ,  à  la  mém^ 
époque ,  exerçaient  la  même  profession  ;  et  n' 
dernier  renseignement  nous  manque  :  en  secoD'i 
lieu ,  ib  ne  concernent  que  la  capitale ,  qui  e^i 
toujours  une  grande  eiLception;  en  iro'mtmt' 
lieu ,  ils  ne  se  réfèrent  qu^à  deux  années^  nou- 
n*avons  ni  les  années  intermédiaires  ,  ni  cell^'^ 
qui  ont  suivi  ;  de  plus  ,  ils  se  rapportent  à  ua*- 
époque  où  le  nouveau  régime  de  secours  à  do- 
micile n'était  point  encore  établi  à  ParLs ,  où  ï^ 
nombre  des  indigens  admis  au  secours  étâii 
fort  exagéré ,  comme  Ta  prouvé  le  résultai  du 
recensement  opéré  depuis  l'introduction  du  nou- 
veau régime;  enfîn  le  grand  nombre  d'individi'^ 
compris  sous  la  désignation  générale  de  prof  et- 
sion  inconnue,  jette  une  grande  incertitude  sur 
les  nombres  qui  appartiennent  aux  profession* 
désignées. 

Les  différences  que  Ton  remarque  entre  le< 
deux  époques  tiennent  sans  doute  en  partie  j 
cette  dernière  cause ,  et  à  ce  qu'on  n'a  pas  suiu 
absolument  le  même  mode  de  classification  tii 
i8o4  et  i8i3  :  mais  elles  tiennent  certainemex.' 
aussi  h  ce  que  l'année  i8o4  était  une  époque  «!'- 
paix  et  de  prospérité  intérieure ,  tandis  que  Tan- 
née i8i3  vit  la  situation  politique  de  la  Fraoo- 
gravemcnt  compromise;  de  là  sans  doute  l'a^- 


J^nt  eetiu*:  ffanrtî^e  tannée, 

<<vm«lifjine»  îtprrer  àim%  les  ^fi>i»  deji  b^^piUrtn 
'*^a(ft»cei«  ile*de^rtof%  J»  flomicile  j  oti  «'afflige 
'**  i^<wr  (ftte  la  filnfxri  âfi»  âmneMiqnf;^  sortant 

><•!«  hmf»  plaee».  f)ft  arîmerait.  k  penser  qnc  le» 
■n*ïlw:»  ^^fveAt  fSnS'  âe  «//in»  ài  Jetws  Âfffnes^ 
'*^nt$  pettâftnt  let^r*  malarfie»^  et  n'abarn/If»»- 
^«•ntpa»  dan»  la  vielle*^  et  la  misère  cer«  f^m 
•**  oftt  atttrHm»  «ervb,  ï>'an  antre  eôté,  on 
î*^»*  ïïiâêehit  itmm  qn'h  Pttri»  ,  le»  domefti^ioe* 
■^î^ngen*  9<mrtnt  âe  ^er-^'tce  5  rjn'il  peut  y  sr^oir 
'*ffm  ewx  de»  sfijet»  yieierw,  et  rjae  cew:x-ci 
•''•«vflii  imir  par  »e  iroorver  tan»  plare ,  en  n»^me 
•*iitp«  ffn^'tU  dewiewrent  peu  propres  k  nn  siutre 
.^re  d'V>eenpatioti. 

K»  ido4<  fm  Ufmvkii  i55  militaires  sorleta- 
•t*»î*ti  des  in/lf^en»  »ecf>i»m»^  en  181 3  il  n'y  en 
«''■^it  pa»  f»n  seal. 

Kft  i^o^i  <>*  y  voyait  $  cx-relijKÎewx  et44>  ^^-^ 
"lirienae». 

Ri»  ïSf  5  5  senlement  1 1  ex-r^ligieiiiï  et  47  ex- 
•■*  iiariew.se», 

.Vous  ft'avon»  fait  entrer  et  classé  Aans  le»  re- 
'"  <•*  fftn  Tiennent  ff^^r e  rapportés  r|«e  les  pro- 

wWw»  le»  pin»  abondantes  en  inrligens  j  elles 
••  fn^nnerti  ^ahre»  que  le  rjnart  de  celles  ^pii 
•nt  portée»  dan»  le»  tablcati*  dri  rapport  de 
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1816.  Il  est  remarquable  que  les  boolan^ers  qui 
envoient  plus  de  malades  aux.  hôpitaux  que  les 
autres  professions  ,  fournissent  très  peu  d'iiuU- 
gens  aux  secours  k  domicile  :  Sa  en  18049  33 
en  i8i3. 

Les  professions  les  plus  lucratires  étant  celle» 
qui  exigent  unç  habileté  particulière  ,  un  loo^ 
exercice ,  une  habitude  contractée  dès  Vadance, 
Touvrier  q^i  ne  peut  plus  continuer  sa  profe»^ 
sion ,  soit  que  le  h'avail  lui  manque ,  soitqn'uix^ 
infirmité  Ten  empêche,  ne  peut  recourir  qu'aux 
genres  de  travaux  les  moins  productifs ,  ceiu 
qui  sont  accessibles  à  tout  le  monde ,  qui  s^exé 
cutent  sans  préparation ,  et  qui ,  par  cette  cir- 
constance ,  sont  cependant  recherchés  par  ud 
grand  nombre  de  concurrens.  L*administratioD 
des  hospices  civils  de  Paris  a  conçu  Fidée  L 
plus  judicieuse  et  la  plus  sage  pour  offrir  à  ce» 
malheureux  la  ressource  la  plus  convenable  ^ 
leur  position ,  en  formant  son  établissement  dt 
filature  et  de  tissage  :  il  occupe  essentieUemeot 
des  femmes  ;  mais  ce  sont  les  femmes  sartool 
qui  sont  exposées  à  se  trouver  sans  ouvrage  ;  Ji 
leur  laisse  le  moyen  de  travailler  à  domicile; 
car  on  leur  livre  la  filasse  sur  un  certificat  du 
propriétaire  ou  du  principal  locataire  de  letir 
maison ,  visé  par  Tadministrateur  de  charité  ;  i! 
leur  permet  de  ne  travailler  qu^autantque  leur^ 
forces  le  leur  permettent,  et  dans  les  instan- 
favorables;  enfin,   les  hôpitaux  et  les  hospin" 
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confomment  eux-mêmes  les  toiles.  En  remon- 
tant à  Tan  XII,  et  suiyant  pendant  plus  de 
vingt  ans  la  marche  de  cet  intéressant  établis- 
sement, nous  yoyons  que  le  nombre  des  indi- 
?ens  auxquels  il  a  donné  du  travail  s'est  élevé , 
iiiivant  les  années ,  de  1900  à  3ooo  ,  sur 
Irrvipaels  de  1700  à  2800  fileuses ,  /^o  à  i45 
tisserands,  22  à  33  ouvriers  divers.  En  1823, 
2394  iudigens  ont  reçu  du  travail  de  rétablisse- 
ment de  la  filature;  une  somme  de  151,872  fr. 
i  r  cent,  leur  a  été  répartie  à  titre  de  salaires  ; 
^''est  environ  63  francs ,  terme  moyen  ,  par  an 
et  par  tète ,  mais  les  tisserands  ont  un  prix  de 
journée  plus  élevé  de  i  fr.  7 5  centimes  que  ce- 
lui des  fileuses  ,  qui ,  par  jour  s'élève  à  peine  a 
io  cent.  Il  est  vrai  que  la  plupart  d'entr'elles 
*ont  vieilles  ,  infirmes  ,  ou  se  livrent  en  même 
temps  à  d^autres  occupations.  On  voit  que  l'em- 
ploi offert  par  l'administration  ne  saurait  ici 
îA  OIT  rinconvénient  d'enlever  la  main-tl'œuvre 
aux  établissemens  d'industrie  privée.  Dans  l'o- 
rigine ,  on  faisait  confectionner  aussi  aux  indi- 
'jrns  des  rubans  ,  padous  et  lacets  *.  on  y  a  sa- 
gement renoncé. 

LVnlëvement  des  neiges  et  le  balayage  des 
rues,  en  certains  momens  de  l'hiver,  donne  mo- 
mentanément de  l'emploi  aux  nombreux  ou- 
mers  que  la  rigueur  de  la  saison  prive  mo- 
mentanément de  leurs  travaux  ordinaires.  La 
I>  rmission  d'étaler,  de  colporter  et  vendre  des 
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fruits ,  des  légomes ,  des  fleurs ,  de  la  pâtisserie, 
des  sucreries ,  laisse  à  des  malheureux:  qui  ne 
peuvent  que  stationner  dans  les  rues,  ou  les 
parcourir,  la  faculté  de  se  créer  une  sorte  d'état, 
pour  peu  qulls  puissent  disposer  de  quelques 
petites  avances. 

Les  écoles  d'industrie  et  les  ateliers  d'indigens 
qui  existaient  h  Hambourg,  ont  été  justement 
cités  comme  des  modèles.  Ces  beaux  établisse- 
mens  ont  succombé  pendant  le  cours  des  évé- 
nemens  politiques  dont  Hambourg  a  été  le  théâ- 
tre, il  y  a  près  de  vingt  ans ,  et  par  l'efiet  des 
malheurs  qui  ont  ac<^ablé  cette  ville  ,  à  Tépoque 
où  elle  fut  occupée  par  les  armées  françaises  : 
on  ne  saurait  assez  le  déplorer.  Il  nous  reste  <lo 
moins  l'intéressant  tableau  qui  en  a  été  tracé 
par  un  philanthrope  qui  avait  beaucoup  con- 
tribué à  leur  création ,  k  leur  organisation ,  à 
leur  direction  ,  et  qui  a  acquis  par  ses  honora- 
bles travaux  de  grands  droits  à  la  reconnaissance 
des  amis  de  Thumanité  ,  M.  le  baron  de  Vogbt. 

Une  réunion  de  généreux  amis  de  rhumanité 
avait  fondé  en  iSo3,  à  Paris,  hôtel  de  Pons, 
rue  des  SS.-Pères ,  un  établissement  de  secour"! 
dans  lequel  étaient  réunis  à  des  écoles  de  charité, 
à  un  asile  pour  des  enfans  égarés ,  à  une  cham- 
bre de  secours  pour  les  individus  surpris  par  des 
accidens,  etc.,  un  pensionnat  de  jeunes  filles, et 
un  atelier  de  filature  et  de  métiers  à  bas.  Mais 
cet  établissement  n'a  pu  se  soutenir,  et  cause 
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<Îps  partes  considérables  k  ses  créateurs  ^  Un 
ateiler  de  jeunes  filles  fut  ouvert  à  Chaillot, 
\en  la  même  é|>oque.  On  a  essayé  a  diverses 
reprises  et  récemment  encore ,  de  former  à 
Paris  ,  pour  les  orphelins ,  des  maisons  d*ap- 
prentissage  où  ils  seraient  instruits  dans  divers 
métiers  ;  ces  entreprises  ont  échoué  en  peu  de 
tfiaps. 

On  ne  peut  donner  sans  doute  assez  d'éloges 
aux  motifs  qui  suggèrent  l'idée  de  ce  genre  d'é- 
lablisscmens  :  ils  offrent  Favantage  de  donner 
auK  enfans ,  avec  le  goût  du  travail ,  et  l'aptitude 
nécessaire  pour  un  métier  productif,  cette  bonne 
t'iacation,  ces  habitudes  d'ordre  et  de  disci- 
pline ,  ces  instructions  salutaires ,  qu'ils  ne  rece- 
laient point  ordinairement  chez  les  maîtres 
particuliers  auxquels  ils  seraient  confiés  pour 
i  apprentissage.  Mais  on  ne  peut  aussi  s'empé- 
'*ker  de  reconnaître  que ,  sous  les  rapports  éco- 
f^^aiiques ,  ces  établisscmens  doivent  avoir  tou- 
jours beaucoup  de  peine  à  se  soutenir.  Jamais  ils 
"^'  fabriqueront  à  aussi  bon  marché  que  les  par- 
ticuliers; il  est  rare  qu'ils  puissent  fabriquer 
aussi  bien  ;  les  élèves  ne  s'y  forment  pas  aussi 


>  Le  rëgleroeot  de  ces  éUtblisfemeos  (  Paris  ,  ches 
B;iu4oo|ji,  nivôse,  ao  xi),  est  un  modèle  de  saçe&se. 
f*twi  le*  foodateors  et  admioutrateurs  se  truarait 
M.  ie  doc  Mathieu  MoDlmoreocy ,  dont  le  nom  se  re- 
*roafe  couitammeot  oUaché  k  tout  ce  qui  u  élé  fait  de 
^i<a  à  Paris,  depuis  39  ans. 


3o8  LE   VISITETTR 

rapidement  au  travail  que  dans  Tapprentissage 
ordinaire.  On  ne  peut  d'ailleurs  y  enseigner 
qu^un  petit  nombre  de  métiers  :  enfin ,  on  coart 
le  risque  de  donner  à  une  profession  plus  d'élèves 
qu'elle  n^en  demande ,  tandis  que  les  apprentis- 
sages particuliers  se  mesurent  toujours  au  besoin 
d'ouvriers. 

Ces  considérations  cependant  ne  8*appliqaent 
pas  aux  ouvroirs ,  pour  les  filles ,  qui  sont  sou- 
vent très  sagement  associés  aux  écoles  de  charité. 
Il  est,  pour  les  fîDes,  des  genres  de  travaux 
auxquels  elles  ont  toutes  besoin  d'être  exercées, 
comme  ceux  de  l'aiguille ,  et  qui  doivent  former 
la  profession  du  plus  grand  nombre  ,  ou  lenr  ai- 
der à  en  trouver  une  j  les  ateliers  où  on  les  leur 
enseigne  n'exigent  point  de  grands  établisse- 
mens ,  ne  demandent  point  de  capitaux  ;  il  n'y  a 
pas  de  matières  premières  k  acheter,  de  spécu- 
lations à  entreprendre  ;  les  produits  s'écoulent 
avec  facilité  et  d'une  manière  toute  naturelle. 
Dans  les  écoles  d'enseignement  mutuel ,  ces  tra- 
vaux se  combinent  d'une  manière  heureuse  avec 
les  leçons  de  lecture ,  d'écriture  et  autres,*  il* 
sont  montrés  par  une  méthode  fort  ingénieuse 
qui  fait  faire  aux  enfans  des  progrès  rapides. 

Un  bureau  de  placement  pour  les  apprentis 
des  deux  sexes  serait  une  institution  plus  facile, 
moins  coûteuse ,  et  à  quelques  égards  plus  ntile 
que  les  écoles  d'industrie  j  il  pourrait  du  moins 
y  suppléer.  Des  bureaux  de  ce  genre  semble- 
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ment  devoir  natarellement  se  placer  près  des 
écoks  de  charité.  Mais ,  nous  avons  eu  déjà  oc- 
ciibîoa  de  faire  voir  ijue  Tiiitervention  de  notre 
>iMtetir  du  pauvre  remplira  en  détail  le  même 
Uit». 

Mais  la  charité  privée ,  en  prenant  ce  carac- 
tère d^activtté,  d'investigation  que  nous  cher- 
chons à  personnifier  dans  les  fonctions  du  visi- 
U'ur  du  pauvre,  en  formant  et  multipliant  les 
c^jomuanications  entre  Touvrier  sans  travail  et  les 
particuliers  qui  ont  du  travail  à  offrir ,  procurera 
toujours  à  cewL-Ak  la  ressource  la  plus  sûre  ,  la 
plut  utile ,  et  celle  enfin  qui  convient  le  mieux 
a  l'économie  générale  de  la  société.  Nous  nous 
léiîciterons  donc  de  voir  le  visiteur  du  pauvre 
Hirtir  lui-même  des  conditions  industrieuses, 
^étçociant,  marchand,  manufacturier,  son  ex- 
j'trienee  ,  ses  relations ,  lui  donneront  des  vues 
••t  des  moyens  pour  offrir  à  Tindigent  et  de  sages 
t^mueiU  et  d^efiicaces  recommandations. 

Oins  les  cantons  situés  sur  les  montagnes  où 
iiuver  est  tout  ensemble  et  très  long  et  très  ri- 
goureux, les  simples  journaliers  qui  ne  vivent 
'^ue  du  travail  de  leurs  mains ,  sont  condamnés 
peodant  une  portion  de  Tannée  à  une  fâcheuse 
oisiveté.  Mais ,  si  quelque  genre  d'industrie,  qui 
IMiisse  s'exercer  pendant  l'hiver ,  est  venu  s'in- 
^o<iiurç  sous  le  toit  des  chaumières ,  le  journa- 

i  Tojes  ci'4«ssus ,  chap.  IX,  page  i5s. 
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lier  y  trouve  une  précieuse  ressource  pour  nour' 
rir  sa  famille  et  se  préserver  du  désœuvrement 
pendant  que  le  petit  propriétaire  et  le  fermier 
en  recueille  quelques  bénéfices  qu'ils  emploie- 
ront  avec  succès  pour  Tamélioration  de  la  cul- 
ture. La  fabrication  des  montres  a  vivifié  un 
canton  du  département  du  Doubs ,  situé  wnr  le 
Jura  et  voisin  de  la  Suisse  ^  celle  des  mousseli- 
nes a  répandu  la  prospérité  dans  les  montaçoes 
du  Beaujolais.  Un  de  mes  amis  qui  a  créé  dévas- 
tes établisscmens  d'industrie ,  et  qu^anime  le 
zMe  d'une  philanthropie  éclairée ,  a  introduit  b 
fabrication  des  toiles  dans  une  portion  des  mon- 
tagnes du  département  de  Tlsère ,  en  faisant  aox 
habitans  l'avance  du  métier ,  leur  fournissant  le 
chanvre  et  leur  achetant  la  toile  fabriquée  ;  le 
tissage  de  coton  anime  et  enrichit  les  vallées  des 
Vosges  j  les  vénérable  Oberlin  a  civilisé  en  quel- 
que sorte  la  population  du  Ban  de  la  Roche ,  au 
sommet  des  Vosges ,  y  a  amené  l'aisance  avec  les 
bonnes  mœurs ,  en  associant  des  travaux  de  fa- 
brication à  une  agriculture  mieux  dirigée.  Utiles 
exemples  qu'on  ne  saurait  trop  faire  connaître 
et  propager. 

Nous  avons  dit  que  les  aveugles  eux-mêmes 
étaient  capables  de  se  livrer  à  des  occupations 
utiles  et  lucratives.  Il  en  est  qui  n'exigent  de 
leur  part  aucun  apprentissage  particulier  ;  il  en 
est  qui  n'exigent  qu'un  apprentissage  facile. 
Dans  les  ctablissemens  formés  à  Londres ,  cl  à 
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Ijferpool^  pour  ce  genre  «flnnrmjtcs*  les  aveu- 
(fi^  eonùit'ûoDBent  des  nattes ,  des  tapu ,  etc* 
A  Jliôpittfl  rojal  des  Quinze-Vingt  de  Pari$ ,  un 
''ertaiu  nombre  d*aveugle«  »e  sont  créé  des  mé- 
tiers:  d^iuz^;  d'entre  eux  «ont  tourneurs  de  roue . 
trois  tiont  horlogers ,  d^autres  fabriquent  de<» 
)'M«tf  d'enfant ,  du  papier  de  verre ,  des  laeets , 
«i^»  bourses ,  des  coffrets  et  \}oiUni  en  carUm  ^  on 
</iiDpie  parmi  eux  un  rempailleur  de  chaises,  un 
Mioiiear,  un  souflleur  d'orgue  ,un  porte-faix,  deux 
}/>rteurs  d'eau ,  quelques  marcliands  de  détail. 
^>eux  qui  ont  pu  apprendre  la  musique,  trouvent 
«i;«iu  l'exercice  de  cet  art  une  ressource  double- 
r/j^ot  précieuse  ;  d*une  part  en  ce  qu'elle  leur 
♦-^t  profitable ,  de  Tautre  en  ce  qu'elle  leur  pro- 
'fjre  la  plui»  douce  distraction  :  il  y  a  aux  Quinze- 
^'iagU  vingt-trois  musiciens,  neuf  musiciennes , 
'Jo  organiste,  un  accordeur  de  piano.  Enfin, 
'tyte  une  culture  plus  étendue  encore ,  ils  peu- 
^^ot  remplir  des  fonctions  encore  plus  distin- 
;'uéef  :  le  même  établissement  poi>i»cde  trois 
4v«ugles  professeurs  de  grammaire  et  de  langues, 
'iU  professeur  de  mathématiques,  et  a  donné 
■'0  professeur  de  la  même  science  à  l'un  des  col- 
'•'^esroj'anx.  En  commençant  dès  Tenfance  Tédu- 
'^Uonde  Taveugle,  on  peut  lui  faire  acquérir 
'Uiu  les  professions  industrielles  une  habileté 
.'«rmirquable^  nous  sommes  frappés  d'admira- 
^Kttt  en  voyant  t/>ut  ce  qu'exécutent  les  jeunes 
aveugles  danâ  Tinstif  ution  formée  dans  l'origine, 
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par  M.  Hauj ,  et  qai  est  redevable  à  M.  Pigiier 
directeur  actuel,  des  plus  notables  perfeetion' 
nemens  ^  G)iiibien  il  serait  à  désirer  que  cette 
intéressante  institution  devint  un  atelier  nor- 
mal,  que  chaque  département  du  rojanme  j 
envoyât  des  élèves,  qui,  de  retour  chez  em. 
instruiraient  à  leur  tour  leurs  compagnons  d''in- 

1  Voici  le  tableaa  des  malien  qui  aoni  mainUtoBOt  en 
acUviKf  dans  l^iiistitntion  royale  des  Jeanes  Areogles. 

Typographie  en  relief. 

Tricot  &  i*alsaille  ,  en  laine ,  fil  on  coton.  Bas,  japens, 
gilets,  camisoles,  tobes  d^enfant  de  diverses  coalenr». 
Bonnets  basques  de  dîffërenles  formes  et  diverses  cov - 
leurs.  Bourses ,  etc. 

Cravache  en  fil  'et  en  boyan. 

Chaiusom  de  lisière ,  de  tiresse ,  de  pelocbe. 

Tapis  de  lisière. 

Paniers ,  chapeaux  de  paille  et  paillassons  de  dârer»** 
toulfiDfS.  Eoipiiillage  de  chaises. 

Tricot  sans  aiguilles ,  bourses  de  diverses  coalcsn  rt 
h  difTc-rens  de^sios,  sacsà  ouvrage, bonnets,  brassières, 
gilets ,  bas  h  jour,  franges ,  etc.  en  soie  et  en  coton. 

Bourses  au  moule  t 

Braceieis  ,  cordons  et  chaînes  de  montre* 

Croix ^  bagues  et  autres  bijoux  en  ixt%êt$  de  chereoi 
ou  de  loie. 

Tapisserie  à  Paigoille. 

Filature  au  rouet  et  an  fuseaa. 

Tisseranderie  qui  comprend  la  fabric&tion  de  la  tolU, 
celle  du  molleton  de  laine  et  de  coton,  couvertares. 
langet  do  laine  ,  etc. 

On  compte  établir  la  corderie,  la  vannerie,  la  pas- 
sementerie ,  lorsque  le  local  le  permettra  et  qu^on  aun 
des  fonds  suffisans.  On  doit  aussi  introduire  incrssam- 
mpnt  dans  Pinsiitrilion  la  fabrication  dts  limes.  Plnsicms 
élèves  touchent  de  l'orgue   dans  les  paroisses. 
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fortune.  En  attendant ,  la  plupart  des  aveugles 
reçus  dans  nos  hospices,  ou  secourus  a  domicile, 
restent  oisifs  II  n^est  pas  un  d'eux  qui  ne  pût , 
par  quelque  travail ,  gagner  au  moins  la  moitié , 
les  trois  quarts  de  sa  subsistance  ^. 

Ce  qu'on  peut  faire  dans  ce  genre  pour  les 
aveugles,  met  sur  la  voie  pour  découvrir  ce 
qn*on  peut  faire  aussi  pour  les  vieillards ,  les  in- 
firmes à  qui  leur  âge  et  leurs  infirmités  permet- 
tent encore  quelque  occupation. 

I  Un  aveogla  aosti  intéressant  par  ses  connaissances , 
son  caractère  bonorahie ,  par  les  malbenrs  dont  il  a  élé 
•ceahié,  que  par  le  zèle  qui  l*aniine  pour  le  soulage- 
ment de  ses  frères  d*infortnne  ,  M.  HeiUnann  ,  avart 
établi,  il  j  a  aoelqnes  années,  ans.  Invalides  ,  nne  ma- 
onfactore  de  draps  pour  rhabiilement  des  troupes, 
dont  toas  les  travaux  étaient  exécutés  par  des  aveugles. 
Cet  établissement  a  malbcureosement  croulé,  non  pur 
des  vices  intérieurs ,  on  par  la  faute  de  son  chef ,  m.«is 
panse  qa*on  •  abusé  de  la  confiance  de  celui-ci. 
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CHAPITRE  XV. 

SES   UrSTXTTTIOHS    DE  PRivOT4SCZ. 


Si  le  soulagement  de  Tindigence  appelle  toaU 
la  sollicitude  de  radministration  publique ,  il  e«i 
pour  elle  un  devoir  non  moins  sacré ,  c^est  d( 
faire  tout  ce  qui  est  en  elle  pour  prévenir  IId- 
digence  à  son  origine ,  et  lorsque  ce  résulta! 
est  possible  a  obtenir ,  il  est  bien  plus  précieax 
encore. 

Le  travail  est  le  vrai,  Tuniversel  antidote 
contre  la  pauvi*eté ,  mais  le  travail  accompagn' 
d^ordre ,  d'économie  et  de  prévoyance. 

L^adminislration  publique  a  mille  moyen ^ 
pour  encourager  le  travail,  ne  fût-ce  que  pari» 
protection  qu^elle  accorde  à  la  propriété ,  à  U 
liberté  de  Tindustrie  ,  à  la  concurrence ,  par  le^ 
débouchés  qu^elle  concourt  à  ouvrir ,  par  Ie> 
communications  qu^ellc  rend  plus  faciles. 

Elle  peut  aussi  encourager  Tesprit  d'ordre- 
d'économie  et  de  prévoyance,  en  fondant,  et  sur- 
tout en  favorisant  les  institutions  destinée^ 
recevoir  les  épargnes  et  ^  les  rendre  produclir*'* 
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*'îwi  ici,  elle  a  beMÎa  d'être  secondée  par  ropi" 

'  rm  publique ,  par  les  mœurs  des  conditions 

'Vjrieasef.  Il  £snt  répandre  la  lumière,  la  faire 

'  oéfrer  danj  les  ateliers ,  offrir  de»  exemples , 

i  amrmnere. 

Celai  qui  a  été  témoin  des  misères  du  paurre . 

"'i'.  confident  du  pauvre,    aura  bien  connu 

'.aunent  l'impréroyance  et  le  désordre  condui-^ 

'-ntçradaelli^mentdansrabime,  celui-là,  dis-je, 

'T^  le  plus  éloquent  interprète  de  ces  Tentés 

'iVjo  ne  peut  trop  Caire  entendre  dans  toutes 

.  '^  classes  de  la  société.  S'il  vient  à  rencontrer 

i'^tt'un  de  ces  industrieux  individus  qui  vi- 

«-tit  an  ioor  le  jour,  sans  s'inquiéter  de  TavC' 

r.il  loi  révélera  les  dangers  qui  le  menacent  ; 

■  l'ji  peindra  ce  quHl  a  vu. 

Les  deux  tiers  ^  des  indigens  secourus  dans 
">.  villes,  n'éprouvent  qu'une  détresse  passagère. 
'-^  visiteur  du  pauvre  qui  est  entré  en  rapport 
"c  Ini,  pour  lui    procurer   le    soulagement 
'"nporaire  qu'exigeait  la  circonstance,  qui  a 
v'^nu  sa  confiance,  est  donc  favorablement 
i^cé  pour  donner  à  son  protégé  la  direction 
"/pre  à  le   garantir  du  danger  de  retomber 
rj^  la  même  situation  où  il  a  tant  souffert, 
'/«j  Ton  a  en  tant  de  peine  à  le  retirer.  Nou- 
ille mbfion  pour  notre  visiteur  du  pauvre! 

'  Cest  k'^eu'près  U  proportion  qae  noos  trooTons 
^•ru,  4*jipr«s  !«  ci«s»eiiu:ut  qu'opèrent  iet  bure»uK 
'  durfvé. 
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mission  non  moins  belle ,  non  moins  fructueuse  ! 
Il  enseignera  à  celui  qui  sort  de  rabime,  qui 
Tenait  à  Tindépendance ,  l'art  de  pourvoir  dé- 
sormais lui-même  à  son  propre  avenir. 

Oh!  si  en  effet  il  a  obtenu  assez  d*empire 
sur  l'esprit  du  malheureux  qu'il  vient  de  sau- 
ver, pour  que  ses  conseils  soient  écoutés ,  qu^il 
préserve  avant  tout  son  protégé  des  pièges  qui 
lui  sont  tendus ,  des  fallacieuses  promesses  qui. 
en  le  flattant  de  l'enrichir  facilement ,  lui  pré- 
pareraient en  effet  une  ruine  nouvelle  !  Serait-il 
vrai  que  les  séductions  des  jeux  de  hasard  vien- 
nent quelquefois  assiéger  l'ouvrier  au  sein  de  sa 
vie  innocente  et  laborieuse?  —  «Mon  ami,  cette 
»   fatale  séduction  a-t-elle  jamais  eu  quelqu'em- 
n  pire  sur  vous?  aurai-je  besoin  de  vous  pré- 
»   server  de  l'illusion  grossière  qui ,  sous  l'espoir 
»  d'un  gain  honteux,  même  s*il  était  obtenu, 
»  vous  cacherait  un  précipice   sans  fond,  où 
>>  iraient  s'engloutir  votre  repos,  votre  temps, 
T>  vos  mœurs  ,  votre  existence  .  entière.  Non  ; 
»  vous  vous  éloignerez  avec  horreur  d'un  sem- 
»  blable  péril  !  »  Mais ,  voici  d'autres  jeux  non 
moins  perfides ,  non  moins  cruels ,  et  dont  peut- 
être  il  se  défie  moins  :  serait-il  vrai  qu*on  a  pu 
imaginer  une  combinaison  aussi  machiavélique 
que  celle  de  lever  une  contribution  pubUquc 
illimitée  sur  les  classes  même  les  moins  fortunées, 
en  abusant  de  leur  crédulité ,  en  exaltant  leur 
imagination  par  de  fausses  espérances ,  tn  se 


Dr   PATJVEE.  317 

mettant  à  leur  portée  par  U  modicité  des  sommes 
nûgécs,  mais  en  préparant 9  parla  fréquente  ré- 
pétition des  mêmes  mises ,  une  ruine  d'autant 
plus  inéritable  ,  qu^elle  se  sera  opérée  d'une 
manière  insensible,  en  créant  pour  quelques- 
um,  aux  dépens  du  grand  nombre,  des  gains 
fortuits,  obtenus  sans  mérite,  gains  vraiment 
corrupteurs?  Serait- il  possible  qu'une  telle 
combinaison  eût  été  conçue ,  réalisée  par  ceux- 
ià  même  qui  devaient  protection  aux  mœurs  et 
au  bien-étre  de  tous  ?  —  «  Mon  ami ,  ne  voyez- 

>  vous  pas  qu'on  vous  trompe,  qu'on  se  joue 
*•  de  TOUS  !  Le  produit  de  Timpôt  ne  vous  donne- 
'  t41  pas  la  preuve  évidente  du  prélèvement 
'  qu'on  £aît  sur  le  joueur,  dans  ce  jeu  inégal 
"  quon  appelle  la  loterie?...  Vous  pouvez  au- 
"  jourd'bui  perdre  votre  petite  épargne  ^  demain 
"  FOUS  voudrez  réparer  votre  perte  j  vous  em- 
'  prunterez^  vous  vous  engagerez  dans  un  défilé 
'  dont  le  terme  n'est  autre  que  cette  même  mi- 

*  %ère  à  laquelle  vous  venez  d'écliapper.  Voyez 

>  cette  maison  de  prêt!  une  portion  des  effets 
"  qui  y  sont  déposés  est  sacrifiée  à  cette  fatale 
"  habitude!   Combien  d'indigens   j'ai  connus, 

>  dont  la  détresse  n'avait  pas  d'autre  cause. 

*  Voulez-vous  jouer  à  coup-sûr  ?  mettez  vos  pe- 
>'  tites  épargnes  en  sûreté ,  au  lieu  de  les  jeter 

*  dans  le  gouffre  :  vous  obtiendrez  le  lot  un 
'  peu  plus  tard ,  mais  il  ne  vous  échappera  pas.  » 
—  Cette  fois,  mon  protégé  se  croit  certain  de 
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faire  une  spéculation  avantageuse  :  il  a  la  sur 
une  affiche  le  prospectus  d'une  tontine  qui  lui 
promet  un  capital  considérable ,  acheté  seule- 
ment par  de  petites  mises  répétées  et  continuées. 
«  N^est-ce  pas  ici,  me  dit  mon  protégé,  une 

•  vraie  caisse  d'épargnes?  On  m'accumule  mes 
»  petites  économies ,  on  les  rend  productives  j  si 
»  je  les  perds ,  c'est  que  je  mourrai  de  bonne 
N  heure  ;  mais  alors  elles  me  deviendraient  ioo- 
»  tiles.  J'en  ai  besoin  pour  mes  vieux  jours.  — 
»  Mon  ami ,  je  veux  pour  un  moment  croire  à 
n  tous  ces  beaux  calculs  ;  mais ,  dites-dnoi ,  cod- 
»  naissez-vous  bien  les  personnes  qui  offrent 
»  avec  tant  d'empressement  de  se  cbargerde  vos 
»  affaires ,  en  créant  et  dirigeant  cette  tontine? 
»  vous  étes-vous  assuré  de  leur  capacité,  de  leur 

•  solvabilité,  de  leur  délicatesse?  Qui  vous  garan- 
»  tit  qu'elles  tiendront  ce  qu  elles  promettent? 
»  Mais  ensuite ,  ces  calculs,  les  avez-vous  en  effet 
»  vérifiés?  pourriez-vous  les  vérifier?  ne  s'y 
»  est-il  glissé  aucune  erreur  volontaire  ou  invo- 
n  lontaire?  Vous  convenez  qu'à  cet  égard  vou!> 
«>  êtes  dans  une  complète  et  inévitable  igno- 
»  rance.  Voici  cependant  un  autre  calcul  j  il  est 
*>  simple  :  les  auteurs  de  ce  projet,  ne  se  dé- 
»  vouent  pas  gratuitement  pour  vous  rendre 
«  service  •  ils  veulent  se  créer  h  eux-mêmes  des 
»  emplois  lucratifs  ;  ils  vont  avoir  un  hôtel,  de» 
»  bureaux,  des  commis  qui  seront  aussi  bien 
n  rétribués  ;  et ,  tout  cela ,  aux  dépens  de  qui? 
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>  /"applaudis  à  votre  prévoyance  pour  l^époque 
'  de  votre  vieiU^^sse  ;  mai«  d'ici  Là ,  ne  peut-il 
'  rieo  vous  «urvenir  qui  vous  rende  nécessaire» 
«  ks  éparj^ne»  que  vous  auriez  réussi  à  conser- 
'  ver?  Ne  pouvez-vous  être  atteint  d'infirmités 
"  précoces  et  passagères?  un  accident,  une  cir* 
"  constance  quelconque  ne  peuvent-iU  suspen» 
"  <Ue  votre  travail?  n'est-ce  pas  là  ce  que  vous 

•  enseigne  Tex^périence  même  de  La  situation 
"  d'où  vous  sortez?.,.  Vous  pouvez  mourir  de 

>  bonne  heure  !  mais  alors  même  9  n*aurez-vou8 
«  point  à  regretter  que  le  fruit  de  vos  économie» 

*  «ott perdu?  N'avez-'vous  pas  une  femme ^  des 
"  ^aÙM  qui  Teussent  recueilli?  Si  vous  êtes 
»  seul,  avez-vous  donc  renoncé  à  devenir  époux 
"  et  père?  Alors  vos  épargnes  vous  serviraient 
■  à  vous  établir  ;  un  jour  elles  profiteraient  à 

•  rotrc  famille..  Qu'est-ce  que  c'est  d'ailleurs, 
-  dites-Le-moi,  qua  ce  jeu  singulier  où  les 
"  liommes  jouent  sur  leur  propre  tête ,  parient 
'  pour  leur  mort  mutuelle ,  et  fondent  L'espoir 

•  de  leur  gain  sur  celui  de  voir  périr  avant  eux 
'  leui's  prétendus  associés?  vous  avez  trop  de 

*  bon  sen«  pour  ne  pas  le  reconnaître  :  ce  n'est 
"  point  ici  uac  caisse  d'épargnes.  C'est  une  com-r 
'  binaison  immorale  dans  son  principe ,  sans 
'  garantie ,  et  qui  ne  vous  offre  que  des  dangers 
'  sans  avantages.  Oui,  faites  des  épargnes,  je  vous 

*  «Il  loue  j  mais  ces  épargnes  sont  bien  pré- 
»  âeuses  ;  elles  vous  ont  coûté  des  sueurs ,  des 
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»  privations;  elles  feront  votre  avenir;  nené- 
»  gligeons  rien  pour  ne  pas  les  compromettre, 
»  pour  les  rendre  réellement  productives.  » 

Je  ne  me  borne  point  k  ces  faibles  raisonne- 
mens;  comme  les  exemples  sont  les  meilleures 
preuves  en  ce  genre ,  je  lui  raconte  Thistoire  de 
la  caisse  Lafarge ,  et  d^autres  encore. 

D^autres,  et  ce  sera  le  plus  grand  nombre, 
d'autres ,  en  rentrant  dans  leur  vie  accoutumée, 
à  la  suite  d'une  crise  passagère ,  retomberaient 
naturellement  dans  leurs  anciennes  habitudes 
d'insouciance  et  d'incurie;  empressés  de  jooir 
d'un  retour  de  bien-être ,  ils  répugneraient  à 
s'imposer  des  privations  nouveUes  et  volontaires, 
à  ]a  suite  de  celles  que  la  nécessité  vient  de  leur 
faire  éprouver.  Elles  ont  été  cruelles  ;  le  père  de 
famille  était  atteint  d'une  grave  maladie;  toutes 
les  ressources  manquaient;  la  femme  et  les  en- 
fans  mouraient  de  faim  ;  nous  avons  en  le  bon- 
heur de  les  sauver.  Notre  mission  est-elle  ter- 
minée ?  Non ,  sans  doute.  Songeons  à  l'avenir 
de  celui  qui  ne  sait  point  y  son|[er  lui-même. 
Rendons-lui  du  moins  profitable  la  leçon  sévère 
qu'il  vient  de  recevoir!  l'instant  est  propice- 
L'infortuné  est  rendu  à  la  santé  ;  il  a  retroore 
un  état;  sa  femme  aussi  a  de  l'occupation;  ses 
enfans  sont  en  apprentissage;  tout  se  ranime; 
un  rayon  d'espérance  pénètre  dans  cette  de- 
meure ,  où  furent  poussés  tant  de  soupirs.  L'es- 
prit de  notre  protégé  est  plus  serein ,  sa  raison 


«>*t  *f  kM»  trotrré  Aï  •«  cwifi^rr  e»  iv^i«;  il 

*  «î  Wen  t'jmwi  ht  itmJ^ri^Â  àtt  nz/tr*;  l/î«rfiireil- 
/*»3eî  AWf  »^j«*  l«i  Ut^m^  r^^m^r^^ner .  art^ec 
<'>rce*  «*»  «;yn.^  ^tnerUsnte.  t^n  »r0ttt  *iét  l'orArt 

*  Ut^)Ui  il  rMTfit  d*<Hr«  ♦<*«*U«it:  ^fu*;  <1«  ««t»-^ 

-*♦  «i»0M'«>r«  rw>«ir«r^«  ^  A'nn  aiitr*  iç«ïr« 
j*-w«it  a*j%M  J«  frâtpp^rrj  #jm'mi«  j^Mir  la  vidU 
.>He^  lr«  tnfirmiO:^  stiUnnfirfftti  %»  fjmt^^^tui 

v^  meiXrr,  ài-.kifram*.  a  l'^al^H  du  rttUtHr  àf,  U  mi- 

*i*méimt:tit  f^;li#r*i*,  c#rtU;  th^^trut  an  j^/ur  lui 
'/^«^jrwera  (in  prtJt  c;»pîU«l ,  »  Taîd/i  Atu\%%*\  il 
/j«nrai  mteitx  kUirar  fef  eaf^n^,  **étàblir  p^^fir 
^myrtf^tt  éUMipUi,  âf^vttuir  jilu*  iod*rp/rr*dsint, 
4fxr*Mre  %fm  iW^wjt  par  !<?  éiAvftU/jtpt^meni  tU: 
vm  in4fi%îrïfî.  S'Hi%  en  »pp'îl'/n«  a  Umif.%  l#?f 
(byxioMf^  de  la  yrti^t^tt'j',,  ntm*  myftf\*»<fn%  l*r*  af- 
''''iifm^  An  ùimiUe;  wm*  irit>rr<?%v/rH  «a  fierté. 

'^T»-t-il?  S'il  li;*  (jardi*  dan»  mï«  m»w%.,  tï  \i4ini 

*'*■*  yndfe  j  îl  **rra  t/mié  à  i}t»f\tu*,  instant  d*«m 

•We  ti¥imn'j  il  ri«  l^ffir  f(r:rfa  ftrfMnirf*  uwmn  în- 

•riNi}  fl  n«f  «ait  point  cfmim#!rtft  rm  fait  «ti  pl^»- 
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»  VOUS  à  Vous  la  prescrire ,  en  confîdéranttout^ 
»»  la  sécurité  qu'elle  vous  permet?  ne  tiendie/.- 
*  vous  pas  aussi  quelque  compte  de  TavaDU?^ 
»  quVUe  vous  offre ,  en  vous  mettant  en  rappcMt 
»  avec  des  ouvriers  estimables ,  en  vous  appe- 
»  lant  h  coopérer  avec  eux  à  une  mitîtiitiai) 
»  louable  ?  Vous  en  trouverez  de  toutes  profe*- 
»  sions  ^  et  dans  tous  les  quartiers.  J^ai  voOf 
n  parole;  j'y  compte;  c'est  de  ce  moment  qu'^ 
M  vous  êtes  vraiment  sauvé.  » 

Ces  associations,  je  le  sais  et  je  le  regrette. 
nVxistent  pas  à  beaucoup  près  partout  où  eU^« 
seraient  nécessaires  ;  mais ,  si ,  dans  les  villes  oti 
elles  sont  encore  inconnues ,  des  personnes  zé- 
lées ,  expérimentées  ^  entretenaient  des  rapport» 

d*ê(re  dfitrlbtt<f  «pendant  que  ces  {evU\e§  tout  êovsfre»'"- 

Nombre  d«  «ociéU*  de  prévoyance  cooouei  \  ^. 

àe  la  cociétj^  piiiliiD(hropique   .,...,.  J  * 

Nombre  ilei   sociétaires,  ..••*..•.  i^."* 

Fonds  plaçai  ou  en  <  alsse.  ••.*...•      t,it4,co'. 

1  On  remarque   que  les  ouvriers  qnl  Sgorent  es  |> :»< 

grand  nombre  dans  ces  assocutions  sonl  les  fnpriaiMf* 

et  c(-'ux  qoi  exercent    des  professions  analognef  •  *>d* 

doute,  parce  quMli  sont  plus  instruits  et  par  la  «estait 

miens   le   prix  de  ces  iustitutions.  On  roit  attfsi  «v^'' 

regret ,  que  les  garçons  boulHn<;ers  qoi  foarolMmt  ub« 

muliîtude  si   considérable    de   malades  aux  lii^Urax. 

n*ont  iottitutf  qu'une  senle  société  de  prévoyance,  «>»>' 

posëe  seiil<?ment  de  «4  membres. 

Les  cordonniers  et  bottiers  qoi  occupent  asfM  l« 
premier  rang  parmi  les  malades  de  nos  hôpitaux*  't 
les  iodigcns  secourus  h  doroirile  ,  forment  deux  sociale» . 
ne  réuolssaot  ensemble  que  iSa  membres. 
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habituels  avec  les  indigens ,  étudiaient  les  causes 
et  les  remèdes  de  la  pauTreté ,  on  ne  tarderait 
pas  à  sentir  le  besoin  d'établissemens  analogues, 
à  en  provoquer  la  formation  :  le  ministère  des 
visiteurs  les  mettrait  naturellement  à  portée  de 
faire  cette  bonne  action  de  plus  ;  il  leur  suffirait 
d'engager,  par  leurs  conseils ,  quelques  ouvriers 
à  donner  Texemple.  Il  est  peut-être  aussi  quel- 
(pies  villes  où  Ton  a  même  redouté  là  création 
de  sociétés  semblables  j  on  a  appréhendé  qu^elles 
ne  servissent  à  favoriser  les  coalitions  d'ouvriers. 
Mais ,  l'expérience    doit  rassurer   pleinement 
contre  ce  danger  :  Ton  vient  de  voir  que  près 
de  iS,ooo  ouvriers  sont  ainsi  réunis  en  associa- 
tion dans  la  capitale  ,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
aucun  inconvénient.  Dans  le  nombre  de  ces  ins- 
titutions, on  en  trouve  dont  Torigine  remonte 
à  1694,  k  1760  ,  etc.  Il  convient  sans  doute  de. 
leur  donner  une  sage  direction  ;  à  Paris ,  elles 
reçoivent  des  encouragemens  et  de  précieux  con- 
seib  de  la  Société  Philanthropique  ,  qui  exerce 
à  leur  égard  une  sorte  de  tutelle  bienfaisante. 
Biais  les  réunions  formées  dans  un  but  favorable 
aux  bonnes  mœurs ,   dans  un   esprit  d'ordre , 
sont  naturellement  animées  d'intentions  loua- 
bles. Tout  ce  qui  tend  à  faire  naître,  à  entretenir 
l'esprit  d'ordre ,  d'économie  et  de^révoyancc , 
dispose  par  cela  mêmevaux  habitudes  les  plus 
salutaires  pour  les  mœurs.  Les  réglemens  des 
sociétés  de  secours  mutuels  renferment  d'ail- 
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leurs  ordinairement  des  dispositions  très  Jotu- 
blés  et  qui  doivent  exercer  une  semblaUe  in- 
fluence d^une  manière  plus  directe  encorf  :  la 
plupart  excluent  de  toute  répartition  dans  Fa»* 
sistance  mutuelle ,  ceux  des  associés  qui  noiouf- 
frent  que  par  suite  d'intempérance ,  de  débao- 
clie,  de  rixe  volontaire  '. 

I  Qa*il  oooi  coit  permis  de  citer  ici  an  lenl  exenpl* 
(lu  lion  esprit  qui  legne  dans  qaelqnes-nos  de  ces  rc* 
glemens  :  nons  le  prenons  au  hasard  dans  la  société 
des  secours  matnels  des  ferblanliert'lompiites  «  iasli- 
tue'e  -en  i8i4> 

TiTBK.5.  •  Art.  17.  -  Les  trois  surveilletns  font,  db- 
cnn  d'eus  pendant  quatre  mois ,  le  serrice  actif  q*' 
le  besoin  rëclame  près  des  malades ,  ponr  s*assarer  ^ 
la  moralité  des  candidats  ,  enfin  dans  tontes  les  drceas' 
tances  ou  leurs  bous  offices  sont  nécessaires.  Lors,  de* 
rénoions ,  ils  se  placent  de  manière  i  voir  cbacoa  ane 
portion  des  membres  et  i  en  £tre  tu.  ils  Teitleat aew 
au  mainllen  de  Tordre ,  et  avertissant  le  syndic  de  (oat 
ce  qui  est  trrégulier. 

Art.  «o.  -  Aux  membres  dn  bnrean  appartient  %sdu' 
xivement  le  droit  de  prendre ,  de  la  manière  qa^ils  iDge«<t 
la  plus  convenable  ,  les  renseignemens  sur  fa  condolle 
prcsumée  réprébensible ,  sons  quelque  rapport  que  ce 
soit ,  des  membres ,  et  de  proposer  à  la  sociéû  I» 
moyens  de  répression  ,  qui  sont  la  cotisation  rstrsor- 
(iioaire  ou  la  radiation. 

Art.  a3.  Dans  le  cas  où  une  proposition  faite  par  ■« 
ou  plusieurs  membres  serait  dangereuse  on  Incoave- 
nimte  ,  le  burean,  après  avoir  pris  Pavis  du  coascn  • 
aurait  droit  4*écarler  la  proposition ,  en  faisant  eea- 
naltre  h   Pasteniblée  les   roptifs  de  sa  déiision. 

TiTEE  tf.  -  An.  3.  -  Tons  les  membres  seront  indolgeas 
les  uns  ponrles  antres. 

Art.  5.  -  Le  bon  nrdre  et  Pintérét  de  la  société  exi(«*< 
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Dans  le  midi  de  la  France ,  et  en  Italie ,  des 
associations  analogues  ont  réuni  un  caractère  re- 
ligieux ,  à  des  vues  de  secours  mutuels  et  pris 
la  forme  de  confréries  ;  à  Rome ,  elles  sont  l'ort 
anciennes  et  fort  nombreuses^  elles  pourvoient 

qne  les  membres  ne  s^occupenl  et  ne  parlent  dans  les 
réunioos.  que  de  choses  utiles,  ou  au  moins,  qui  ne 
Mnl  point  dc'placées.  Ils  ne  peuvent  parler  plus  de 
troii  fois  sur  Je  même  sujet. 

Art  «7.  -  Tout  membre  qui  se  présenterait  dons  un 
étal  d^ivresse  ou  dUndéceuce  serait  e'ioigné  sur-le-chunip, 
mais  Sans  amende. 

àrU  8.  -  Le  membre  qui  troublerait  la  tranquillité  par 
des  propos  inronvenaos,  menaces  ou  injures ,  et  qui  n^o- 
bëirait  pas  à  Tordre  que  le  syndic  lui  donnerait,  de 
Corder  le  silence ,  00  de  se  retirer ,  paierait  une  co- 
tisation extraordinaire ,  etc . . . . 

TiTKK  10.  -  Art.  3.  -  L^ouvrier  malade  par  suite  dMn- 
teoipe'rance  ou  de  deliauche  ,  de  provocation  ou  de  rixe 
ToloBliiire ,  ne  recevra  aucun  secours,  etc..^. 

TiTBE  i3.  -  Art.  i4>  -  Pour  consarrer  par  un  acte  reli» 
lieux  la  fondation  de  lu  socie'lc,  tous  les  ans  ,  le  jour 
de  b  Saint- Eloi,  anniversaire  de  celle  fondation,  il 
tera  célèbre'  une  messe  sur  la  paroisse  où  se  tiendra 
le  bureau  de  la  socic'lé.  La  piétë  et  non  rostentation 
dictant  cette  disposition  solennelle,  une  somme  de  20 
francs  sera  consacrée  pour  celte  messe  ,  à  laquelle  tous 
les  membres,  hors  ceux  qui  ne  professeraient  pas  la 
religion  catholique ,  seront  invilcs  à  se  reiidrj.  Une 
antre  somme  de  so  francs  sera  remise  dans  les  mains  du 
Baiie  de  rarroodissement  «  pour  être  distribuée  aux 
iiidigens.  fil,  par  des  circonstimces  imprévues,  culte 
dernière  partie  de  la  mesure  ne  recevait  pas  sou  exc- 
cnljon  ,  la  désignation  des  iodigens  serait  faite  par  la 
iociété,  et  la  somme  de  to  fr.  leur  serait  cxactemcut 
'émise. 
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k  U  sépulture  de  leurs  membres;  plusîcon  ont 
éie  assez  opulentes  pour  élercr  de  magniiqiies 
églises.  MaU  resprit  d'ordre,  d'économie  et  de 
prévoyance  n'est  point  toujours  celui  qni  méside 
a  leur  existence. 

Je  suppose  maintenant  que  mon  protégé  soit 
en  mesure  de  porter  un  peu  plus  haut  tes  petites 
épargnes  journalières,  qu'U  en  ait  le  courage 
qu'il  r«t  pris  goût,  d'après  l'essai  qu'U  Tical 
d  en  faire  j  je  suppose  qu'il  prévoie  un  moment 
ou  il  aura  besoin  d'un  petit  capiul,  soit  pour 
acheter  ou  renouveler  un  métier ,  soit  pom*  se 
meUre  dans  ses  meubles ,  soit  pour  rembourser 
une  somme  qui  lui  a  été  prêtée,  soit  pour  se 
marier,  soit,  s'il  est  marié,  pour  1  époque  des 
couches  de  sa  femme ,  soit  enGn  pour  placer  ses 
enfans  j  et  à  quoi  un  petit  capital  ne  pourra-t-il 
pas  lui  être  utile?  Alors,  j'aurai  de  nouvelles 
indications  à  lui  donner.  Ces  indications  hii  se- 
raient également  utiles,  s'il  ne  voulait  oo  ne 
pouvait  pas  recourir  aux  sociétés  de  secoun  mu- 
tuels qui  nous  occupaient  tout-àrheure;  tclest, 
par  exemple,  le  cas  où  il  ne  serait  pas  assuré  de 
séjourner  quelques  années  dans  la  ville  où  ces 
•ociétés  sont  établies. 

«  II  nous  faut,  mon  ami,  trouver  réunies,  à- 

•  la-fois,  trois  conditions  difficUes  :  il  nous  faut 
»  trouver  un  dépôt  où  vos  épargnes  soient  en 

•  partaite  sûreté;  il  nous  faut  aussi  trouver  an 
"  «établissement  où  elles  fructifient  autant  que 


4f4k€  *M%^mfm^^  ^  t^m  A/ftu/f^tti  %tA*ntfm*^ut 
Ujmr  U'mp^  H  U^tr*  wAn*  \*ff*ir  U  ^ntt,  l/ot^ 

A*i^f.  .  .     i</yj       '',^, 

*  •**»♦  fi rx^'hii^rt  y*%  Vj»  fr4ti*:*  p^r  ^tn^tur , 

*  (fMttt  »  pfk^^iî,  Mifiti^  *^*^m\A<:  Aim^tu.hK 
>  fr*i*^^t(tm.  Vf0$*  ffTff*"/,  Ar,  if*/%  pf'fyt^*  y*'U%  j 

*  «0W»  VMi  <*rrti*   ^    M^U  w*ft  ^  ««  U***»  Afr  At^ 
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les  trois  visites  de  M.  Brano  '.  Nous  iouissoas 
de  voir  ces  salutaires  iostttutioos  9  îadis  ^norées 
en  France ,  s*j  multiplier  et  tfy  consolider  de 
jour  en  jour,  étendre  dans  nos  provinces  leur 
bienfaisante  influence.  La  Caisse  d'épargnes  de 
Paris  ,  a  offert  le  pretnier  exemple ,  et  a  aussi 
justement  servi  de  modèle  :  fondée  en  1818,  elle 
a  rapidement  atteint  le  plus  haut  degré  de  pros- 
périté  ,  c>st^^-dir?  le  plus  haut  degré  dVtilité. 
Le  revenu  de  sa  dotation ,  formé  en  partie  des 
dons  de  ses  fondateurs  s*élëve  à  55 .000  fr.  en- 
viron ;  ses  dépenses  annuelles  ne  s'élevantqu^à 
44)OOofr.  sont  beaucoup  au-dessous  dcriotérét 
de  son  capital.  Le  nombre  des  comptes  ouvert* 
aux  déposans,  est  en  ce  moment  d'environ  28,000, 
et  la  totalité  des  sommes  déposées ,  savoir: 

xo  Rentes  inscrites  au  nom  des  déposons , 
335,620  francs  en  bons  de  rente  ; 

20  Sommes  en  numéraire  et  capital,  1,583,535 
fr.  17  c.  ^ 

I  Cbormftnt  opDvcnle  de  feu  M.  L^montey  ,  où  l'expHt 
le  plut  piquant  et  le  plu*  aimable  f*ect  mis  au  temct 
de  la  bienfaiaonce.  Henreux  le»  hoiT<m«>s  de  lettres 
quand,  d*uu  tfciit,  ils  peureot  faire  aioii  une  Losne 
Action  ! 

t  La  Caisse  dV^pargnes  a  «  poar  f^araotir  celte  dernière 
somme,  119.97S  fr.  rfc  rentes  sur  l'Élat,  inscrits  eu  son 
propre  nom,  qui ,  iiu  cours  de  57  fr.  6S  c.  suflSraieot  f*"»" 
rembourser  celte  somme.  En  i8i5,  il  a  e'tc  reçop»*"'* 
caisse  7o,o3«  de'pûts ,  iormant  une  somme  lolsle  ^* 
3,107,951  fr.  ;  il  s Vst  pi tfsentf^  6,196  nouveaux  dt^poians, 
5,8Î6  ont  demandé  des  remboursemcns ,  dont  4,^1  M*"' 


Jmtfali  €ti  \(mr  f  le*  fetmne»  et  1«»  fill«»  Mf 
^féfeivteivt  en  pinê  ^aind  ficymlfre  que  le»  hotn^ 
me»  ;  le»  filles  de  kcMitff|ae»  ^  le»  cmnmîâde  m»» 
(^amm  ^  le»  rlonie»tîf)fie«  »nrf ont  ^>rment  lai  |i»tti» 
f^TMwle  pafriîe  4e«  #1 /rpo^an».  Le  ntmAne  t\t%  on^ 
vrier»  n*e»t  fn»  am*i  effit4i(U.rMf,.  M»i»  «  tmlé' 
penfUnnmeot  Je  ee  rfne  le»  ouvrier»  »ont  pr#>* 
W»14eiiieni  moîn»  in^tmiM ,  moin»  \yrf,y ffysiiM  ^ 
tiyfftm  èeMHfTn^A  ^  àc.  ce  f\ne  lepir»  %9\»ïre%  »d»»i 
4o«t  plif»  ino4Kffie»f  fl  ne  farrit  \in%  r/iiblîer  qne 
pTff»<le  i^^ooormvrier»  mettent  en  eommiin  leur» 
*^pa»ipie»  d«m  rie*  »oeiété»  de  ^t-.ynjfince.  l'ii*- 
*»e»r»de  ee»  «oeî^té»  t^ienn^nt  au  re«»e  elle»- 
«»<^we»  Af^fo^er  )t  h  eaî»»e  rl'ép«rî(ne%  ,  le  mom* 
J;wit  de»  eolleHe»  faite»  p;»rmi  leiir»  mer»' 
hre«. 

Il  p«il  ^tre  inl^re«*aint  de  ram^i^rer  )ê  cette 
«»t«r*tw«  eelle  d'nne  r»i»»e  d'ftp»rffne»  de  ptr^- 
'»«ee  i  eefle  de  Lyr/n  s»  été  ffmdée  le  »i>  dfcem- 
^»^e  «fecr  j  jri»qii'iffi3i  d^f:emhre  f^cjc»,  elle  avait 
''e<jw  ,.,..,.  ^  f^Cn^i'iCf  îr.  %-)  t. 
^fifà  elle  avait  en/r^/re  ,  .'J«c?/j8.>  fr.  3f  e. 

.Hayf>îr  r 


'^'filirrf^^»  âft  «ont   4'.Wv4f%    f»<»n'l.»r>»,    U  m^rrw»   Af>A^«  à 
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principales  villef  de  chaque  départenaeni  ;  te* 
opératioiM  acquerraient ,  par  le-  concoa»  éti 
habitans  diiséminés  dans  le  territoire ,  Testeo' 
sion  nécessaire  qne  peui-étre  les  dépôts  dudief- 
lieu  ne  suffiraient  pas  à  lui  donner. 

Mais  revenons  à  Tindigent  que-nous  aroo> 
ressuscité ,  et  dont  nous  voudrons  assurer  la 
destinée. 

Je  Tai  accoutumé  21  envisager  Favenir  :  mâih 
tenant  je  ne  le  trouve  point  encore  rassorr^ 
il  veut  tout  prévoir  ;  il  me  dit  : 

«  Une  inquiétude  me  tourmente  et  m*assi«f e  : 
»  en  jetant  les  jeux  sur  ma  femme,  sur  mes  pe- 
»  tits  enfans  ,  je  pense  qu^un  accident  impréra 
9  peut  demain  me  surprendre,  leur  enlerer 
n  Tappui  que  je  leur  prête;  ils  ne  vivaient qo« 
M  de  mon  travail  ;  que  dcviendront^ils?  les  (ai- 
»  blés  épargnes  que  j*aurai  pu  accumuler  m 
9  quelques  mois,  en  quelques  jours  ne  leur k- 
»  rontpent^tre  d^aucun  secours.  »  —  «Ehbjeo  ! 
»  mon  ami ,  nous  avons  encore  un  préservatif 
i>  contre  ce  danger.  Voulez-vous  assurer  à  votre 
»  veuve ,  k  roê  enfans  9  une  ressource  déteroi' 
•  née  ,  une  somme  fixe  qui  ne  puisse  leur  écbap' 
»  per,  alors  même  quVn  effet  vous  leur  seriez 
»  enlevé  demain  ?  je  vais  vous  en  indiquer  U* 
»  moyens  :  vous  avez  trente  ans  :  je  suppose  <^ 
n  vous  désiriez  porter  à  2,5oo  fr.  le  petit  patrî- 
»  moine  dont  vous  voulez  les  mettre  en  posse»- 
n  sion  k  votre  mort ,  quelle  que  soit  VéfOf^ 


DU    PAUVRE.  335 

»  OÙ  elle  arriye^  il  suffira  qaé  tous  vous  enga- 
»  giez  à  verser  62  fr.  par  an  j  ce  n^est  guère  que 
»  a  £r.  5o  c.  par  mois  j  ce  versement  suffira  pour 
»  remplir  vos  vues  ,  n'eussiez  -  vous  pu  vivre 
n  qu'un  mois  pour  remplir  votre  généreux  des- 
»  sein.  — Une  somme  de  5oo  fr.  vous  est  arrivée 
»  d'une  manière  inattendue ,  par  un  legs ,  un 
»  bénéfice  quelconque  ]  vous  voulez  aussi  la 
»  mettre  en  réserve  ,  pour  servir  seulement  à 
»  l'héritage  4e  ceux  qui  vous  sont  chers  j  eh  bien  ! 
»  en  la  déposant  de  la  même  manière  ,  vous 
M  garantissez  i,aoo  fr.  à  votre -famille  ,  pour  le 
»  )our  de  votre  décès.  Je  ne  vous  donne  ici  que 
T»  la  proportion  ^  vous  comprenez  que  le  patri- 
»  moine  créé  par  vous ,  croîtra  en  raison  de 
n  votre  mise.  »  —  «i  Gomment  cela  ?  me  dit-il , 
»  et  que  ne  ferai-je  pas  pour  être  en  paix  sur 
»  le  sort  de  ma  famille  ?  » 

Alors  je  lui  indique  les  assurances  sur  la  vie  g 
je  lui  explique  le  mécanisme  et  le  but  de  cette 
ingénieuse  combinaison  dont  les  avantages ,  si 
bien  appréciés  en  Angleterre  ,  sont  encore  si 
peu  connus  en  France  ;  combinaison  éminem- 
ment favorable  aux  affections  généreuses,  puis- 
qu'elle aide  seulement  celui  qui  en  profite  à 
faire  jouir  ceux  qui  lui  survivront  un  jour  ,  des 
fruits  du  sacrifice  qu'il  aura  fait  lui  même  pen- 
dant sa  vie  !  tant  de  causes  détruisent  les  pa- 
trimoines !  Combien  est  précieuse  celle  qui  sert 
à  en  recomposer  de  nouveaux  ! 
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Peut^tre  mon  protégé  désire-t^il  obtenir  on 
capital  II  une  époque  déterminée  ;  le  même  gemt 
d'établissement  lui  offrira  encore  cette  facilité  : 
en  dépoâant' chaque  année  une  somme  de  loofr., 
un  peu  moins  de  28  cent,  par  jonr ,  il  se  créera 
le  capital  ci-après  : 

Apres  10  ans  ....  i,338  fr. 

i5  ans  ....  3.998 

20  ans  .         .  ^^^77 

3o  ans  .         .         *         .  8,086 

Cest  encore  une  caisse  d'épargnes ,  où^  d'an 
côté ,  les  produits  de  Taccumulation  sont  plus 
élevés  ;  qui ,  d^un  autre  côté  ,  e!Ûge  que  le  ver- 
sement soit  périodiquement  et  réguliëremest 
c<mtinué  pour  la  même  somme  ,  et  qui  ne  per- 
met pas  de  retirer  le  dépôt  à  volonté ,  mais  seu- 
lement h  une  époque  fixe.  Elle  ne  convient  ni 
aux  mêmes  personnes  ,  ni  aux  mêmes  circoiu- 
tances. 

Le  même  genre  d*établissemens  offre  encore 
d'autres  combinaisons  variées  ,  qui  se  plient  à 
la  variété  des  situations  et  des  vues  de  ceux  qui 
veulent  se  créer  des  ressources  dans  l'avenir. 
C'est  en  Angleterre  surtout  que  ces  combinai- 
sons ont  subi  la  fécondité  la  plus  remarquaUe- 
et  quelquefois  produisent  aussi  les  résultats  le» 
plus  compliqués.  En  France ,  où  ces  institutions 
sont  encore  si  récentes,  où  l'esprit  de  prévoyance 
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a  trop  peu  pénétré  encore  dans  les  mœurs  des 
direrse»  classes  de  la  société ,  où  les  événemens 
qni  se  sont  succédé  depuis  quarante  ans  ,  ont 
disposé  les  esprits  à  voir  des  chances  nombreuses 
d'incertitude  dans  Fayenir ,  le  principe  des  as- 
surances sur  la  yie  a  besoin  de  se  présenter  sous 
U  forme  la  plus  simple  ,  pour  s'accréditer  dans 
Topinion. 

Toutefois  ,  ayant  d^engager  notre  protégé  à 
proSter  de  ce  genre  d'établissemens ,  nous  ap- 
jMMterons  les  soins  les  plus  scrupuleux  à  nous 
assurer  qu'ils  offrent  les  plus  complètes  garan- 
ties ,  qu'ils  sont  administrés  ayec  intégrité  et 
prodence;  nous  ne  nous  en  rapporterons  point 
aux  programmes  ,  aux  prospectus ,  aux  articles 
de  journaux  :  nous  noÉk  informerons  du  nom  des 
administrateurs ,  du  capital  de  rétablissement , 
de  l'emploi  qui  en  est  fait  ;  nous  examinerons 
les  comptes  annuels ,  qui  doiyent  être  rendus 
et  publiés  '.  C'est  un  examen  auquel  le  simple 


I  Pluiears  clahlisscmeas  A"* Assurance  sur  la  VU ,  ont 
«l^  formés  i  Paris  ,  nar  les  compagnies  qui  s*occupent 
*^  gàsëral  d^assnrances.  Si  nons  ne  noos  trompons  ,  Il 
B*ea  existe  plus  en  ce  moment  que  deux  :  I^une  d^Assu" 
Tance  muiuelle  sur  la  Vie  ,  forme'e  en  1830,  l*uutre  celle 
qai  appartient  &  la  Compagnie  d^assnrances  générales  : 
cette  compagnie  ,  administrée  avec  nne  grande  sagesse 
psr  les  hommes  les  pins  recommandablrs  ,  a  affecté  nn 
capital  de  5  millions,  &  la  garantie  des  assurances  snr 
fa  vie  :  voici  qnel  était  an  3i  décembre  1 8*5  ,  l*état  de 
ses  diverses  opérations: 

29 
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ouvrier  ne  pourraît  se  livrer  ;  ce  genre  d'insti- 
tution ne  lai  est  donc  réellement  accessible  ;  il 
ne  peut  y  recourir  avec  sécurité,  qu'autant  qu  une 
personne  éclairée ,  qui  a  quelque  connaissance 
des  affaires ,  qui  mérite  sa  confiance ,  et  Ta  o\^ 
tenue  ,  peut  lui  rendre  le  service  de  le  guider  '. 
Si ,  enfin ,  notre  protégé  n'est  a  portée  de  pro- 
fiter d'aucun  de  ces  trois  genres  d'établissemew- 
nos  conseils  ne  lui  seront  pas  moins  nécessaires. 
Nous  le  tiendrons  en  garde  contre  les  offires  em- 
pressées de  ceux  qui  désirent  se  charger  de  ses 
épargnes  et  les  faire  valoir  j  nous  chercherons 
h  les  lui  faire  placer  sur  un  particulier  avec  nne 

£5  CAPlTAl. 

Assurances  sur  la  vie  entière  pour 

.tnie  somme  totale  de 1,608.936  fr.  3*  «• 

Assurances  temporaires.  ,,.,,,  9,871, 9^8       li 
Assurances  difiéiées 6'ii,zi'j       o5 

5,113,4^1  fr.  Si  c 

EN  BEHTES. 

Rentes  de  survie ig.iS*  fr. 

Assurances    différées 4<>o«6 

Rentes  immédiates .      s63,o6o 


>• 


3«4,«38  fr. 


T  On  prnt  consulter  avec  fruit  sur  ce  genra  dVla- 
^  blissemcat  un  utile  me'moire  de  M.  Nicolet,  Pan  de 
nos  géomèlrc5  les  plus  estimables  ;  on  pent  aussi  indi> 
quer  aux  ouvriers  un  petit  écrit  dont  la  lectare,soui 
nne  forme  oniusaufe  ,  leur  donnera  d*utiles  conseils, 
la  Convalescence  d'un  père  de  Famille,  Paris,  BoJ- 
sange  ,  1825  ,  brochure  de  3o  pages. 
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entière  solidité ,  et  de  manière  à  ce  qu'il  n'é- 
pcouFe  aucunes  difficultés  ,  aucun  retard ,  «n 
moment  où  il  aura  besoin  de  pouvoir  en  dis- 
poser. C'est  encore  une  circonstance  où  il  aura 
à  se  féliciter  de  trouver,  dans  son  protecteur,  un 
homme  du  uionde ,  qui  n'est  point  étranger  aux. 
affaires,  et  qui,  par  ses  relations ,  est  à  portée 
de  le  bien  servir. 
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CHAPITRE  XVI. 

« 

DBS   SXCOVB0  ▲  OOKICILC. 


Il  est  deux  écueîls  également  a  craindre  pour 
Tadministratton  publique  :  elle  a  &  «e  dèîMfff 
et  de  trop  faire ,  et  de  faire  trop  peu. 

Il  est  un  grand  art  pour  Tadministration,  dam 
tous  les  objets  d*utilité  publique  î  c*e«t  de  met- 
tre en  mouvement  Tactivité  individuelle ,  à^en 
diriger  Tactiàn ,  de  s'aider  de  son  concoari  et 
de  lui  prêter  son  appui. 

Ces  deux  maximes  fondamentales  s^appliqueot 
h  la  distribution  des  secours  h  domicile ,  comme 
à  toutes  les  autres  branches  de  service.  C'est 
un  devoir  sans  doute ,  et  un  devoir  sacré  pour 
Tautorité  h  laquelle  a  été  confiée  la  gestion  des 
intérêts  sociaux ,  de  donner  des  soins  à  on  in- 
térêt aussi  i;especta))le  que  les  besoins  de  Findi- 
gent  ;  elle  doit  sa  protection  h  tous  les  citoyens; 
elle  la  doit  plus  particulièrement  h  ceux  qui  soaf* 
frent.  Elle  recueille  aussi  de  nombreux  avan- 
tages dans  Taccomplissement  de  ce  devoir.  Ma» 
la  bienfaisance  publique  ne  saurait  s^assoder 
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tivp  é^roiieiiieat  k  la  charité  priyée ,  en  exd- 
tant,  guidant  les  efforts  de  celle-ci,  et  aussi  » 
en  se  laissant  seconder ,  éclairer  par  elle.  Elle 
a  besoin  sartout  do  concours  de  cette  chanté  ac-> 
ti?e  qui  recherche ,  examine  ,  surveille  et  joint 
anx  secours  matériels  le  bienfait  des  influences 
morales.  Le  Tisitenr  du  pauvre  sera  tout  en- 
semble et  son  ceil  pour  voir  et  son  bras  pour 


3^. 


De  son  côté,  la  charité  privée,  en  portant 
M>n  assistance  au  domicile  de  Tindigent ,  ne 
recomiait  que  trop  souvent  Finsuffisance  de* 
moyens  individuels  ;  elle  court  le  danger  de  se 
contrarier  elle-même ,  faute  de  pouvoir  mettre 
de  Tensemble  dans  ses  opérations  ;  elle  a  besoin 
àe  trouver  un  centre ,  un  point  d'appui ,  une 
direction,  là  où  tons  les  renseignemens  sont 
réunis  et  comparés,  où  s'exerce  une  surveillance 
ffénérale ,  où  les  prévisions  et  les  secours  em* 
Wasscnt  une  grande  étendue  et  une  certaine 
dorée. 

Deux  grands  exemples  font  ressortir  les  gra- 
ves conséquences  qui  résultent  de  l'oubli  de  ces 
«naximes.  L'autorité  publique  ,  en  Angleterre , 
*'est  exagéré  ses  devoirs ,  en  ce  qui  concerne 
I  assistance  des  pauvres  à  domicile  ;  elle  a  voulu 
''pérer  par  la  seule  puissance  de  la  loi ,  tout  ce 
*pi'on  pouvait  attendre  du  concours  spontané 
da  zèle  individuel.  En  Italie,  l'autorité,  libé- 
rale ,  prodigue  même  de  ses  dons ,  a  cm  ne 
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pouToir  assez  multiplier  et  doter  les  asOes  pci^ 
blics  ;  mais  elle  a  entièrement  négligé  d'aller 
rechercher  et  soulager  le  pauvre  dans  sa  de- 
meure. Ces  deux  systèmes ,  diamétralement  op' 
posés ,  ont  produit  absolument  les  mêmes  effets. 
Tous  deux  ont  k- la -fois  et  multiplié  les  in- 
digens  et  paralysé  la  bienfaisance  particulière , 
dans  son  application  k  ce  genre  déterminé  de 
secours. 

Les  lois  anglaises  sur  les  pauvres,  ont  subi  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  justes  critiques*; 
et  tous  les  écrivains  qui,  depuis  un  demi-siède, 
ont  traité  la  belle  science  qu'on  pourrait  appeler 
philanthropique  f%e  sont  réunis  k  les  condamner. 
Toutefois ,  en  exposant  les  nombreux  et  gravei 
inconvéniens  que  leur  exécution  entraine,  on 
n*a  peut-être  pas  assez  impartialement  examiné 
leur  principe ,  on  a  peut>4tre  fait  porter  trop 
absolument  sur  ce  principe ,  les  accusations  que 
leurs  effets  méritent.  Ce  principe  est  non  seule* 
ment  innocent,  mais  juste,  en  tant  qu'il  consacre 
seulement,  pour  l'administra tion  publique,  le 
devoir  qui  lui  est  imposé ,  de  pourvoir  au  sou- 
lagement de  ceux  qui  sont  privés  de  moyen» 

1  Yoye»  «n  partienlier  VBlstoire  des  Pauvres ,  à»  »îf 
F,  M  EJen,  doot  un  iibrtfg<$  a  é'.é  pnblî^  en  fr«Ofa>*  • 
par  M.  le  dnc  de  la  Rorbefoucaull-Liaocourt;  U  OU- 
serialton  du  Townsend  sur  les  lois  relatives  aux  pau- 
vres ,  et  Mallhfis  ,  Essai  sur  le  principe  de  la  po- 
pulation  ,  lir,  Jli,  chap.  î,  ttadactios  de  H.  Prcv»«t« 
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^e%Uti.ntce  y  «an»  qu'il  y  ait  de  leur  propre 
f*»tUi*f  il  exprime  même  en  cela  une  véritable 
nkttmté,  nécetffité  plus  évidente  dan«  un  pay« 
<|iii  reaferme  de  très  grande»  villes ,  une  popu- 
i«Uoa  fort  aggk)mérée ,  un  immense  développe- 
n«ot  d  industrie  ,  un  nombre  trêo  considérable 
^  propriétaires.  Ce  principe  est  juste  encore  ^ 
«a  ee  qu'il  appelle  ceux  qui  vivent  dans  Tai- 
««oee,  k  s'imposer  des  sacrifices  pour  soulager 
^^m  qui  «ouifrent  ;  et  en  cela  aussi ,  il  n'est 
<(««  Texpression  d'une  obligation  morale  et  gé- 
aénle,  U  est  juste  enfin ,  en  ce  qu'il  considère 
<f«ela  charge  qui  résulte  de  cette  obligation  est 
«««entiellement  municipale,  c'est-à-dire  spécl;ile 
^  dbaqoe  localité.  Les  villes ,  les  cant/ms  où  lu 
<^»ari4é  s*exercerait  avec  un  louable  empresse- 
Mentf  ne  doivent  point  être  exposés  k  voir,  par 
'j^iUe  éureoMUitice  ^  retomber  sur  eux  le  soin 
^«nlreteoir  les  indigens  des  cantons  et  <les  villes 
<^ iMidiCérence ,  Tégoisme  auraient  refusé  de 

Ce  pnoet|>e  est  â  peu  près  le  même  (\\%e.  celui 
*^  pfé^tde  au  sy^stème  de»  nexour*  dua*  b^s  pays 
^  tf  eti  le  plus  sagement  conçu,  Kn  Fran/^ , 
par  (nempUi^  du»  (<md*  publics  sont  ^dnitrA**- 
ts^ëi  ^flUxtk*  p»rUmt ,  du  moins  «Uns  les  villes , 
«•X  secourt  à  domicile,  Os  Umd»  #ont  pris  sur 
le»  re¥efm%  muni^^ipaux  ,  aux^pjeU  on  joint  bi 
droit  %ur  les  ^^H^xtatitt»  ,  *|>é/.'ialemeiit  r^u^rvè 
i*fMtr  ejtiXfi  desUnittion  ^  mai>  les  revenus  tmtui' 
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cipanx  à  leur  tour ,  se  composent  en  partie  de 
taxes ,  soit  de  centimes  additionnels,  soit  sortout 
des  produits  des  droits  sur  les  consommations  t 
réunis  sous  le  nom  d'octroi  ;  droits  qui  ont  été 
expressément  rétablis  pour  subvenir  en  partie 
a  cette  branche  de  service.  On  prend  aussi  des 
mesures  pour  se  préserver  dcl'aiflucnce  desio' 
digens  étrangers ,  lorsque  quelque  circonstance 
morale  tendrait  k  faire  craindre  une  influence 
semblable. 

Le  tort  des  lois  anglaises  parait  donc  consister, 
moins  dans  le  principe  même ,  que  dans  le  mode 
d*exécution ,  qui  est  empreint  d"" exagération, qui 
porte  un  caractère  trop  absolu  et  trop  rigoo' 
reux.  On  est  arrivé ,  d*une  manière  progressive, 
à  convertir  en  une  contribution  légale  ,  ce  qui 
n*était  dans  Torigine  qu'une  sollicitation  adret* 
sée  à  la  charité  individuelle.  Il  importe  de  re- 
prendre les  choses  à  la  première  origine  :  un 
règlement  de  i53i ,  (22*  année  du  règne  de 
Henri  VII  ) ,  avait  autorisé  les  juges-de-paix 
à  donner  des  permissions  de  mendier;  qualr' 
ans  après  ,  en  invitant  tous  les  babitans  da 
royaume  k  contribuer  par  des  aumônes  k  la  sab- 
sistance  des  pauvres  ^  en  interdisant  de  secourir 
les  indigens  inconnus  ou  étrangers ,  on  com- 
mença à  commettre  une  première  faute  :  on  fit 
défense  de  donner  aux  pauvre»  des  secours  di- 
rects ;  on  ordonna  k  cliacun  de  verser  ses  aamô- 
ncs  entre  les  mains  de  certaines  personnes  pré- 
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posées  pour  les  recevoir  et  les  distribuer.  Une 
disposition  aussi  mal  entendue,  la  plus  absurde, 
^  notre  avis,  qu^ont  ait  pu  concevoir,  en  excluant 
tout  rapport  immédiat  entre  les  personnes  cha- 
ritables et  les  malheureux ,  devait  entraîner  in- 
failliblement ,  comme  ses  conséquences ,  toutes 
les  aotres  erreurs  qui  se  sont  bientôt  succédé 
dans  la  législation  anglaise  :  car,  on  affaiblissait 
considérablement  le  secours  que  l'indigent  de- 
vait recevoir  de  la  bienfaisance  spontanée  ]  soit 
parce  que  le  sentiment  qu'on  porte  à  Texercice 
de  cette  bienfaisance  nait  et  s'entretient  par 
les  communications  directes  du  particulier  avec 
l'indigent  ;  soit  parce  qu^une  portion  essentielle 
de  ces  secours  ne  peut  être  fournie  que  d'une 
inanière  directe  ;  soit  enfin  parce  qu'il  est  dans 
les  dispositions  naturelles  a  Miomme  ,  de  ré- 
pugner à  livrer  ainsi  à  Pautorité  publique  son 
offrande  volontaire ,  de  lui  rendre  compte  de 
ses  bonnes  intentions ,  de  s'en  remettre  à  elle 
pour  les  convertir  en  bonnes  actions ,  et  de  su- 
^ir  toutes  ces  conditions  d'une  manière  forcée. 
11  n'est ,  en  effet ,  aucun  domaine  ,  ou  nous 
soyons  plus  justement  jaloux  de  notre  liberté  , 
que  dans  ce  qui  tient  a  l'exercice  de  cette  aima- 
ble vertu  qui  se  plait  à  choisir  les  personnes ,  le 
iemps,  le  mode,  dans  l'emploi  de  ses  bienfaits, 
€t  à  les  couvrir  d'un  voile. 

Aussi,  en  i547,  ^^  ^^"*  ^^  règne  d'Edouard  VI, 
le  législateui'  commence  à  se  plaindre  de  ce  que 
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les  contributions  volontaires  ne  sont  pas  asseï 
considérables  ;  il  prescrit  de  rassembler  les  pau- 
yres  pour  les  faire  travailler ,  et ,  par  U  trop 
grande  extension  donnée  à  cette  mesure ,  il 
commet  une  seconde  faute. 

Vingt  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le 
fatal  règlement  d'Henri  VIII ,  lorsque  le  gou- 
vernement, devenu  l'inspecteur,  le  receveur, 
le  distributeur  unique  de  toutes  les  aumônes 
privées,  se  trouva  nécessairement  conduit!  con- 
vertir ces  rétributions  volontaires  qui  lui  échap- 
paient, en  contributions  obligées.  Après  avoir 
tari  la  source,  il  fallut  y  suppléer.  Le  statut  de 
la  sixième  aunée  du  règne  d'Edouard  VI  {i552), 
nous  montre   bien  ce  progrès  naturel   et  cet 
enchaînement  de  conséquence^.  Nous  y  voyons 
qu'en  effet  le  soaverain  continue  à  se  plaindre 
de  l'insuffisance  des  aumônes ,  se  constitue  le 
juge  de  rétendue  des  devoirs  imposés  à  chaque 
particulier  par  le  devoir  moral  de  la  bienfai- 
sance, envient  à  forcer  chaque  particulier  d'ac- 
complir celte  obligation  ,  prétend  en  régler  la 
mesure.  Il  prescrit  qu'à  un  certain  dimanche 
de  l'année ,  le  collecteur  de  la  paroisse  prendra 
note  de  ce  que  chacun  sera  en  état  de  donner 
Tannée  suivante ,  et  que  si,  sous  deux  pressante* 
invitations  du  pasteur ,  il  n'acquitte  pas  l'au- 
mône pour  laquelle  il  était  noté ,  il  sera  traduit 
devant  l'évêque  diocésain  ,  qui  emploiera  pour 
l'y  déterminer,  tous   les  moyens  que  son  ztlc 
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lui  saggérera,  La  résistance  continua;  en  i563, 
il  fallut  faire  encore  un  pas ,  et  par  le  fameux 
statut  de  la  6«  année  du  règne  d^Élisabeth ,  on 
prescrivit  que  ,  dans  le  cas  ou  les  instances  de 
Ybrèqne  seraient  infructueuses  ,  le  récalcitrant 
«<*rait  traduit  devant  le  juge-dc^paix,  condamné 
à  payer  la  somme  que  celui-ci  jugerait  néces- 
saire, et  mis  en  prison  ,  s'il  osait  encore  refu- 
ser. Enfin ,  en  1572  et  1592,  par  deux  derniers 
itatuts ,  la  contribution  prit  définitivement  et 
ouvertement  son  caractère  j  les  juges-de-paix 
furent  autorisés  à  imposer  sur  les  babitans  de 
chaque  paroisse  une  taxe  générale  pour  sub- 
venir aux  besoins  des  pauvres ,  d'après  la  de- 
mande des  ofliciers  de  ces  paroisses.  Chose  sin- 
?^ilière  !  il  s'est*  trouvé  des  écrivains  qui  ont 
Joué  la  première  mesure  d'Edouard  VI ,  en  blâ- 
mant les  statuts  qui  ont  suivi  ;  ils  n'ont  pas  va 
que  l'arbre  avait  porté  ses  fruits. 

I>ès  le  moment  où  le  don  de  Taumône  était 
converti  en  une  contribution  obligée ,  les  me- 
«•jrcs  de  prudence  et  de  sagesse  qui  conseillent 
He  renvoyer  l'indigent  à  son  domicile  propre , 
<ievenaient  des  dispositions  rigoureusement  exi- 
gées par  l'équité  envers  les  contribuables. 

Du  moment  où  les  ofliciers  cliargés-  de  ré- 
partir la  taxe  devaient  déférer  à  la  demande  des 
inspecteurs  de  la  paroisse ,  il  était  inévitable 
que  la  taxe  n'eut  aucune  limite,  qu'elle  s'accrût 
indéfiniment ,  suivant  le  nombre  des  pauvres  et 
leurs  besoins  apparens  ou  réels. 
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.  Par  reflet  de  ce  système  ,  Tindigent ,  en  An- 
gleterre ,  ne  se  présente  plus  avec  ce  titre  res- 
pectable et  touchant  qui  le  recommande  à  la 
bienveillance  des  âmes  généreuses  ^  il  se  pré- 
sente investi  d^un  droit  positif,  d'un  droit  légal. 
Delà  ,  une  sécurité  qui  fait  moins  redouter  les 
chances  de  Tindigence,  qui  encourage  la  fainéan- 
tise et  le  désordre ,  détourne  des  prévoyances 
de  l'économie,  empêche  de  faire  des  épargnes; 
rindigent  n'est  plus  arrêté ,  dans  ses  demandes, 
par  la  réserve  que  lui  inspirait  une  sorte  de 
pudeur  ^  il  est  dispensé  du  sentiment  de  la  re- 
connaissance. 

.  D'un  autre  côté, le  particulier  aisé  est  refroidt 
dans  ses  dispositions  en  faveur  du  pauvre ,  par 
le  mécontentement  que  cause  .toujours  une  con- 
tribution forcée ,  mécontentement  qui  s^accroit 
avec  le  taux  de  cette  taxe  ;  une  vertu  conseillée 
par  la  morale  est  transformée  pour  lui  en  une 
contrainte  imposée  par  la  loi  civile  ;  il  trouTC 
un  prétexte  naturel  et  plausible,  pour  se  dis- 
penser de  toute  assistance  volontaire ,  dans  la 
subvention  qu'il  a  acquittée ,  et  dans  le  privilèg«! 
de  bienfaisance  que  se  sont  réservé  les  magis- 
trats. Les  indigens  doivent  donc  se  multipÛcr 
en  même  temps  que  la  charité  doit  s^affaiblir. 
Les  préposés  à  ce  service ,  remplissant  plui<)t 
des  oflices  de  police ,  que  des  fonctions  de  bien- 
faisance ,  ne  peuvent  porter  dans  rexercicc  d'un 
tel  ministère  ,  l'esprit  qui  animerait  un  père 
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du  ptuvre  ;  exercer  sur  le  pauvre ,  par  leurs 
conseils  et  leurs  encouragemens ,  cette  tutelle 
morale  dont  il  a  tant  besoin. 

Le  renyoî  des  indigens  à  leur  domicile ,  fait 
naitre  des  difficultés  sans  nombre ,  donne  lieu 
à  des  rigueurs  excessiyes. 

En  un  mot ,  le  régime  institué  pour  accom- 
plir Tune  des  plus  touchantes  vocations,  pour 
procurer  le  socdagement  de  Thumanité ,  devient 
une  source  de  vexations  et  d^abus.  Comment 
s'esi-on  laissé  entraîner  à  une  semblable  erreur, 
dans  un  'pays  où ,  sous  tant  d'autres  rapports , 
Tadministralion  s'est  entièrement  confiée  k  Vïor 
dostrie  ou  au  zèle  des  particuliers ,  et  où  elle  j 
a,  en  effet,  trouvé  tant  de  ressources? 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  à  Tétude  de  cette 
expérience  si  instructive ,  parce  qu'elle  est  plus 
propre  qu^aucune  autre  à  faire  ressortir  la  vérité, 
qui  est  Tobjet  du  présent  écrit.  C'est  en  effet 
une  observation  bien  digne  de  remarque ,  quoi- 
que peu  remarquée ,  si  nous  ne  nous  trompons , 
que  le  vice  des  lois  anglaises  provient  précisé- 
ment de  ce  qu'on  a  commencé  par  interdire  l'as- 
sistance directe  que  porte  à  l'indigent  la  charité 
individuelle  ,  par  se  priver  ainsi  du  concours  du 
visiteur  du  pauvre ,  de  ce  concours  qui  seul  peut 
assurer  le  succès  de  toute  administration  de  se- 
cours k  domicile  ;  qui ,  là  où  elle  n'existerait  pas, 
pourrait  même  y  suppléer. 

En  Italie ,  au  contraire ,  la  législation  ne  s'est 

3o 
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gaete  occupée  du  soin  de»  indigens.  Maû  lei 
gouverneinens  ont  fondé  ^vec  une  somptiieuM 
magnificence  tous  les  genres  d'établisseioent 
pour  les  recevoir  et  les  recueillir ,  h  Texccplion 
toutefois ,  des  ateliers  de  travail ,  qui  ne  sont  à 
peine  connus  que  dans  les  corporations  de  fillei. 
Le  zèle  religieux,  la  générosité  particulière  ont 
suivi  Texemple ,  secondé  les  vues  des  gouvernc- 
mens,  et  leurs  libéralités  sont  allées  sourenf 
jusqu^au  luxe  de  la  profusion.  Mais  ,  tout,  dsns 
ce  pays ,  semble  avoir  été  conçu  et  combiné  àam 
le  dessein  d'appeler  le  pauvre ,  de  rengager  à  se 
produire,  h  solliciter,  jamais  dans  rinteotioo 
d'aller  a.  sa  recherche  ,  de  scruter  sa  vraie  posi- 
tion, de  Taidor  h  te  créer  lui-Âiéme  des  ressour- 
ces. Ainsi ,  les  admissions  dans  les  hôpitaux  et 
les  hospices  ne  sont  soumises  h  aucun  contrôle. 
Ainsi ,  on  ne  rencontre  aucune  institution  qui  »A 
pour  objet  de  faire  visiter  et  assister  Tindigent 
au  sein  de  sa  propre  famille.  Mais ,  chaque  jour, 
des  soupes  sont  offertes  à  la  porte  de  chaque 
couvent ,  h  la  porte  des  palais  des  grands  sei- 
gneurs 5  elles  sont  offertes  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent accepter  à  la  fois  et  rhumiliation  et  le  se- 
cours, sans  qu'on  leur  demande  ce  qu'ils  sont, 
d'où  ils  viennent.  Ainsi ,  la  mendicité  est  proté- 
gée ,  presque  honorée  par  l'opinion  autant  que 
par  l'administration  publique. 

L'institution  des  Sœurs  de  la  Charité  ne  s'é- 
tait point  introduite  en  Italie ,  avant  l'époque  où 
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c/^Ue  contrée  a  été  dernièrement  et  momenta- 
Déraent  soumise  au  régime  Français;  aucune 
institation  de  ce  genre  nVn  tenait  lieu.  Les  res- 
pectables prêtres  de  Tordre  fondé  par  saint 
Camille  de  Lelli,  visitaient  les  malades,  mais 
esseatiellemenl  pour  leur  porter  les  secours  re- 
ligieux. Il  existe  à  Florence,  une  confrérie  fondée 
pendant  la  peste  qui  désola  cette  yille  ,  dont  les 
membres  sont  obligés,  à  Ta  vis  que  donne  un 
coap  de  cloche  ,  de  voler  auprès  du  malade  at- 
teint d'un  accident  grave  et  subit,  ou  d'une 
affection  contagieuse  ;  son  but  est  digne  d'admi- 
ration 'j  mais  son  zèle  aujourd'hui  a  peu  d'occa- 
sion de  ^'exercer. 

De  cet  état  de  choses  résultent  les  conséquent 
ces  suivantes  : 

Le  véritable  pauvre,  obligé  de  découvrir  et 
dévoiler  au  public  le  secret  de  sa  misère ,  con- 
fondu avec  le  mendiant  de  profession ,  avec  le 
vagabond  peut-être ,  s'avilit  en  subissant  cette 
humiliation,  et  perd  l'énergie  morale  dont  il 
dvait  besoin;  obtenant  les  secours  sans  examen, 
il  néglige  de  faire  valoir  les  ressources  qui  lui 
restent;  le  sentiment  de  la  gratitude  ne  vient 
point  attendrir  et  relever  son  âme  ',  il  ne  reçoit 
<*ucan  conseil  ;  il  ne  voit  le  riche  que  sous  de» 
l'apporta  qui  lui  font  ressentir  les  funestes  ten- 
tations de  Tenvie. 

Le  faux  pauvre  se  présente  avec  les  mêmes 
titres  et  les  mêmes  droits  que  le  véritable  3  il  si* 
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présente  avec  plus  d'assurance;  un  art  hontens 
est  imaginé,  une  vile  émulation  est  excitée,  pour 
se  donner  Tapparence  de  toutes  les  mis^s ,  et 
pour  étaler  aux  yeuxles'tableauxles  plus  hideux. 

Les  secours  donnés  à  tous  sans  discernement, 
sous  la  même  forme ,  ne  peuvent  s^approprier 
à  la  nature ,  à  la  mesure ,  à  la  spécialité  des  be- 
soins. 

Les  malades ,  les  infirmes ,  les  vieillards  poo- 
vant  recevoir  dans  leurs  familles  Tassistance 
qu'exige  leur  position ,  doivent  refluer  tons  sar 
les  établissemens  publics. 

Pendant  qu'une  portion  de  l'Italie  se  troavsi 
au  commencement  de  ce  siècle ,  sous  k  régime 
de  l'administration  française ,  les  secours  à  do- 
micile furent  organisés  en  plusieurs  contrées, 
notamment  en  Toscane  et  dans  les  États-Ro- 
mains. Dans  les  États-Romains,  l'administratioii 
de  ces  secours  fut  établie  précisément  d'après  les 
mêmes  principes  et  les  mêmes  règles  qui  régis- 
sent aujourd'hui  ce  service  à  Paris.  Des  bureaux 
de  chanté  furent  institués  ;,  un  recensement  gé- 
néral des  pauvres  fut  opéré;  des  visites  fréquentes 
et  périodiques  eurent  lieu  ;  des  feuilles  d'infor- 
mation détaillées  furent  remplies  et  donnèrent 
le  lableau  de  la  situation  et  des  besoins  de  cha- 
que famille  pauvre  ;  des  secours  en  nature,  pain, 
viande ,  linge ,  vêtemens ,  lits ,  couchers  ,  médi- 
caméns,  etc. ,  furent  distribués  et  répartis  d'après 
cette  base  :  un  grand  nombre  de  personnes  es- 
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timables  se  présentèrent  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  dames  de  charité,  de  commissaires,  s'en 
acquittèrent  avec  zèle ,  avec  discernement  5  le 
service  s'établit  avec  facilité ,  s'exécuta  avec  ré- 
gularité et  produisit  les  plus  heureux  résultats. 
Les  vrais  pauvres  furent  mieux  soulagés  ;  d'au- 
tres mesures  combinées  avec  cette  institution , 
firent  à  peu  près  disparaître  la  mendicité. 

La  Hollande  ,  si  justement  célèbre  par  ses  éta- 
biissemens  d'humanité  ;  le  Danemarck ,  diverses 
portions  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  ,  offrent 
l'exemple  de  l'utile  association  de  la  charité  pri- 
vée à  la  bienfaisance  publique. 

En  France ,  il  n'existait  autrefois  aucune  loi , 
aucun  règlement  général ,  qui  se  fût  occupé  des 
secours  K  domicile.  Mais  le  génie  de  St.  Vincent 
de  Paule  y  avait  suppléé  ,  et  l'admirable  insti- 
tution des  Sœurs  de  la  Charité ,  imitée  par  di- 
verses congrégations  avec  la  plus  louable  ému- 
lation ,  avait  partout  offert  les  moyens  d'établir 
des  marmites,  des  pharmacies  et  des  distribu- 
tions à  domicile.  Dans  les  grandes  villes,  no- 
tamment à  Paris ,  à  Lyon ,  etc.  ,  des  dames  de 
Charité ,  des  commissaires  attachés  a  chaque 
paroisse ,  se  distribuaient  les  quartiers,  les  rues, 
faisaient  des  visites  régulières  ,  réunissaient  tous 
les  renseignemens,  dirigeaient  ainsi  l'applica- 
tion des  secours. 

Un   beau  travail  fut  présenté  à  l'assemblée 
constituante  par  ses  comités  de  secoiu's  et  de 
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mendicité.  Les  hommes  distingués  qui  compo- 
saient CCS  comités ,  étaient  remontés  aux  vrais 
principes  de  la  matière ,  avaient  recœiUi  toat 
ce  que  rexpérience  des  divers  pays  peut  joindre 
de  lumières  a  celles  dé  la  méditation.  Mais  les 
plans  qu'ils  avaient  conçus  eurent  le  même  sort 
que  ceux  qui  avaient  pour  objet  rinstruction 
publique ,  Tagriculture ,  et  tous  les  genres  d'a- 
méliorations ;  ils  restèrent  comme  des  spécula- 
tions tliéorîques  très  utiles  k  consulter  ;  ils  ne 
purent  se  réaliser.  Le  torrent  dc's  événemens 
politiques  entraîna  les  projets,  leurs  auteurs i 
avec  les  institutions  existantes. 

Les  plus  violens  orages  de  la  révolution  étaient 
à  peine  calmés  ,  lorsqu'on  commença  a  s*occuper 
de  la  restauration  des  établissemcns  d'humanité. 
Les  lois  instituèrent  des  comités  de  bienfaisance 
pour  toutes  les  communes  de  l'empire  et  les 
chargèrent  de  la  distribution  des  secours  à  do- 
micile. Au  retour  de  l'ordre ,  Tadministration  . 
empressée  à  réparer  les  désastres  qui  avaient 
désolé  notre  belle  patrie ,  dirigea  généralement 
sa  sollicitude  sur  les  besoins  des  classes  indigen- 
tes. Un  arrêté  des  Consuls,  du  29  germinal  an  IX. 
ordonna  rétablissement  des  marmites  et  les 
dépôts  de  médicamens;  deux  réglemens  des 
8  prairial  an  IX  et  8  vendémiaire  an  XII ,  orga- 
nisèrent en  particulier  le  service  des  secours  à 
domicile  dans  la  capitale.  Ce  service  fut  confié  « 
sous  la  direction  du  conseil-général  des  hospices. 
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à  douze  comités  et  à  quarante*huit  bureaux  de 
bienfaisance  ;  des  règles  de  comptabilité  furent 
prescrites.  A  cette  époque ,  les  recherches  et  les 
études  relatives  aux  établissemens  d'humanité , 
acquirent  dans  Topinion  une  faveur  remarqua- 
ble :  on  concours  d'hommes  distingués  par  leurs 
Tcrtos ,  leurs  lumières ,  leur  fortune  ,  leur  nais- 
lance,  s'y  livra  avec  une  émulation  qui  ne  demeura 
point  stérile  ;  deux  philanthropes  étrangers , 
M.  le  comte  de  Rumfort  et  M.  le.baron  de  Voght, 
vinrent  parmi  nous ,  et  contribuèrent  puissam- 
ment à  ces  travaux ,  par  leurs  écrits ,  leurs  exem- 
ples ,  leurs  entretiens.  L'heureuse  influence  que 
les  progrès  des  sciences  physiques  exerçait  alors 
sur  l'industrie,  rejaillit  sur  les  arts  économiques, 
et  les  amis  de  l'humanité  s'empressèrent  de  met- 
tre ces  sciences  à  contribution ,  pour  améliorer 
la  condition  et  le  régime  des  classes  inférieures 
de  la  société  ^  La  société  philanthropique  fut 
comme  le  foyer  duquel  partirent  surtout  ces 
bienfaisantes  émanations;  elle  institua  les  soupes 
économiques  ,  ensuite  ses  dispensaires  ;  elle  ral- 
lia ,  encouragea  les  sociétés  de  secours  mutuels 
entre  les  ouvriers  ;  elle  réunit  les  hommes  qui 
délivraient  à  ces  honorables  travaux.  C'est  à 

I  QaHl  noas  soit  perml*  d«  rappeler  en  parlicu'ier 
!«•  services  rendiif  pur  MM,  le  duc  de  lo  Rochefou' 
canlt.Liancoiirt,  PamncDlier,  Dnqaesnoy,  Cadet  de 
^*us  ,  Cadet-Gassiconrt ,  Decandole  ,  B.  Delessert , 
Bonrrbt,  etc. 
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cette  même  époque  que- les  hèpitaux  elles  hos- 
pices de  Paris  obtinrent  rapidement  ces  grandes 
améliorations  qui  sont  aujourd'hui  si  jostenient 
admirées.  Dans  un  voyage  que  fit  à  Marseille , 
quelques  années  après,  M.  le  baron  de  Vognt , 
il  proposa  pour  celte  ville  un  système  relatif  aux 
secours  à  domicile ,  le  plus  complet  et  le  plus 
parfait ,  selon  nous ,  qui  ait  encore  été  mis  au 
jour;  ce  plan  commençait  à  s'exécuter ,  les  re- 
censemens  étaient  achevés ,  les  mesures  allaient 
se  développer,  lorsque  les  événemens  politi- 
ques suspendirent  l'ouvrage  qui  est  resté  inter- 
rompu. Il  nous  en  reste  du  moins  un  écrit  de 
Tauteur,  qui  sera  toujours  médité  avec  beaucoup 
de  fruit. 

Les  bureaux  de  bienfaisance  établis  à  Pans 
en  1801,  ont  rendu  de  grands  services,  qui  sont 
peu  connus  et  qu  il  est  d'autant  plus  utile  de  rap- 
peler ,  non-seuîemrnt pour  le  soulagement  delà 
classe  indigente  ,  mais  dans  l'intérêt  même  des 
bonnes  mœurs  et  de  l'ordre  public.  Ils  étaient 
généralement  composés  d'hommes  respectable» 
par  leurs  vertus  ,  choisis  la  plupart  dans  la  classe 
moyenne  de  la  société ,  un  grand  nombre  parmi 
les  marchands  retirés;  on  ne  pouvait  voir,  sans 
être  pénétré  d'estime ,  le  zèle  avec  lequel  ces 
hommes  de  Lien  se  dévouaient,  dans  Tobscunle  » 
à  des  fonctions  pénibles.  Mais  ,on  se  plaignait, 
et  non  sans  raison ,  d'une  extrême  facilité  dans 
l'admission  des  indigens,  et  d'un  emploi  souvent 


«MM  la  téfuitiiàoa  dc9  Mcmm  «  A 
repeigne  de  la  retlanrailioD  ,  «ne  dernière  asé' 
Kstarâdii  a  été  apportée  dans  ee  «erriee^  par. 
Tt^éoÊfOioiee  f»jaJe  do  s  foillei  iSf 6,  et  Tarrété 
■MMtérid  d«»  tç*,  he  réptae  aetoel,  créé  par 
c«»  db^effM»  dMpo»ilM«ft  BMt»  semble  ne  Jamer 
<pM!  Uen  pen  de  elic»»e  ^  délirer ,  et  peoi  Mrrir 
4e  îÊoâSbîe  Ma  mstMUftkm»  de  ce  genre ,  dans 
lMtc«  le»  grandes  riHe»  :  le»  ii»tnjcik»s  don- 
•éei  par  le  t/oasutA,  %ktÊktA  de»  iMMpiee»  pour 
f «iéeafj0a  ^  enilxraMeni  ^  dan»  leur  prhrf/ysfBce^, 
Uind  ce  <|in  peoi  londer  la  dî»fril>alJon  de»  »«- 
<»w»  Si  domiiale^  »or  Tordre,  l'économie  ^  la 
^iplmtee  f  et  procorer  le  »ouJagemeni  do  rrai 
pMfVTe^  en  repoa»»ant  le  lactx  indigent ,  et  »an» 
fi«ii&ir  le  moindre  eoeoora|^emeni  à  Vtnsfireîé, 
Chatam  de»  dooze  hare»tt%  aetueU  de  charité  e»i 
Msiité  d'an  nomlyre  indéterminé  de  dame»  et  de 
fMHiÎjgjiire»  de  cbanté  qai  ^  aree  le»  admini»' 
tnleor»  do  boreaa  ^  remplûsent  le»  fonction»  de 
visiteur  dupaumre ,  telle»  que  non»  e»»ajon»  ici 
^  le»  ééûair*  Ce»t  ensemble  plo^  de  mille  per^ 
^^met  ^  qm  accofflpli»»ent  cette  nii»»ion  dao»  la 

<  C**  *méiwn4iùn»  »r»}«nit  âé\ii  été  rf>n%9et  et  prtH 
VeiU*  f  tl^t  Mf»  lé  minittèrt  étt  M.  Creui,  Ce  minit- 
tt« »v»ic  f«rM»^  pri*  ^  iMi  «  i  ert  effet,  «oc  tot^wUtion, 
U  Uuftf  tééiié  pw  nUL  B,  DeleMCf  C  et  C»aMi  «hr  b 
tuwaw^térg  ,  c»(  le  oi^me  qai  »  ^;é  reprûdnit  et  adoFpte 
^  iSf<!u  L«  oMttuâUt  et  I»  iMflrrt  de  M«  Crelet  empêché' 
'*H  d«fi»  le  temp»  4|M*il  0*  rcçét  feu  €%é€uiU*n* 

t  Gk^mm  l^rcstt  eM  c«»pe»é  4e  d««xe  nâmAniiif' 


358  |.£    VISITEUH 

capitale ,  et  «e  distribaeat  «or  ioos  lei  poiaU , 
la  surveiliance  et  Tassûtance  de  rindigent 

Ce  ne  sera  poiat,  nous  Tespérons,  sortir  de 
notre  sujet ,  que  de  présenter  rapidemeDt  ki  le 
tableau  des  premiers  résultats  que  donne  le  ré- 
gime actuellement  établi  dans  la  capitale.  Noiu 
le  prendrons  sur  les  années  1823  et  1824- 

Voici  d'abord  comment  se  distribue  la  p^po* 
lation  indigente  k  laquelle  les  secours  ont  été  ap- 
pliqués : 

1823.     i8;Li. 

Ménages    .     .     .      29)997     ^-Ç^^ 
Individus   .     .     .     .60,  i38    6o,543 

tear*  de  charité.  Eo  •opposant  que  chaque  zàmiuiir 
trateur  fciit  aidé  par  sis.  damei  et  commis  sa  ires,  ce  i*' 
mit  T,7t8  persoofief  ;  Udts  plusieurs  ■dminislralcarf 
ont  on  plus  grand  nombre  d*aides.  11  eo  est  qai  es 
ont  {asqu*à  seise ,  pins  ils  sont  nombreux,  mieat  ^ 
service  est  fuit,  parce  que  la  surveillance  est  mie a^ 
divisée.  Une  dame  de  cbaritë  ne  peut  bien  im^titt 
plus  de  vingt  ménages  ,  en  y  donnant  beancoop  4e 
temps, 

I  Ce  total  est  plus  coosidifrable  qae  celui  de  iSit. 
qni  ne  s*élève  ,  comme  nous  Pavons  vu  ,  qn*â  «t»'^ 
ménages  et  S),??!  individus.  11  nVn  faut  pas  concisr* 
que  le  nombre  des  indigens  admis  se  soit  accro  ; 
Paugmenlution  apparciitif  qui  nftulle  des  éli«ls  proviec- 
de  ce  que  les  admissions  accordées  par  les  bnresai  de 
cbarilé,  sont  loufours  imméiUalement  inscrites,  laniiù 
que  les  radiations  ponr  départ ,  de'cès  ,  etc.  ,  ne  loot 
inscrites  que  d;ins  les  troii  mois  et  souvent  beaocoep 
plus  tard.  L*unnée  iSi*  ayant  ctë  celle  d*un  recen»- 
roent  général,  a  donné  nue  base  certaine  et  exade. 
Cest  pour  ce  motif  que  nous  Tavons  adoptée  ébat  (c 


«U>  fit  n^xer^eivt  ««ix  ^^  Mi4i5{fm»  /<•«  partirai- 
r**  4«  p»r.'>^jrer  awx  htf,t\ïfA  ^/.nt^^  k-  bienfait 

*«  «»<.*«•«  ^/Mf  *ïw«  tAi«*  e«'*«  /f  »»  *irà»ef*l  4i«  rt  mn€ 
1  *'V|I«  *ie*(t  ^***<^   /ij*  ^«  4Afl««  *f#». 

»  <î»t*-*:«<  ^f  »i*y|r*#f<^»ft«ft».  *  r»»»'?  <«*««*  <"w*  et*-***» 


36o  LE   VISiTEtJR 

familles  les  plus  nombreuses  ;  d'autres  ont  sim- 
plement pour  objet  de  mettre  de  malheoreoi 
vieillards  ou  infirmes  en  mesure  de  remplir  les 
conditions  nécessaires  pour  être  reçus  dans  les 
hospices,  ou  de  procurer  la  permission  d*étaler 
ou  de  colporter^  k  des  pauvres  gens,. qui  arec 
cette  industrie  parviennent  à  se  tirer  d'afDure. 
Nous  lie  craindrons  pas  d'assurer  que ,  par  ces 
diverses  causes ,  le  nombre  d'indigens  qui  parti- 
cipent réellement  aux  secours  ne  s^élëve  guère 
qu^aux  deux  tiers  de  celui  qui  figure  sur  les  états 
d^inscription. 

Nous  désirerions  pouvoir  distinguer  dans  ces 
états  le  nombre  des  indigens  qui  appartiennent 
réellement  à  la  ville  de  Paris ,  de  ceux  qui  lai 
sont  étrangers.  Mais  nous  ne  possédons  d*aulres 
documens  à  cet  égard  que  ceux-  qui  se  rappor- 
tent' aux  années  i8o4  et  i8i3;  encore  renfer- 
ment-ils sous  une  même  indication ,  les  indigens 
appartenant  au  département  de  la  Seine ,  par 
conséquent ,  ceux  qui ,  nés  dans  les  communes 
rurales  de  la  banlieue ,  sont  venus  se  réfugier  à 
Paris ,  avec  ceux  qui  sont  nés  à  Paris  même. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  cette  comparaison 
telle  qu'elle  est  établie  parle  rapport  de  i8t6. 
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On  département 

de  U  Seine,       is^SoSX  ao^SGSx 

Autres  départe-  (26,301  (60479 

mens  français    i3,322>  39,3ioj 

Etrangers  a    la  V  1 

France.  374/  3o6) 

fnconnos.  9,793}  6,1 371/    , 

Sans  désignations.  8,6!i(  36,i9of»^»^^7 

£o£ins  chez  lears  ^60,735 

parens  4^9^11^ 

Totaux.  86,936  102,806 

En  supposant  que  les  tr<m  dernières  classes 
*ti  répartissent  ds^u*  la  même  proportion  que  les 
trois  premières ,  on  aurait  le  rapport  suivant  et 
total  de  la  population  indigente. 

SOH    100  IHOKiEHS 

1804.  181 3. 

Do  département  de  la  Seine.      4^  35 
Des  antres  départemens.     .       5i         64  ^ 
Étrangers     ..,.•..         i  j 

On  doit  penser  que  la  proportion  des  indigens 
étrangers  sVst  beaucoup  aÎTaiblie  depuis  réta- 
blissement du  nouveau  régime  ;  soit  parce  qu'une 
plus  grande  séycrité  et  une  plus  grande  réserve 
président  aux  admissions ,  soit  parce  qu^un  ré- 
^'lement  fort  sage  interdit  aujourd'hui  de  rece- 
>oir  aux  secours  Tindigent  qui  loge  en  garni. 
O'aiUeurs  la  réduction  considérable  que  le  terri" 
loire  Français  a  subi  en  i8i4  et  i8i5 ,  a  dû  aussi 

3i 
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contribuer  à  y  faire  affluer  moins  de  pantres  du 
dehors. 

Voici  maintenant  la  répartition  des  leooui  ^ 
telle  qu'elle  a  en  lieu  en  i8a4  '• 

Les  secours  en  nature  auxquels  Tadministra- 
tion  a  la  sagesse  de  restreindre ,  autant  qa*il  e*t 
possible ,  Vassistance  donnée  à  rindigent,  peu- 
vent être  répartis  sous  quatre  titres  principau\' 
les  alimens,  les  habillemens  et  coudiers,  I<" 
médicamens ,  le  chauffage.  A  la  somme  totaif . 
nous  joignons  celle  qu'elle  donne  par  mena;:'' 
et  par  individu ,  appliquée  seulement  aux  de«\ 
tiers  desindigens  portés  sur  les  états,  d'après  I' 
motif  que  nous  venons  d'indiquer. 

Par  «IL. 
Première  classe.  Somme  tôt.  Parm^n.  Parlr<?. 

fr.       c.      fr.      c      fr.    f. 
Alimens.     .     .      4^5,585  65     33     aS    ii    ^i 
Deuxième  classe. 
Habiljemens  et 

couchers.  1 35,95a  71      6    80      3    3fi 

Troisième  classe. 

Combustibles.     .     39,4^6  64       <     97 
Quotrième  classe. 
Médicamens .  20,774  4^       ^     55 


'f 


661,749  43     34     57    17 


'}> 


I  Les  secoor*  dislrtbuifs  en  iS«3  ont  excède  ceat  <^ 
iBes,  d^ttue  somme  do  5o,96o  fr.  i^3  c.  En  i8«4,iii  t**- 
subi  BU  coati  (tire    une    diminiUioa  de  4**779  ^'*  *'  '  ' 
mais  ces  ilifTtrrcnres  sont  peu   sensibles  reljitivemeal  • 
la  somma  (oluU;, 
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dans  remploi  de  laquelle  nous  trouvons  les  dé- 
tails suiyans  : 
^reoiière  classe. 

Pains  de  la  kilogr.  i44)37o  pains. 


Viande.       .     .     . 
Comestibles  div. 

i4,a85  fr.  67  c. 

Sabots  et  objets 
divers.     .     .     . 

27,470  fr.  83  c. 

ncaxième  classe. 

Chemises   confec- 

tionnées.    .     . 

3,63i 

Toiles  pour  en  con- 
fectionner. .     . 

4,5 10  aunes^. 

Demi^layettes. 
Vestes,       .     .     , 

1,214 

112 

Pantalons.     . 

286 

Jupes 

Paillasses  confec- 

675 

tionnées. 

'  1,686 

Toiles    pour .  en 
confectionner. 

2,973  aunes. 

Couvertures. 

1,307 

Bottes  de  paille.  . 

14,985 

Troiiième  classe. 

Coterets.  .     .     . 
Bois  à  brûler. 

45,960 

44 1  doub.  st 

Les  secours  en  argent  ont  tous  une  destina- 
tion spéciale  et  d* exception,  comme  on  va  le 
voir  : 
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lo  Aux  vieyiards  9  aveugles  et 
infirmes' l'^i^S^^fr.    c. 

ao  Aux  nourrices  malades.     .  536    7S 

3»  Auxcnfansyaccinés.     .     .       6.867    5o 

40  Secours   extraordinaires 
divers ^^939    67 

50  Legs  et  donations  avec  em« 
ploi  déterminé i6,525    o5 

276407  f.  97  c. 

Chaque  bureau  de  charité  a  établi  plusieurs 

maisons  de  secours  dirigées  par  des  sœurs  de  (ii- 

verses  congrégations  charitables  ,  où  se  tient  h 

marmite ,  où  sont  les  dépôts  de  médicament ,  de 

combustibles ,  où  se  font  les  distributions ,  les 

consultations  gratuites  ,  auxquelles  sont  ordi' 

nairement  annexés  les  ouvroirs  et  les  écoles  de 

filles.  Les  dépenses  réunies  de  ces  maisons  àe 

secours ,  s^élèvent  ensemble  à  i43,3o6  (r.  09  c 

Les  bureaux  de  charité  entretiennent  en  ce 

moment  quatre -vingt -une  écoles   gratoites. 

'    savoir  : 

1  On   donne  par  mots  à   chaque  octogénaire.  .  6  (r- 

Septnagénaire  aii-dei^foui  de  74  an« •  3 

Aveugles 6 

,  tt  f  ire  claïkc 6 

Infirme.   \  ,^  ^,^„^ 3 

Mali  celte  dernière  espèce  de  » ecotirs  ne  le  coatioiie 
plue  anioQrd'hnl  <fu*a  a x  indigent  qàl  tfn  foûiutientf»f 
le  passd.  On  n^en  admet  pins  de  nouveaux  à  y  p*'- 
ticiper. 
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Ecole»  de  garçons.  ^  }  8i 

De  filles 4^  5 

Nombre  des  iiisiitateurs  ;  saroir  : 

Frères  de  la  doctrine  chrétienne.      ^  >  ^n 
SéciiKers i3  >  ^9 

Nombre  d^institutrices  r 

Sœurs.         .... 


73  i 
i3  \ 


Sécalîères.  '''  ' 

Nombre  des  élères  : 

te":    :    :  '  :  Ip  h^  • 

Plas  26  oavroirs  de  filles  dirigés  par  36  soeurs 
et  renfermant  1,026  apprenties. 

La  dépense  totale  de  ces  trente-neuf  écoles 
monte  k  122,742  56  c.  et  par  tête  d'élèye  à  11 
fr.  27  cent  '. 

<  On  ne  peot  pas  comparer ,  comme  on  serait  tentë^ 
de  le  faire  ,  ce  uombre  dVIères  aréc  celui  des  enfans 
imeiits  ao  cecoors ,  ce  dernier  contfnnot  tons  les  «•• 
fans  an-dcssons  de  i«  ans  ,  dont  la  pins  jurande  pai fie 
ne  Ta  pas  ans  écoles  ,  tandis  que  beaaconp  d^enfans 
aiHdessns  de  is  ans  frëqnenteni  les  écoles. 

«  ladépeDdamment  des  écoles  de  charité,  renseigne- 
aient  prinaire  se  donne   encore  gratuitement  à  Parie , 
dans  ; 
HoaliredVcoles  de  garçons.  D'élères.  De  filles.  D^élèves. 

Ecoles  communales.  .  xe         877  xs  848 

Ccoles  entretenues  par 
^  ville  de  Paris  ,  des  asso- 
ciations on  des  particn- 
lieri fo         i&T^  8  1*09 
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A  Ces  dépenses  îl  convient  de  Joindre  : 
lo  Les  frab   de  bareaux  et  les   traitemens 
d*agens  comptables  des  bureaux  de  charité, 

ci.    .     . 61,768  fr.  93c. 

Et  des  dépenses  diverses.     .       i3,2oi      19 

74^970    " 

Total  des  dépenses  faites  par 

les  bureaux  de  charité.     .  1,335,199     38 

Si  on  y  ajoute  encore  la  dé- 
pense des  bains  pour  les  in^ 
digens 2,296      20 

Celle  de  la  filature.     .     .       62,965      8î 

Une  somme  mise  à  la  dis- 
position du  ministre  de  Tin- 
térieur,  pour  secours  particu- 
liers   36,ooo 

Id.  au  préfet  de  la  Seine.         9,000       » 

110,269     02 

On  a  une  somme  totdle  de  i44^74^<  ^-  4^^- 
que  le  Conseil  général  des  hospices,  consacre 
aux  secours  à  domicile ,  sur  les  fonds  eommo- 
naux  de  la  ville  de  Paris. 

Report    M         >449  *<>  *^^ 

Ecoles. iradnltas  ...     4  ao6  1  H 

Donnunt  un  nombre  de.  s6        a6S5  ai  9o9' 

Lei  écoles  d>ns<>igne' 
tnentmutuelfigareotdans 
Jef  reloTés  pour ig        „iq  ,0         i5o4 


On  têt  frappé  àermr  emnhien  les  êecfmri ,  ré- 
ffinrtif  parr  iète  ^  «emblent  tn9tiffi»an»  poor  sab- 
vtmr  aux  be/ioins  da  paarre.  Le»  alitoeni  en 
forment  rol)^et  e«»entiel  ^  et  cependant ,  la 
*mât  est  eselii^fyeiiient  rènervèc  aux  msi\»âe»^ 
»m  lemaies  en  couche»  ^  il  n^écheoft  en  hiter  ^ 
l^^Toie  moyen  ^  qae  deux  pain»  dé  denx  kilo- 
zr»mùieà  pârr  sftmame,  ponr  troi«  ménage»;  en 
^té  qo'on  »e«l ,  poar  deux  ménage».  Combien 
'le  tàorp»  nn  ménage  »e  chaiiffera-t-^l  arec  1  fr. 
f)7  cent.?  Comment  «e  v^ir  et  «c  concfier  aree 
'  fr.  39  c*  par  t^e  ?  Mai»  il  ne  faut  pa»  per^lre  de 
'»e  qne  le»  »eco«r»  »ont  gradué» ,  proportion- 
né» k  retendue  de»  charge»  et  de»  besoin».  11  e»t 
'rai,  cependant,  qne  cette a»»i»tance  ne  »i]ffjraît 
pa»  ptmr  a»»orei'  Vex'tftUmce  du  panvrc  le  plu» 
maBieffreiix ,  de  celui  qui  e»t  privé  de  tonte  re»- 
^imee  ;  mai» ,  en  cela  même  <  il  y  a  une  ntilité 
irwiircete.  ïl  en  ré»altc  que  nul  ne  pcmt  compter 
'l^«iie  manière  certaine  »ur  de»  .»econr»  »nffi»an§ 
^n  ftw  d'indigence  ;  et  c*e»t  Ik  le  pré»ervafif  con- 
tre le  grand  danger  de  la  multiplication  indé* 
Hnie  de»  îndigen». 

L1n»erTptfon  du  paurre  constate  »a  situation , 
^  àrfnU  qu'elle  lui  donne  k  l'intérêt  de»  âme» 
crfbïéTeu»e» ,  le  signale  k  leur  bienveillance ,  et 
rjniervention  de»  administrateur»,  dame»  ou 
'commissaire»  de  charité ,  ouvre  au»»i  de»  ca- 
naux par  lesquels  le»  »eeonr»  de  la  bienCaÎMoee 
prifée  pourront  arriver  jusqu'à  lui. 
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Ces  Bccours  à  Paris  sont  aussi  abondsms  que 
diversifiés.  Une  partie  est  confiée  aux  vénérables 
curés  des  paroisses.  MM.  les  curés  ont  établi 
leur  distribution  dans  les  maisons  de  secours 
fondées  par  les  bureaux  de  charité  ;  ils  y  font 
distribuer  de  la  viande,  des  médicamens,- du 
linge,  des  vêtemens,  etc.;  ils  se  font  assister  aussi 
par  des  dames  de  charité.  Rien  n^est  publié  sur 
le  montant  et  Pemploi  des  sommes  versées  de 
cette  manière  j  mais  on  n'exagère  point  en  l'éva- 
luant a  la  moitié  au  moins  de  celle  qu^y  consacre 
Tadministration  publique.  Joignez-y  les  dons  si 
abondans  de  la  famille  royale  non  moins  em- 
pressée k  soulager  les  infortunes  privées ,  qu'à 
apporter  des  remèdes  dans  les  calamités  publi- 
ques ,  Tassistance  que  quarante  ou  cinquante 
associations  de  bienfaisance  prêtent  au  malhcar 
sous  les  formes  les  plus  variées ,  les  secours  dis- 
tribués par  la  grande  aumônerie ,  les  aumônes 
directement  remises  par  les  particuliers,  aumô- 
nes qui ,  dans  la  classe  moyenne  ,  sont  fort  mul- 
tipliées ^ ,  et  "^ous  serez  convaincus  qu'à  Paris* 
il  est  suffisamment  pourvu  aux  besoins  de  la 
classe  indigente.  Mais ,  il  est  utile ,  nous  le  répé- 
tons ,  que  ce  résultat  soit  obtenu  sans  qu'il  y  ait 

I  Les  marchands  de  Paris  sont  en  gënërol  forth»- 
mains  iet  charitables.  Beaucoap  d'entre  eux  ont  leors 
pauvres  d'adoption  qui  viennent  recevoir  cbaqne  le* 
meine  un  secoars  détermine  ;  des  traiteurs  et  reitaa* 
raus  distribuent   des  alimens  ,  etc. 


D17    PJkUVRE.  369 

rien  de  iixe ,  de  certain ,  pour  chaque  indigent 
''n  particnlier ,  «eul  moyen  de  soulager  les  în- 
digens  sans  les  multiplier. 

Le  nouveau  régime  établi  à  Paris  pour  les 
secofors  k  domicile,  peut  receroir  sans  doute 
encore  divers  perfectionnemens  ;  nous  en  indi- 
querons quelques  uns  ci-aprës  dans  le  i8«  cha- 
pitre/ Néanmoins,  il  a  produit  Aeê  avantages 
considérables  :  le  nombre  des  indigens  inscrits 
a  été  réduit  presqu'k  moitié  ;  le  recensement  et 
ie  classement  des  pauvres  a  été  mieux  déter- 
miné; la  distribution  des  secours,  mieux  ré- 
glée j  la  surveillance ,  mieux  établie.  On  s'étonne 
(\m  le  régime  adopté  dans  la  capitale ,  ne  le 
^oit  point  encore  dans  les  départemens.  Peut- 
être  n'y  a-t-on  point  encore  eu  Toccasion  de 
connaître  les  principes  sur  lesquels  il  est  fondé , 
et  les  fruits  qu'il  produit ,  et  c'est  un  des  motifs 
poar  lesquels  nous  avons  essayé  d'en  donner  ici 
nne  idée.  La  distribution  deê  secours  h  domicile 
n'est  point  dirigée  dans  les  départemens  par  des 
institutions  semblables ,  d'après  des  règles  uni- 
formes. Dans  plusieurs  villes,  comme  k  Tou- 
loQse  par  exemple ,  l'administration  civile  s*en 
est  essentiellement  remis  k  la  sollicitude  des 
njfés  et  des  sœurs  de  la  chanté.  On  ne  peut 
'Certainement  trouver  des  organes  plus  respec- 
l'ibles  et  plus  dignes  de  confiance  à  tous  égards; 
"ïais ,  on  se  prive  par  Ik  d'une  coopération  qui 
"multiplierait  les  ressources  ;  on  refuse  aux  sim- 
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plet  particulicrt  Toccasioii  de  ùâre  de  bonne» 
actions ,  et  de  recueillir  des  instroctîoBS  otîle». 
Au  reste,  Tinstitution  des  boréaux  de  dkanté, 
telle  quVlle  existe  maintenant  a  Pari»  ^  soj^wse 
arant  tout  on  cboix  d'administrateors  bien  pé- 
nétrés du  véritable  esprit  de  leors  fonctiou- 
S^il  arrivait  qu*on  confiât  cette  missiez  à  des 
hommes  qui  n'y  chercheraient  qo^oo  mojreo  àt 
considération ,  oo  k  des  hmnmes  toormentés  h 
besoin  d^ezercer  lenr  actirité,  d'obtenir  uat 
influence,  les  plus  sages  règlement  demeure- 
raient stériles,  rinstitution  pourrait  masquer 
son  but,  aller  même  contre  son  bot.  Les  insti- 
tutions prospèrent  par  le  caractère  des  hoomiei 
qu'elles  emploient  '. 

I  Soiiraat  M.  de  Liancoart,  dans  tes  nppori»  kVki- 
ÈeatMét  cobstifoante ,  no»  hÂpilass,  arant  *a  réroMÎM, 
renfermjtieol  9$,oo«  iodiridaf  de  U>at  Age  et  de  tMâ.»ete. 
Paris  ctfnleoait ,  iodigeos  valide*.  .......    Sa,**» 

Malades C.A«a 

CotiT^iescens ».«•» 

AIUd^ f.«^ 

Eofass «     4^M» 

Orpbeltss,  vicUbrds  iocaralHen 17^* 


Snirant  les  calcolf  da  mime  fphîlaolbrope ,  h  popsb- 
tioo  indigente ,  en  %énénl ,  ti*éthire  toot  an  plos  aa 
dixième  de  la  popnlaltoo  totale  «  dans  les  temps  mafte*- 
renx  ,  et  an  ringtiéme  dans  les  temps  ordinales» 

Fonreroj .  dans  an  travail  général  ponr  rorganisaftiaa 
d^s  secoars  publics  préparé  p«nr  le  Conseil  d*étal,d«a*e 
ceUe  dernière  proportion  comme  le  résultat  S^néral  «^ 


•î  VaA*iiimê  $  cru  lAf ■;  «  t/n  nu  totftptuit  A»n»  U  ti$ht»€  w'tlU 
fMÊ*f€ê  h$»€ntâ, 

WMl««#,  l^iMv  y  ffmtpUi  ttt^t  pi»mt«ê,  Iferlin  «  «or  »a»« 

'f*nmn$^  itc  fKtKti^^nfni  4éi%  p^tn/fti»  k  4&mit,Att  4^n$tt»^ 

î/***  mér^^i»%fti^  pi>nvf«i^,  Uffm^nt  ; 

Itt4**i4«*  é€  Uftti  i%0  ,  ,  ,  ,  , 9^M« 

Amiufit&t*  \f/t^tuui  ù  p4fpnli,ii^i*  nwfttfme  4« 

^i4ffte^i»  *,,,,» ,,,,,,,.,.  \,P**t 

t^ê  4mtirtit»  tfffmé*  ,.*,,**»,*,,»*  ty»i>** 

U»  tritéf4ê,  ,  , , ,  .  i^''» 

Le»  ;tVté*éf,à.  ,»»*,,,,,*,.»,,.,  tK*t 

^*  êrtpUffiÎK*  rfi*^i  4*n*  tê*  U^puj;*  »  »  »  .  9$'» 

i^M  ifU^thr4»  4^M  «**  l»«>«|'i/,« «  f  ^ 

>****  pkiXhniUtê   ,,,,,,.,.»,,»,,  ht 

'H MW^rti  tt««  px'/pnbti^ii  \n4'utMm%M  %/rt*Ut  A4  *      f  *,%  ïft 
9<v«M ftV«riyipi«  pdf  |»»rreofrAi«^«r«Pf.'/>;r«  \n  p»pu'.;*it»n  tn- 
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pie*  particulier»  Toccasiim  de  faire  de  bonne» 
actian» ,  et  de  recneillir  de»  inutroction»  otile»' 
Au  reste,  riostitution  des  bureaux  de  charité, 
telle  quVlle  existe  maintenant  k  Pari»  ^  «oppose 
avant  tout  un  choix  d^administrateur»  bien  pé- 
nétré» du  véritable  esprit  de  leur»  (oudiôiu. 
ty'i]  arrivait  qu*on  confiât  cette  mî»»ion  ^  de% 
homme»  qui  n'y  chercheraient  qu^nn  mojen  àt 
con»idération  9  ou  k  de»  homme»  tourmenté»  6a 
besoin  d^exercer  leur  activité,  d^obtenir  00^ 
influence,  le»  plus  sages  réglemen»  demeure- 
raient stérile» ,  rin»titutîon  pourrait  manquer 
»on  but,  aller  même  contre  »on  but.  Le»  imti' 
tution»  prospèrent  par  le  caractère  des  hùomtx 
qu*ellcs  emploient  ', 

I  Snivftht  M.  d«  Lf aocoart ,  daos  te»  rapporU  &  l'Av 
êetnh\é9  coii»U((iante,  nos  h6pltaa«,  tiW0tii*M  ritt^^U^» 
rttnfermaiêol  «8,oo«  indiriduf  d«  tout  à$9  «i  d«  toot  »«**. 

Varié  cofiUn»it ,  indigenf  vulidei ,  .    3«/)m 

M  niadft .,,,...,,».     f.<^ 

Conré\e%een»   .,,,,,,..,,.....*     ^^^ 

KWénéê %A^ 

Enfsof *     ^*^ 

Orphelins,  vicUlardi  incar&M«)i.  ......  .    t?^* 

Sakantles  ralculf  du  même  fphiUntlirope ,  h  popb- 
lloo  IfidigenU ,  «o  $énéru\ ,  sV^éve  tout  aa  pla»  «« 
dixième  d«  la  popalaii«n  lolal«  «  dans  l«s  temps  «naibc** 
renx ,  et  «n  vingliéme  dans  lef  temps  ordioairei. 

Pooreroy  «  d&n«  on  travail  %énéttti  pour  Vorp^niuii*» 
ùfà  seeoars  publics  prépara  ponr  le  Cooâcil  d*étal«deoK 
r elle  deinièfe  proportion  comme  le  ri^salUt  f  tfn^i  «^ 


^ ■**"*'-    '  •    -    '    -    -^ ^  ,  .  jyv^ 

*iHfi«k*i»  *•  idive  45j<, ^^j^ 

''««mf^iM  iiMttét,  ,  *  .  ,  ,  ^  , i^^f, 

r*  ^«*'rf*'  .  * t^^ 

Y*   "'^^*^*-    "''''.... ,^o 

?'«ii  ^a,ïie»ri^/* 
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CHAPITRE  XVII 


DU  MENDIANT. 


Quel  est  cet  être  infortuné  qui  s^offre  à  moi . 
étendu  sur  la  voie  publique ,  a  peine  couvert  àc 
hailloixs ,  ayant  k  peine  la  figure  humaine ,  éU- 
lant  des  plaies  dégoûtantes,  entouré  de  p«tit$ 
enfans  exténués ,  et  qui  sollicite  un  bienfait 
d'une  voix  lamentable  ?  Quel  est  cet  autre  qiu 
me  poursuit  à  l'entrée ,  a  la  sortie  du  temple . 
dans  la  rue  ,  en  m'exposant  la  faim  qui  1< 
presse j  cet  autre  que  j'aperçois  immobile,  si- 
lencieux ,  confus ,  cachant  son  visage  ,  annon- 
çant toutefois  le  désespoir  ,  et  m^implorant  aveir 
une  sorte  de  timidité?  Une  émotion  où  rhorrear 
se  mêle  quelquefois  à  la  pitié ,  m'a  saisi  d'abord. 
Mais  un  doute  pénible  s'élève  au  fond  de  mon 
cœur  !  l'image  qui  s'offre  à  mes  regards  est-elle 
une  réalité  ,  est-elle  un  artifice  ?  * 

1  On  fl  cvalnc  ,  d'après  des  calculs  que  nons  ne  pooToe  • 
ronlcsler,  inuis  que  nous  ne  sommes  pas  disposé  ù  crvir. 
fort  oxacts ,  lo  nombre  des  mendiuus  exisLuus  en  In-- 
ropu  ù  i>j  millioas,  sur  nne  popalalion  tolaU   de  t;"* 
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La  qoestion  est  grave.  Les  <teux  hypothèses 
sont  également  possibles;  et  queUe  difTérence 
<lans  les  deux  cas  ! 

Il  n'y  a  pas  au  monde  de  contraste  moral 
plas  prononcé  que  celui  qui  existe  entre  le  faux 
pauvre  qui  mendie  par  calcul ,  et  le  véritable 
indigent  qui  est  réduit  à  mendier. 

L'un  mérite  notre  indignation,  notre  mépris  : 
l'autre  a  droit  à  notre  bienveillance  et  même  àr 
notre  respect. 

L'un  est  le  rebut  de  la  société  ;  la  fainéantise, 
la  débauche ,  le  mensonge ,  Tastuce  ,  reifrontc* 
rie, tous  les  vices  sont  personnalisés  en  lui  j  il  ne 
lui  manque  peut-être  que  le  courage  de  Taudace 
pour  se  joindre  aux  grands  criminels  ;  la  nature 
humaine  a  subi  en  lui  la  plus  triste  dégradation. 
Peut-être  ces  enfans  que  vous  voyez  à  ses  côtés, 
ne  sont  pas  même  à  lui!  Que  dis-je?  peut^-être  il 
les  a  dérobés  !  il  les  laisse  languir  de  faim ,  pour 
que  leur  vue  vous  attendrisse  !  Sa  maladie  est 
presqu'incurable  ,  car  on  se  relève  difficilement 
quand  Tavilissement  est  devenu  une  habitude , 

t  qu'on  est  parvenu  à  s'y  complaire. 


p 


millions  dUndi/idns.  On  suppose  que  cette  proportion 
cil: 

En  Danemarck de    ^  \ 

y'n  Hollande de  i',  Jsur  loo 

En  Âa;;leteri-e de  i6  5 

Colore  en  renfermait  autrefois,  disait- on,  11,000 
i3r  une  population  de  33, 000  liabitaiis,  par  Peifet  des 
«liUribalioni  établies  dans  les  convens. 

3a 
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L'attire  Miccombant  sous  le  poids  du  malheur^ 
après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressources,  abaU' 
donné ,  n*ayant  ni  parens ,  ni  amis ,  ni  protec- 
teurs ,  a  été  contraint  par  le  désespoir,  de  recou- 
rir \  la. pitié  publique.  Combien  sa  fierté  en 
souffre  !  Un  secours  placé  h.  propos  peut  le  sau- 
ver. S'il  contracte  l'habitude  de  mendier,  il  peut 
tomber  dans  des  vices  et  des  désordres  qui  lai 
étaient  jusqu'alors  inconnus. 

Que  faire  dans  cette  incertitude?  Celui  qui 
m'implore  m'est  absolument  inconnu.  Je  cours 
risque,  en  donnant,  de  récompenser  et  d'encou- 
rager 1a  turpitude.  Je  cours  risque  en  refusant 
d'être  barbare  envers  un  de  mes  frères  qui  avait 
tous  les  titres  à  mon  affection. 

Voilà  ce  que  chacun  de  nous  éprouve ,  ce  qu'il 
se  dit  à  lui-même ,  chaque  fois  qu'il  rencontre 
un  mendiant ,  sans  pouvoir  trouver  de  solution 
à  ce  triste  problème.  C'est  déjà  un  grave  in- 
convénient de  la  mendicité  ,  que  de  faire  éprou- 
ver un  aussi  cruel  embarras  à  d'honnêtes  gem; 
car,  quoi  qu'ils  fassent ,  ils  sont ,  malgré  eux,  es- 
posés  à  mal  faire ,  à  aller  directement  conti^ 
leurs  propres  intentions.  A  la  faveur  de  cette  in- 
certitude ,  les  vagabonds ,  les  désœuvrés ,  les 
gens  de  mauvaise  vie ,  les  paresseux ,  sont  invités 
à  venir  surprendre  la  bienveillance  des  âmf> 
généreuses.  Par  cette  incertitude ,  des  malheu- 
reux dignes  de  nous  toucher ,  sont  menacés  Je 
nos  dédains ,  de  nos  préventions  les  plus  injus- 
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tes.  La  pitié  publique  s'égare  on  se  refroidit.  I^es 
égoïstes  trouvent  un  prétexte  spécieux  pour  jus- 
tîBer  leur  refus.  Ll&dnstrie  perd  des  bras,  le 
malheur  des  ressources;  les  fripons  seuls  pro- 
Gtent. 

Voulons-nous  cependant  ne  rien  hasarder ,  et 
sortir  de  Tanxiété  ou  nous  sommes  ?  Au  lieu  de 
donner  à  ce  mendiant ,  au  lieu  de  lui  refuser , 
demandons-lui  son  nom ,  son  adresse.  —  «  Quoi , 
»  j'irai  faire  cette  question  à  tous  les  mendiàns 
"  que  je  rencontre  sur  mon  chemin?  Vais-je  donc 
•>  en  dresser  la  statistique  ?  Pour  Fcmploi  d'un 
»  sou  qui  fait  l'objet  de   mon  hésitation,  j'i- 
*>  rai  aux  informations ,  je  perdrai  des  heures 
»  en  recherches  ?  »>  —  Vous  ne  les  perdrez  peut- 
être  pas  ;  essayez  une  fois  ;  peut-être  recueille- 
rcz-vous  de  précieuses  lumières;  peut-être  sc- 
rez-vous  appelé   à  rendre   un   grand   service. 
Mais,  je  conviens  que  mon  conseil  n'est  pas 
«écotable  d'une  manière  habituelle  ;  j'ai  voulu 
faire  ressortir  par  cette  hypothèse  la  vérité  fon- 
damentale qui  préside  à  cette  difficile  matière  : 
c'est  qu'un  bon  système  pour  la  visite  des  pau- 
vres à  domicile,  est  le  moyen  assuré ,  et  le  seul 
moyen  de  prévenir  l'incertitude  que  nous  ve- 
nons d'exprimer,  et  toutes  les  fâcheuses  consé- 
quences qu'elle  entraine. 

Je  suppose  donc  que  j'ai  pris  le  nom  et  Ta- 
'h-esse  du  mendiant.  S'il  m'a  donné  une  indica- 
tion fidèle,  je  serai  bientôt  éclairé;  s'il  m'a  mal 
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indiqué ,  cVst  déjà  une  preare  à  peu  piii  eer* 
taine  que  cV»t  un  maurais  »u|et,'  fi  la  poHce  me 
faisait  découvrir  quelques-unes  des  tareroef  où 
ces  sortes  de  gens  se  réunissent ,  peut-être  fy 
trourerais  mon  prétendu  malade  qui  m^arait 
paru  exténué  de  souffrances,  je  le  trooirerni 
Hen  portant ,  participant  à  quelque  orgie  af ce 
ses  semblables.  C*est  en  effet  ce  qui  arrire  kw 
les  jours.  Le  métier  de  mendiant  est  sourcsi 
fort  lucratif  à  Paris ,  d'après  ce  que  m'assareni 
des  personnes  que  leur  position  met  en  mesure 
d*être  bien  instruites ,  il  rend  jusqu'à  neuf  ou  dix 
francs  par  jour. 

Aussi  quelques  magistrats,  pour  délivrer  le  pu- 
blic de  ce  doute  funeste ,  ont  imaginé  de  réscr" 
▼er  la  permission  de  mendier  à  certains  panne» 
par  eux  bien  connus  pour  tels,  et  porteurs  d'os 
signe  distinctif  .  Mais  cette  mesure,  en  préreiuoi 
un  inconvénient,  en  conserve  cependant  pln' 
sieurs  autres ,  elle  donne  lieu  aussi  à  qae^ifpt* 
injustices  ;  car  les  aumônes,  distribuées  aveuglé' 
ment ,  ne  pourront  se  répartir  en  raison  des  be- 
soins réels. 

Il  y  a  quelquefois  des  mendians  de  liante  vo- 
lée, des  mendians  qu^on  pourrait  appeler  de 
bonne  compagnie,  qui  se  présentent  dans  le* 
maisons ,  avec  une  mise  décente ,  un  air  et  des 
manières  d'une  condition  libérale  :  ceux-ci  ont 
éprouvé  de  grands  désastres  ;  il  leur  (ant  oae 
9S9J*tance  proportionnée  ;  ils  vous  connaisscot . 
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ttaif  vouf  ne  lef  connaissez  pas.  Pendant  ces 
ij«niîères  années ,  ils  s^étaient  (art  mallijrfiés  à 
Pvris,  à  la  faveur  des  circonstances  :  les  uns 
étaient  des  émigrés  rentrés  à  la  suite  de  nos  prin- 
cet,  qui  avaient  tout  sacrifié  pour  la  bonne 
cause  ;  les  autres  étaient  des  employés  du  dernier 
gouvernement  qui  araient  perdu  leurs  places. 
U«  étaient  munis  d*une  foule  de  papiers  :  leur 
histoire  ne  finissait  point.  En  réalité,  le  plus  sou- 
vent c'étaient  des  escrocs.  Comment  se  débarras- 
Kr  poliment  d'une  personne  qui ,  en  se  faisant 
«oooncer ,  s'est  introduite  ainsi  dans  votre  cabi«- 
net?  lui  exprimerez'vous  un  doute  infurieux? 
V^ous  ne  pouvez  cependant  lui  refuser  un  don , 
«ans  l'accuser  de  vous  «mentir.  Prenez  encore 
son  adresse  ;  elle  refusera  peut-être  sous  divers 
prétextes  :  alors ,  soyez  sûr  qu'on  vous  trompe, 
et  devenez  sévère;  peut-être  en  vous  donnant 
Taflresse,  on  vous  représentera  qu'on  ne  peut 
attendre  votre  secours,  une  heure,  un  instant; 
qu'on  est  à  jeun ,  que  la  chose  est  urgente  ;  alors 
soyez  d'au  tant  sur  Tos  gardes.  Courez,  s'il  le  faut, 
voe  heure  après,  au  domicile  indiqué  :  il  j  a  cent 
à  parier  contre  un,  que  le  personnage  y  est  in- 
connu, n  se  peut  au  reste ,  et  nous  le  voyons 
souvent,  que  votre  question  ait  seule  déconcerté 
le  solliciteur,  et  lui  fasse  prendre  la  fuite.  Tout 
le  mal  provient  de  ce  que  le  misérable  est  con- 
<lutt  à  venir  lui-même ,  montrer ,  hors  de  chez 
lui ,  à  des  yeux  étrangers ,  à  ceux  que  lui  amène 
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]e  hasard ,  non  pas  ses  besoins  réels,  mais  leur  si- 
gne extérieur,  apparent,  et  parla  même  suspect. 
C*est  précisément  Tinverse  de  ce  qui  serait  utile. 

Les  plus  fâcheux  effets  de  la  mendicité  dispa- 
raîtraient ,  si  Ton  parvenait  à  opérer  avec  certi- 
tude ,  parmi  ceux  qui  demandent ,  la  distinction 
et  la  séparation  de  ceux  qui  disent  vrai  et  de  ceux 
qui  trompent.  Mais,  la  visite  des  pauvres  à  domi- 
cile ,  est  encore  le  moyen  essentiel  du  seul  sys- 
tème praticable  pour  la  répression  de  la  mendi- 
cité. 

Il  n^  a  peut-être  pas  de  sujet  relativement  à 
l'administration  publique  qui  ait  fait  éclore  plus 
d'écrits,  concevoir  plus  de  projets ,  que  Textinc- 
tion  et  la  répression  de  la  mendicité  ;  des  hommes 
d'un  mérite  supérieur,  ont  traité  a  fond  cett« 
question,  et,  cependant,  dans  les  diverses  con- 
trées de  TËurope,  cette  branche  d'administra- 
tion est  encore  dans  un  grand  état  de  souffrance. 
Loin  de  nous  de  vouloir  reproduire  ici  ,'discnter 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  matière ,  nous  noiu 
iKimerons  k  une  seule  réflexion  qui  se  lie  étroi- 
tement aux  considérations  renfermées  dans  cet 
ouvrage  :  c'est  qu'en  vain  tentcra-t-on  de  ré- 
primer la  mendicité,  si  onn^a,  avant  tout,  ponrvn 
par  des  institutions  convenables  à  ce  que  le  pau- 
vre trouve  ou  le  travail ,  s'il  est  encore  en  étal 
de  travailler,  ou  le  secours ,  s'il  ne  le  peut;  c'est 
que  la  répression  de  la  mendicité  deviendra  très 
facile ,  si  on  est  parvenu  à  pourvoir  à  ce  doa- 
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l>)e objet;  cVst enfin,  qu^on  ne  pourra  ni  préye- 
târ,  ni  éteindre  la  mendicité,  qu'autant  que, 
par  une  investigation  active ,  régulière ,  de  la 
situation  des  pauvres ,  on  sera  remonté  aux  cau- 
ses de  la  mendicité ,  et  qu'on  aura  pu  déterminer 
exactement ,  par  ce  mojen ,  les  besoins  ré^ 
auxquels  il  s'agit  de  satisfaire. 

C'est  pour  ce  motif  que  nous  nous  sommes 
réservé  de  ne  traiter  des  établissemens  relatifs 
à  la  répression  de  la  mendicité ,  qu^après  avoir 
jeté  un  coap-d^œil  sur  tous  les  autres  établis- 
semens d'humanité,  parce  qu'en  effet  ceux-là 
ne  doiyent  et  ne  peuvent  arriver  qu'à  la  suite  de 
ceux-ci  dont  ils  supposent  la  préexistence,  qu'ils 
supposent  organisés  de  manière  à  remplir  entiè- 
rement leur  but. 

Cependant  la  plupart  du  temps ,  on  en  a  agi 
autrement;  on  a  voulu  exécuter  la  dernière  me- 
sure ,  avant  celles  qui  devaient  lui  seiTir  de  con- 
dition; souvent  on  a  voulu  commencer  par  où 
seulement  on  pouvait  finir.  Cette  faute  capitale  a 
fait  échouer  presque  toutes  les  tentatives  faites 
dans  le  but  dont  il  s'agit.  Rarement  a-t-on  fait 
surtout  précéder,  comme  on  aurait  dû ,  les  régle- 
DMos  faits  contre  la  mendicité ,  par  un  bon  ré- 
gime de  secours  à  domicile.  Rien  ne  met  dans 
«ne  plus  grande  lumière  les  vérités  exposées  jus- 
qu'à ce  moment ,  que  l'expérience  des  tentatives 
qui  ont  eu  lieu  en  ce  genre. 

11  y  avait  autrefois  en  France  beaucoup  de 
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dépôts  de  mendictté  ;  il  j  avait  en  même  temps 
auMi  beaucoup  de  mendiant.  Les  dépôts  de 
mendicité  permettaient  d^enlever  et  d*eiifermer 
avec  un  pouvoir  discrétionnaire ,  les  gens  sant 
aveu  et  les  vagabonds,  on  ceux  qa*on  jugeait 
tels^  mais  on  ne  pouvait  procéder  \  ces  eDiè▼^• 
mens  qu'avec  précaution  et  réserve;  les  mcn- 
dians  étaient  protégés  par  la  pitié  publique  ;  et 
comment  n*en  aurait-il  pas  été  ainsi?  la  pitié 
publique  ne  peut  faire  le  discernement  ;  elle  ermt 
à  la  réalité  des  misères  dont  elle  voit  les  symp- 
tAraes  ;  elle  adopté  ceux  qui  se  sont  conliéf  à 
elle.  Partout  le  peuple  prend  intérêt  aux  men* 
dians ,  et  embrasse  leur  cause  contre  les  meso' 
res  de  l*aotorité ,  parce  quHl  est  surtout  frappé 
des  apparences. 

Sous  le  gouvernement  impérial,  on  exécuta 
un  vaste  plan,  dans  le  même  dessein.  On  érigea 
à  grands  frais,  un  dépôt  de  mendicité  dans  dU' 
que  département  :  rien  n'y  manquait  ;  rétendae 
des  édifices,  les  dispositions  locales,  les  dota* 
tions  annuelles,  lesréglemens  intérieurs.  Mais. 
on  avait  oublié  encore  de  faire  la  séparation  préa* 
lable,  de  pourvoir  aux  besoins  de  rindigeoce 
réelle.  Dës'lors  les  dépôts  de  mendicité  forent 
atteints,  dans  leur  but,  de  la  même  incertîtiuie 
qui  frappe  le  spectateur  à  la  vue  du  mendiant, 
et  que  nous  peignions  il  y  a  un  instant.  Od  ne 
sut  s'ils  devaient  être  une  maison  de  secours,  ou 
une  maison  de  répression.  Ils  furent  d'abord  ra- 
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j^ocoieiit,  confosément,  Tan  et  l'antre  tout  en- 
•enble.  Mais ,  comme  maison  de  secoors,  pour- 
quoi y  enfermer  Tindigent  qui  eût  pa  être  secouru 
ploseonrenablement  au  sein  de  sa  famille?  comme 
ouiioa  de  secours,  ils  offraient  une  existence 
l>eaacoup'trop  douce  aux  vagabonds  ^  le  régime 
i\At»È  quelques-uns  de  ces  dépôts  était  si  agréa- 
i>le  et  si  abondant,  qu^on  sollicitait  comme  une 
faveur  à^y  être  reçu;  c^était  en  d'autres  termes, 
<lonaer  une  prime  a  la  fainéantise.  On  s'aperçut 
cependant ,  à  Tépreuve ,  qu'on  avait  réuni  en- 
semble,  soumis  au  même  traitement,  et  des 
geas  qu'il  fallait  soulager ,  et  des  gens  qu'il  fal- 
J'iit  corriger  ;  que  dès  lors ,  ou  l'on  condamnait 
injustement  les  premiers ,  ou  Ton  récompensait 
Ii.'i  seconds;  on  fut  donc  conduit  k  former,  dans 
cluque  dépôt  de  mendicité ,  deux ,  et  quelque- 
fois trois  cantons  séparés,  sans  communication 
eatre  eux ,  a  établir,  pour  chacun ,  et  des  règles 
et  an  régime  tout  différent  :  les  décrets  de  créa- 
tioD ,  prononçant  eux-mêmes  cette  distinction , 
avouent  ainsi  Terreur  commise  dans  l'origine. 

Quelques  années  s'étaient  à  peine  écoulées, 
que  les  conseils  généraux  de  départemens ,  fa- 
f  tgaés  d'une  dépense  énorme ,  et  frappés  de  voir 
(fue  ces  établissemens  remplissaient  mal  leur  des- 
lination,  en  ont  provoqué  la  suppression.  On  a 
fdit  une  seconde  faute  en  accédant  trop  facile- 
ment à  ce  vœu.  Il  eût  été  mieux  de  rechercher 
pourquoi  les  dépôts  de  mendicité  ne  remplis- 
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«aient  pas  lear  bat  ;  on  eàt  reconnu  que  Htanie 
n*en  était  pat  à  ces  dépôts  eax-mèmts  ;  que  la 
cause  en  était  dans  l'imperféctton  du  systcne 
général  des  établissemeus  d^hnmamté ,  dont 
ceux-ci  ne  doivent  être  que  le  complément;  on 
cet  été  conduit,  de  la  sorte ,  k  faire  un  gnoid 
bien ,  en  conservant  ce  qui  existait ,  et  le  fen- 
dant utile.  Quelques  départemens,  cependant, 
ont  eu  le  bon  esprit  de  maintenir  les  dépôts 
qu*ils  avaient  fondés  avec  tant  de  frais.  Puissent- 
ils  bien  comprendre  les  moyens  d*en  tirer  k 
parti  le  plus  avantageux  ! 

Qu'on  se  définisse  bien  ce  qu'on  prétend  réa- 
liser dans  un  dépôt  de  mendicité  :  est-ce  oof 
maison  de  travail  pour  des  indigens  valides,  U- 
borieux ,  mais  à  qui  le  travail  manque?  Alors 
concevez-le  dans  Tesprit ,  soumettez-le  an  ré- 
gime des  simples  ateliers  de  travail  conçus  dans 
ce  but,  et  surtout  qu'il  n'offre ,  à  cet  égard ,  qn« 
la  ressource  absolument  indispensable;  qu'il  nf 
s'ouvre  qu'autant  qu'il  y  a  réellement  impossi- 
bilité de  subvenir  h  la  détresse ,  par  la  seole 
industrie  privée;  qu'il  ne  contredise  point  la 
marche  de  cette  industrie.  Veuton  au  contrairci 
en  faire  une  maison  de  correction  pour  les  Cii- 
néans?  Alors  qu'il  soit  dirigé  et  tout  .entier  dani 
CCS  sévères  intentions  de  réforme  ;  mais  qu'on 
n'y  conduise  que  ceux  auxquels  cette  discipline 
est  nécessaire.  Est-ce  enfin  une  sorte  de  refuge 
pour  les  vieillards  ou  les  infirmes?  emjmoei 
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alors  si  les  hospices  ne  suffisent  pas ,  8''il  ne  se- 
rait pas  mieux  de  secourir  ces  malheureux  dans 
lenrs  familles  ;  et  si ,  ensuite,  tous  crojez  deyoir 
persister ,  alors ,  convenez ,  avec  vous-même , 
avec  le  public ,  que  vous  voulez  fonder  un  hos- 
pice supplémentaire. 

Mais  dans  tous  les  cas,  comme  condition  préa- 
lable, établissez  une  bonne  organisation  de 
moyens ,  pour  étudier  la  condition  des  pauvres , 
et  pour  opérer,  à  Taide  d^une  surveillance  éclai- 
rée ,  la  distinction  nécessaire  entre  ces  difieren- 
tes  dasses.  XI  est ,  au  reste ,  un  fait  digne  de  la 
plus  grande  attention.  A  Paris  où  radministra- 
tion  des  secours  à  domicile ,  a  reçu  une  si  par- 
faite organisation ,  on  rencontrerait  à  peine  un 
indigent  admis  par  les  bureaux  de  charité ,  qui 
ose  se  permettre  de  mendier ,  et  Ton  ne  voit 
point  les  mendians  se  présenter  aux  bureaux  de 
charité ,  pour  être  inscrits  et  secourus.  Ils  com- 
posent une  classe  à  part,  et  tirent  trop  de  parti 
du  métier  qu'ils  exercent,  pour  ne  pas  dédaigner 
la  faible  assistance  qui  leur  serait  accordée  par 
les  bureaux  de  charité ,  et  surtout  pour  ne  pas 
éviter  de  se  soumettre  à  la  surveillance  qui  en 
serait  la  condition. 

n  existe  en  Angleterre ,  des  lois  répressives 
contre  Tabus  de  la  mendicité.  Mais  le  système 
de  mesure  établi  par  la  législation  générale  re- 
lativement auTL  pauvres  ,  permet  de  les  faire  exé- 
cuter. Il  s'est  formé  néanmoins  à  Londres ,  en 
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1818 ,  one  association  digne  de»  plos  grands  élo- 
ges, qui  s^est  en  quelque  sorte  chargée  de 
prévenir  Texécution  des  lois  répressives  de  la 
mendicité ,  en  prévenant ,  par  elle-même ,  les 
inconvéniens  que  peut  entraîner  leur  exécotion, 
c^est^à-dire ,  en  remplissant  la  condition  préa* 
lable  que  suppose  toute  répression  de  ce  genre. 
Elle  fait  distribuer  aux  mendians  des  rues ,  cer^ 
taines  'cartes  avec  lesquelles  ces  mendians  peu- 
vent se  présenter  k  sa  maison  ;  là  on  leur  foornit 
immédiatement  la  nourriture ,  on  enregistre 
leurs  demandes  ;  on  procède  ensuit^  à  une  en- 
quête personnelle,  pour  découvrir  leur  vrdir 
situation  ;  s'ils  ne  sont  que  malheureux ,  on  s'oc- 
cupe de  les  soulager  ;  dans  le  cas  contraire  iU 
sont  envoyés  en  prison  ;  car ,  la  Société  a  ses 
constables  qu'elle  emploie  à  cet  effet.  Une  pa- 
reille mission ,  remplie  par  une  société  privée , 
suppose ,  il  est  vrai ,  le  caractère  particulier  des 
institutions  anglaises;  elle  ne  pourrait  avoir  liea 
dans  notre  pajs.  Mais  de  simples  particuliers 
nous  ont  montré  par  cet  exemple ,  ce  que ,  eo 
d'autres  pays ,  devrait  faire  l'administration  pu- 
blique ,  lorsqu'elle  ne  veut  le  laisser  faire. 

Les  demi-mesures,  ont,  en  cette  matière, 
comme  en  beaucoup  d'autres ,  les  effets  les  pla< 
fâcheux.  Quelquefois  une  administration  moUe 
et  timide ,  après  avoir  pris  des  mesures  pour  ré- 
primer la  mendicité,  se  borne  k  faire  enle?cr, 
de  temps  en  temps ,  les  mendians  qu'elle  sur- 
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pfttd  sur  la  yoîe  pnbEqae ,  puis  laisse  en  paix , 
leJendemain ,  ceux  qui  viennent  les  remplacer. 
Qa*en  résaite-t-fl?  On  restreint  seulement  la  con- 
anrence  dans  l'exploitation  da  métier  ;  le  mé- 
tier en  devient  pins  lucratif,  et  par  conséquent 
pbi  attrayant.  La  sérérité  dont  on  use  envers 
lésons,  Vindnlgenee  qu'on  accorde  aux  antres, 
fome  on  contraste  dont  le  public  est  choqué  : 
Tadainistration  est  accusée  toat  ensemble  et  de 
wgKgmee  et  d'injustice. 
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CHAPITRE  XVIII. 


DE  L^ESPKIT   DISSOCIATION   APPLIQUA  AUX  OEUTRES 

DE    CHARITf. 


Nous  avons  placé  le  visiteur  du  pauvre  en  pré- 
sence des  divers  ordres  d'établissemens  publics 
érigés  dans  un  motif  d'humanité  ;  nous  avons  ru 
comment  il  en  deyient  l'auxiliaire  naturel,  com- 
ment ,  par  son  concours  il  en  assure ,  en  étend 
les  effets;  comment  aussi  il  aide  Tindigent  à 
trouver  dans  ces  établissemens  le  genre  d'assis- 
tance qui  lui  est  particulièrement  nécessaire.  Il 
nous  reste  à  appliquer  les  mêmes  considérations 
aux  associations  libre?  que  le  génie  de  la  charité 
a  fait  naître. 

Déjà  ,*  à  l'entrée  d'un  sujet  plein  d'un  si  vil 
intérêt,,  .une  réflexion  nous  frappe  :  qui  sera 
mieux  placé  que  le  visiteur  du  pauvre,  pour 
concevoir  l'idée  de  ce  genre  d'associations ,  pour 
en  marquer  le  but?  qui  y  portera  des  dispositions 
et  des  sentimens  plus  favorables  ?  qui  sera  mieux 
exercé  pour  y  coopérer  avec  succès  ?  Où  naî- 
tront, s'alimenteront,  s'appliqueront  ces  belle'* 


'^w  <e»«»»t  étudié  lie»  <e»««^^  <et  îi^ramkAe*'? 

'*:  4tc%»  m»Uue€  hrnmlme  ^   itt^\nuiri  tm*i  pah^ 

yjtiie  mw  U»  4ipgi^»two»  qm  mil  le  hUM  de  rfao' 
ywmày^  ffmr  M^et.  U^^  "A  tm  9e  hf/me  f^%  à 
^<w^  wèeUre  tm  efmmum  le«  ro^^^  Usf  e%^^hnéM^ 
♦ta ^  f«$  4t#»rt« , *  hâmrer p»r  U  Mterik  <iç» 4i^ 
*«t4MWi»  ^  «  pfxi'|k»$^«r  par  tifi%emfAât  ;  il  éc^ftmmt^ 
vji>fm  woe  »m$¥i^léi  énerpe  «n  «rfimtniMfot  ^f mi  « 
yfifémt  H  «réaifi<«  «i  qui  4tÂt  i»  rivHutr  ;  il 
'^twlfe  pr4$f4?r  d4t;«  IW:3i»lft«f  incMtrefli^  »t%  mao- 
A^<«»  <ie  I»  rhmMa  im>iiUMus  ;  or  il  ^t  «U;  1;»  n:^ 
■vftf  4éf  tiim«  bç^  <M»riti0Mro.ii  fliKirMiK  «iç  teodr«  ii 
^  «MMMMPMfw^r^  <ie;  r»e4çr^/frd;»af  l««9«nnMTee 
<«^  laK:«  «  par  TcHH  dmun  wAM  H  vterinémm 
^fmfi4hhf  te  éév^fp^temeftl  le  pfuf  rematr-- 
^w«Mrç,  Sî^  dâm.^  k«  ««♦<ettilyl^««  pMMî<fM<î«,  Té- 
««<««»  prwjMiMit^  pîw  rîia*^«  d'wfw;  Mk  ;a^ii/«  ^ 
^  U^twtwMt  «riRç  U  rapidité  <ie  Véd»tr  ^  «  <i»o.« 
-'  ^«w«  de  «katine  mffeeî^itieur ,  4?fl«  arj^uiert  ^  p»r 
'  'JkMimiHé  de  eettst  «{m  la  ^rU^etti  ^  un  poti' 
*  w  «pi'elk  n>i(kt  fw»»i«  r#Memi  par  l4e  «exil  elKet 
'^^  pmfrem^n  «rditvire;  <)«m;1  ne  d/^  pa« 
'^^«  fHliét  d^MO  id^mmer^e  babitaiçl  oott^tan»' 
*^>*iHt<«tfiie<4Çiw»^  fwo  pla«  *e»ûemeai  par  Vtm^^e^ 
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mats  par  la  pratique  do  bien?  l^entre  âaa^Vnot 
lie  ces  rémâtm»  :  yj  tois  des  iMPamies  préoccu- 
pés 9  non  de  la  firirole  prétention  de  briDcr  et 
de  paraître  9  mais  des  plus  grares  et  des  pbtf 
sérieuses  pensées ,  da  désir  d^étre  otile  ^  lenr^ 
semblables;  des  hommes  modestes 4  obscure 
peat-étre  9  mais  pleins  de  déroâment  :  leur  IflH 
g^ge  simple  et  sincère ,  respire  la  Menreillaflce  ; 
on  se  félicite  de  se  rencontrer  dans  les  mimei 
raes^  sans  se  disputer  le  mérite  de  la  ynotiUj 
ce  que  Tun  arait  présenté,  Tantreledéreloppe; 
ceux-ci  marquent  le  but,  ceo&-lli  indiquent  Us 
moyens;  d^autres  font  préroir  les  difficultés;  d*»»- 
tres  enseignent  k  les  raîncre;  personne  n*a^K 
aux  honneurs,  à  Tiniluence;  mais,  i*îïy  a  «ow^ 
mission  pénible  k  remplir,  un  sacrifice  k  hat. 
plusieurs  sont  prêts  k  accepter^  une  douce  ei»' 
(lance  unit  les  sociétaires  entre  trux;  ils  goâteat 
Ifur  estime  réciproque  ;  ils  iouissent  du  bienlaît 
en  commun  ;  de  saintes  amitiés  se  forment  oAtt 
eux.  Heureux  d'avoir  été  admis  dans  leur  ecmr 
merce ,  f  en  reviens  meilleur  :  mes  idées  se  sont 
agrandies  ;  une  honorable  émulation  s*est  aB»* 
mée  dans  mon  ca:»ir.  il  suffit  quelquefois  defMr 
faire  une  belle  action ,  pour  découvrir  que  m»* 
tw}me  on  en  était  capable  ;  le  beau  mot  do  G)r' 
l't'ge ,  et  moi  aussi  Je  suis  peintre ,  révéla  le  géoî^ 
<lfi  peintre  des  grâces  ;  mais  le  génie  de  la  dtarilé 
n'est  pas  un  don  extraordinaire  ;  il  est  le  poln- 
moine,  souvent  inconnu  ,  il  est  trop  vrai,  an»* 
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légné  II  toas  les  ccrars.  Qnelque  doux ,  quelque 
eonrant  que  soit  le  charme  qu'on  éprouve  à  faire 
une  bonne  action ,  il  en  est  un  plus  délicat ,  plus 
enivrant  encore ,  c'est  de  le  faire  en  commun 
ayec  un  autre.  Que  ne  suis-je  peintre  !  Je  vou- 
drais représenter  deux  hommes  de  bien  qui  se 
confient  le  dessein  d'une  action  généreuse  ,  s'as- 
socient pour  l'exécuter  5  faire  briller  la  joie  dans 
lenrs  regards  qui  se  rencontrent,  et  annoncer 
par  ces  deux  mains  qui  se  serrent  l'une  l'autre , 
qaelle  puissance  est  dans  Tunion  des  volontés  ! 
Voilà  ce  que  l'association  produit  sur  une  réu- 
nion plus  ou  moins  nombreuse  ce  qu'elle  renou- 
relie  chaque  jour.  Honneur  h  ces  associations 
généreuses ,  que  l'amour  du  bien  a  fait  éclore , 
et  qai ,  sous  mille  formes  diverses ,  viennent  au 
secours  de  l'humanité  !  Il  ne  saurait  y  avoir  une 
plus  belle  alliance  que  celle  dont  la  vertu  fut  le 
1^  principe ,  dont  de  bonnes  actions  seront  le 
frurt.  (1) 

1  QaMI  noas  soit  permis  tl«  ciler  ici  le  pa5sage  stii- 
vaal  sur  les  aranlages  de  Pesprit  d*associaiion  appliqué 
aux  œnrres  de  bieDfuis.ince. 

«  La  diffusion  de  l*esprit  de  bienfaisance ,  le  frein 
">:>  k  Vé%oûme ,  l*appui  que  reçoivent  les  idées  mo- 
'é\et  et  religieuses  ;  le  renoncement  à  ta  routine ,  ans 
prëjogcs  et  aux  vues  clroiles  ;  une  voie  ouverte  à  bcao- 
coap  de  jeunes  gens  dont  la  brûlante  activité  ne  cber- 
(he  qn*on  alimcot  pour  se  satisfaire  ,  à  beaucoup  dMn- 
dividns  qui  ,  souvent ,  ne  savent  comment  employer 
leur  temps  et  leur  fortune ,  et  qui  peuvent  ainsi  nti- 
'uer  lenr  vie;  le  rapprochement  heureux  d'hommes 
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Pourquoi  des  réunions  aussi  utiles ,  ne  sont- 
elles  pas  plus  multipliées  dans  la  plupart  des 
pays  ?  Pourquoi  son^elles  presquUnconnues  dans 
plusieurs  ?  Leur  formation  ,  leur  développe- 
ment supposent  deux  conditions  :  d^une  part, 
qu  il  existe  un  certain  esprit  public ,  une  opi- 
nion farorablement  disposée  pour  l'alliance  des 
vues  et  des  volontés  ;  d'un  autre  côté  que  U 
connaissance  des  besoins  qu'éprouve  la  classe 
des  malheureux,  des  moyens  propres  à  la  sou- 
lager ,  se  soit  répandue  dans  la  société ,  ait  fixé 
Tattention  générale.  La  première  de  ces  deux 
conditions  suppose  à  sçn  tour  l'existence  d'ins- 
titutions qui  aient  un  caractère  généreux ,  des 
lumières  généralement  répandues  et  circulant 
avec  facilité  ,  l'influence  d'une  sage  liberté  poli- 
tique ,  des  mœurs  publiques  qui  y  soient  con- 
formes. 

Quoi  de  plus  propre  à  préparer  la  seconde 
condition,  après  les  salutaires  émanations  de 

(lis  bien  et  ëcinircs,  faiU  poor  i*aimer  «t  sVstlmer, 
•lout  lei  vertai  sympathiques  s^encouragent  mntuelk- 
ineat;  le  patronage  et  les  liens  bienveillans  quisVl»* 
blissent  entre  les  classes  élevées  et  riche*  et  les  classes 
iofe'ricures  ;  les  ame'liofBlioas  progressives  iotrodoites 
(laos  la  vie  physique  et  m&rale  du  peuple  ;  les  bienfaits 
indirects  que  recueille  Pudministration ,  de  ooavelles 
garanties  donne'es  à  la  tranquillité  de  l*Etat,  d^s  mvt- 
ces  viviflautcs  de  prospérité  répandues  dans  tovt  le 
corps  social.  »  Tableau  des  Sociétés  et  Institutions  rt- 
ligieuses  ,  charitables  et  du  bien  public  de  la  viUt  de 
Londres  ,  par  Gustave  Degerando.  Prcf'ace ,  pages  8  et  9.; 


i>«iit  â^é«  i«  p'amvre  de»  €(m»tttnmcaiùan»  Ifârbi* 
(nèfles  (  On  yott  .«Mm»  cmnbien  de  rap^porU  il 
f^^t  ivtfle  ^de  J«»  vî<»itetir9  du  psiirv'jre  soient  prm 
i>»niii  le^  ^en»  âa  monde  ^  il»  deviennent  k  lerjr 
f^i4ïf^  dâFft»  Je  monde  ^  de  préctetiik  foyer»  de 
''hdieiir  et  de  Inmière^  e^eH  par  eux  qae  le 
monde  e»t  initié  amx  »eereU  des  sodiTrances  cfOf 
posent  sur  ]es  elas^tes  di<»graeiées  par  la  foriane^ 
'p)e  son  attention  distraite  est  rappelée  h  enten- 
rlre  h  ^f(ft%  de  la  charité  ^  dans  Je  tomulte  des 
-ifiante^f  âiftt»  r enivrement  fies  plaisirs, 

L'Anfiffeterre  a  Je  mérite  fravoir  oJfert  an 
i^ionde  le  spectaele  des  institotions  de  ce  f^enre 
i<*<  ^«s  noml>rco,ses ,  les  plus  varice» ,  les  plus 
ficltemeni  dosées,  La  Hollande  a  celui  d'offrir  le 
iWele  de  h  pins  hclle  et  de  la  pins  vaste  qaî 
niste ,  dans  eetie  admirable  société  du  hUn  fUr 
^liù  ffni  eml>ra»<îe  tont  a-la-fois  et  la  surface 
'*nfi^e  des  Pays-Bas ,  et  les  principatrx  mfyytn» 
'le  servir  Jlmmanité,  La  France  pewt  ans  si  pré- 
^<*wter  avec  qaelf|tte  fierté  le  taWean  de  celles 
^•»efle  possède  anjowrdlmi.  Paris  snrtont  est 
ri^he.  Il  est  digne  de  remarf|tie  rjne  cV«t  h  la 
^nife  de  la  restanrafion  et  v/ns  le  régime  d'nne 
*>i'>erté  vraie ,  enfin  fthiemne  par  les  institutions 
^<>ftt  la  Vrautce  est  redevable  k  la  sagesse  de 
^^s  XVIÏI ,  <j»e  Te^prit  d^ass<'*ciation  a  t.fftn^ 
"ïencé  il  y  prendre  im  essor  trks  sensible,  et 


393  LE   VISITEUR 

à  y  recevoir  Tutile  direction  dont  nous  parions. 

On  est  frappé  d'étonnement  lorsqu'on  jette 
les  yeux  sur  le  nombre  prodigieux  de  sociétés 
de  tout  genre  qui  sont  formées  à  Londres  par  des 
souscriptions  particulières ,  et  de  la  masse  con- 
sidérable de  fonds  que  ces  associations  prodoi- 
sent.  Il  en  existe  plus  de  5oo  ;  la  pi  as  grande 
partie  ont  pour  objet  de  soutenir  les  établisse- 
mens  qui ,  dans  les  autres  pays ,  sont  ordinaire- 
ment dotés  et  dirigés  par  Tadministration  pu- 
blique :  c'est  une  suite  du  caractère  propre  aux 
institutions  de  F  Angle  terre ,  qui  se  sont  reposées 
sur  les  efforts  individuels ,  pour  un  grand  Dom- 
bre  d'objets  d'intérêt  public ,  auxquels  la  solli- 
citude du  gouvernement ,  dans  les  autres  états , 
a  voulu  pourvoir  par  elle-même.  L'esprit  natio- 
nal  a  généralement  répondu  à  cette  confiance  de 
la  législation  :  on  lui  a  demandé  des  prodiges, 
il  les  a  exécutés. 

Si  l'on  voulait  donc  comparer  ensemble  l'An- 
gleterre et  la  France ,  ou  pour  simplifier,  Paris 
et  Londres ,  sous  le  rapport  des  créations  que 
l'esprit  d'association  a  engendrées  dans  le  champ 
de  l'utilité  publique  et  spécialement  dans  le 
domaine  des  établissemens  d'humanité  ,  il  faut 
tenir  compte  avant  tout  de  cette  différence  ca- 
pitale dans  le  système  administratif  des  deux 
pays.  A  Londres ,  l'État  s'est  borné  à  instituer 
sa  législation  sur  les  pauvres  ;  à  peine  a-t'il  doté 
deux  ou  trois  hôpitaux;  du  reste,  les  souscrip- 


itftM  ffnrée»  ont  fondé  entièrement  pre9€|ae  too« 
k»  éîMiMemeoê  de  ce  genre.  En  frmce  ^  cVit 
préeMément  rîorer»e^  ce»  établiMemen» ,  cV»t 
r^iBmnlrjitioin  ^i  le*  «  éle? é» ,  qni  le»  entre- 
lient  9  le»  dirige  ;  le»  dcm»  de»  particulier»  lui  cnt 
été^  kri  »ont  ahondanmient  confié»  dan»  ce  hnt« 
f«r  le»  leg» ,  le»  donation»  ^  le»  quête» ,  etc.  Un 
petit  nombre  de  todèiè»  particulière»  tiennent 
r.«pe»dant  »^)r  yÀiâdt^)  mai»  »eulement  c//mme 
4e»  auxiliaire» ,  pour  en  étendre  le  Menfait  9 
'foelr|ueloi»  pour  en  perfectionner  le  principe* 
C>»t  aitt»i ,  «rabord ,  qu'à  Londre»  '^  dix  a»»ocia* 

f  0««r»  le»  hdpftAifX  ^  «ut  4««  dof «tloa»  ^«pr»» , 
ref«  «un*  e«ax   4e  5aiai'Tb«nM» ,  île  Or»7,  de  ft»iBl' 

tvf(M«mé,  on  eompi»  i  hMtétt.t  le»  bopitonx  gêné- 
f»wt  4é  iArttAre*  ^yVetttttinsur ,  Middletes,  qoartre  li<V 
pîfawf  de  mitittftUé  p^nt  le*  f«mn»ejf  ea  cenebe  ;  mt 
k^fîlaf  ^oor  If»  mttiin»  formé  d»iM  nn  navire  ;  o^e 
«»siiM«  de  tunté  pont  te»  fBs»{»die«  eonfag'eiMes  ^  mm 
«nf/e  ^dt»r  fe«  fftfeetifmê  teropbaf#!n<ffâ  (>t  e»ftr<ifrew' 
M*;  d^eiKre»  hftpïinnx  pùor  les  mftl*dio«  ^^n/rteii' 
Ml*  «te^^  p«>«r  le*  àétrtux^h  petite  v<fro!e;  fonr  le* 
Msibdie*  taUmé*» ,  iùv»  Kntttuo^  p»r  de»  tons<rtptJon* 
^iTlIeelfère», 

tP0  mtièm€  pvnr  le*  iKMptee*  de  rieilbrd*  f»«  à^mlunê 
Utfmét  '.  iitàépemàitmmtnl  de  rliostptre  Emmaooel , 
^imfeXittberîoe ,  Hn'mte'Matie  ^  qoi  iom.Menl  (rooe  do*- 
f^rldv  *«IR*a«t« ,  de*  *o««criptf9n<  partîcalîére*  enfre^ 
rMWMnl  f^wr  de*  0T^be4n*  le  gv»»d  et  l>«l  b^plee 
i9  Cbriet*  et  l*bo*pke  rfe*  E«ftB*'Tremi'^*,  plftnieuf* 
nvuk&M  oh,  *<yit  le*  »rpbe»ia*,  *ott  le*  enr<»n*  pen- 
*ri*t,  re^el^eni  VéâaitfiMtf  âéux  m»i*on*  d*?  refrelre, 
'M  beepiee*  de  ânlatLae,  l^etbleM  de  Kfidewell  po«# 
)«i  •tiéité»  ,  etC' 
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lions  de  souscripteurs  ont  fondé ,  entretiennent^ 
dirigent  autant  d^hôpitaux  de  malades  on  de 
convalescens.  A  Paris ,  de  semblables  réomons 
seraient  sans  objet  ;  les  établissemens  dotés  sur 
les  fonds  municipaux  ont  pourvu  à  tous  les  be- 
soins. Une  princesse  bienfaisante  avait  fondé, 
pour  les  convalescens,  l'hospice  d'Enghien ,  con- 
tinué par  une  autre  princesse  dont  le  nom  est 
couvert  des  bénédictions  du  pauvre  ;  du  reste , 
les  convalescens  sont  aujourd'hui  assistés  a  do- 
micile ,  système  généralement  préférable ,  à 
l'aide  du  legs  Montyon.-  C'est  au  conseil-général 
des  hospices ,  aux  bureaux  de  charité ,  que  le 
généreux  fondateur  a  conûé  ce  soin.  Peut-être  ce 
fut  à  la  vue  des  deux  sociétés  auxiliaires  formée* 
à  Londres,  près  des  hôpitaux  de  Londres  et  de 
SaintGeorges ,  en  faveur  des  convalescens ,  que 
M.  de  Montyon  conçut  l'idée  de  faire  jouir 
la  capitale  de  la  France  d'un  semblable  bien- 
fait qui  manquait  k  ses  établissemens  d'hama- 
nité. 

La  même  comparaison  se  reproduit  encore  en 
jetant  les  yeux  sur  les  hospices.  L'hospice  des 
enfans  trouvés  de  Londres  ,  a  souvent  reçu  des 
subventions  du  Parlement  ;  mais  ce  sont  géné- 
ralement des  sociétés  de  souscripteurs  qui  ponr- 
voyent  les  asiles  ouverts  aux  vieillards ,  aux  or- 
phelins ,  qui  entretiennent  les  écoles  d'industrie 
et  les  maisons  de  travail ,  les  retraites  où  sont 
soignés  les  aliénés,  telles  que  les  hôpitaux  de 
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Betfalem,  Bridewell,  SaintrLac;  on  compte  jas- 
qa'à  neuf  sociétés  qoi  s^occupent  à  Londres , 
d'assister  les  femmes  en  conche ,  et  dont  une 
partie  les  recaeiUe  dans  des  maisons  poblicpies  ; 
il  nVst  pas  jusqu'à  T Institution  des  aveugles 
indigenSj  jusqu'à  la  Maison  de  retraite  des 
sourds-muets  de  naissance ,  qui ,  à  Londres ,  ne 
doivent  leur  existence  aux  mêmes  principes.  A 
Paris ,  les  établissemens  appartiennent  à  Tad- 
ministration  publique  ;  ils  sont  municipaux  ; 
Charenton  pour  les  aliénés ,  les  Quinze-Vingts 
pour  les  aveugles ,  Tlnstitution  des  Jeunes- 
areogles  et  celle  des  Sourds-muets  sont  même 
entretenus  aux  frais  de  TÉtat.  Cependant  les  as- 
sociations de  souscripteurs  commencent  à  pren- 
dre parmi  nous ,  une  plus  grande  part  à  ce  genre 
de  secours;  mais,  en  se  proposant  ordinaire- 
ment un  but  spécial  et  distinct  de  celui  qui  est 
propre  aux  établissemens  public.  La  société  de 
la  charité  maternelle ,  visite ,  assiste  les  fcmmps 
en  couche  au  sein  de  leur  famille ,  les  encourage 
'  ^  allaiter  leurs  enfans  ;  elle  embrasse  tous  le» 
({nartiers  de  la  capitale;  ses  affiliations  s'éten- 
dent dans  toutes  les  villes  du  royaume.  On  salue 
avec  respect  et  reconnaissance  ,  cette  inOrmeric 
de  Marie-Thérèse ,  où  sont  recueillies ,  sous  les 
auspices  d'une  princesse  vénérée ,  des  infortunes 
Twi  se  recommandent  par  un  caractère  partie^- 
lier  aux  sollicitudes  -  de  l'auguste  bienfaitr 
l<'a«le  de  la  Providence  met  ses  souscripteur 
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mesure  de  procurer  un  asile  k  des  TÎeillar^  i  h 
des  infirmes ,  qu'ils  n*auraient  pas  les  moyens  Ac 
faire  entrer  dans  les  hospices.  Une  ioacbaDtc 
institution  qui  n^existe  qn*à  Paris ,  si  noai  ne 
nous  trompons ,  soulage  les  vieillards  dam  le 
sein  de  leurs  familles  ;  c^est  celle  des  enfani  en 
faveur  des  vieillards.  Trois  'nociétés ,  celle  des 
jeunes  filles  délaissées,  fondée  jadis  parla  véné- 
rable mademoiselle  de  Rercado ,  celle  des  jeunes 
économes,  et  celle  qui  porte  le  nom  de  comité  des 
jeunes  gens,  placent  des  enfans  en  apprentissage, 
n  y  a  aussi  à  Paris  deux  maisons  d'éducation  et 
de  travail  pour  les  orphelines  ',  entretenues  par 
des  souscription^  particulières;  mais  le  nombre 
de  sujets  qu'elles  reçoivent  est  peu  considéra' 
ble.  Les  associations  se  sont  principalement  et 
sagement  dirigées  par  la  pensée  de  placer  àc 
préférence  les  enfans  dans  des  famiUes  pri- 
vées. 

En  passant  sur  le  théâtre  des  secours  à  do- 
micile, cette  comparaison  doit  se  modifier  d'une 
manière  très  sensible  ;  car,  la  législation  anglaise 
semblait  s'être  flattée  de  pourvoir ,  par  la  taxe 
des  pauvres ,  à  tous  les  besoins  de  ce  grand  ser- 
vice. Cependant,  une  foule  d'associations  se  soni 
encore  élevées  pour  assister  les  indigens  au  sort 
desquels  on  croyait  avoir  pourvu  ,  et  ces  asso- 

1  Lei  orphelines  de  Saint* Aodrc  et  les  enfaDt  de  1> 
Cr»ix. 
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«  ialioa«'  dans  Tesprît  qui  est  propre  aux  AiigiaU^, 
«i  «ont  parla gé  le  ciiauip  à  cultiver ,  ont  adopté 
'^ftb  vues  e&lrêmemeot  spéciales  ;  elle»  »e  divi* 
^^ot  donc  en  deux  graudei»  hraucbes  qui  as&is' 
lent,  k«  unes  les  valides^  les  autres  le»  malades  j 
«i  parmi  les  premières,  ou  compte  /a  société 
générab;  philanthropique  et  la  société  philun^ 
ihropiqae  britannique  et  étrangère ,  dont  le  )>ut 
a  Qo  caractère  vat>te ,  on  ne  suffit  point  à  dé- 
nombrer celles  qui  existent  par  quartier,  par 
paroisse,  ou  av.ec  un  but  distinct^  il  en  est  quatre^ 
par  e&emple,  compo«>ées  de  dames,  qui  soula- 
j;*fot  Us  femmes j  deux  en  faveur  des  veuves; 
«ieux  pour  donner  un  asile  aux  indigcns  momen- 
Uoément  délaissés,  plusieurs  en  faveur  des  veu- 
ves et  enfans  d'arti)^te8 ,  une  pr>ur  les  malbeu- 
reux  qui  ont  appartenu  à  la  classe  moyenne, 
l'ar  rapport  aux  maladies ,  on  a  encore  plus 
spécialisé  ,  et,  dans  cbaque  spécialité  ,  souvent 
plusieurs  sociétés  concourent;  ce  n'est  pas  seu- 
lecnent  La  vaccine ,  qui  reçoit  à  elle  seule  le« 
tocoui'agemens  de  trois  sociétés  ;  ce  sont  les 
maladies  de  rorcille ,  celles  de  l'œil,  la  cala-* 
racte  ,  les  maladies  glanduleuses  ,  réelles  des 
{KHJioon» ,  celles  des  enfans  ,  etc.,  qui  ont  aussi 
li^urs  sociétés  particulières  ;  il  en  6(>t  aussi  une 
f>our  le  traitement  par  Téb^ctncité  j  il  en  est 
jjluiieurs  pour  les  hernies  et  pour  la  distri- 
bution des  bandages  ,  le  trjut  indépendam- 
«uent  d'environ  vingt-quatre  sociétés  de  dispcn- 

34 
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flaires  de  quartier,  distincte»  par  le  territoire  '. 
Notre  administration  des  secours  a  domicile^ 
qui  est  une  avec  celle  des  hôpitaux  et  hospices , 
pour  sa  direction  centrale  et  sa  dotation ,  pour- 
voit à  Paris  à  ces  difTcrens  services ,  et ,  dam  tous 
les  quartiers,  par  un  sc^l  et  même  régime.  Elle 
soulage  les  valides  ;  elle  leur  donne  du  travail  ; 
elle  distribue  des  bandages ,  elle  fait  traiter  \e% 
malades  à  domicile  ;  des  consultations  gratuite* 
sont  ouvertes  dans  les  hôpitaux  ^  Tadministration 
publique  fait  vacciner  gratuitement  les  enfant 
à  TAcadémie  royale  de  vaccine  et  dans  les  douze 
mairies  de  la  capitale  :  toutefois  les  associatioDs 
de  souscripteurs  ont  encore  trouvé  ici  une  car- 
rière pour  e&ercer  leur  zèle  en  dehors  des  pré- 
voyances de  Tautorilé  ^  on  ne  doit  point  oublier 
que  rintroduction  de  la  vaccine  en   France. 
que  sa  propagation  u  Paris,  ont  été  spécialement 
Touvrage  de  la  Société  de  vaccine  ;   sa  dbsola- 
tion  nous  prive  malheureusement  aujourd'hui 
de  rinfluence  plus  nécessaire  que  jamais  ,  qu'elle 
exerçait  sur  l'opinion  publique.  Nous  sommes 
redevables  de  la  confection  des  soupes  économi' 
ques  et  de  rétablissement  des  dispensaires ,  à 
notre  Société  philanthropique  qui  a  donné  de  «> 
bons  exemples ,  une  impulsion  si  utile ,  dont  oo 

I  Non*  ne  pouvons  remarquer  sans  atlenilrUsefliml 
Tine  ■oriëtë  dite  de  U  chapelle  libre  de  WesUitrlel. 
formée  do  poavrei  gtsot,  dan«  le|>ut  d^aisUler  leur*  toi* 
«îMi  puuvre»  tt   iiu«»i   malades. 
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aîmc  à  rappeler  les  éminens  services.  Des  So- 
ciétés ,  dont  les  travaux  sont  dirigés  sur  les  pro- 
grès de  Part  de  guérir,  y  joignent  aussi  à  Paris , 
l'honorable  engagement  d^assister  gratuitement 
les  malades  indigens  '. 

Si  Ton  veut  toucher  au  doigt  la  différence  ou 
plotât  le  contraste  des  systèmes  adoptés  dans  les 
deux  pays ,  que  Ton  considère  ,  par  exemple ,  ou 
les  monts-de-piété ,  dont  Tadministration  publi- 
que s'est  réservé  à  Paris  le  privilège,  tandis  qu'à 
Londres  des  associations  volontaires  ont  établi 
des  maisons  où  Ton  prête  sur  gage  aux  indigens  ; 
ou  bien  encore  les  secours  administres  aux 
noyés  et  asphyxiés ,  qui ,  en  France,  reçoiven  t 
de  Tautorité  publique ,  les  instrumeos ,  les  ins- 
Inictions,  le  choix  et  rétablissement  des  sur- 
veUlaiu ,  tandis  qu'à  Londres ,  des  réunrons  de 
souscripteurs  encouragent  à  secourir ,  et  recher- 
chent les  moyens  d'administrer  les  secours  les 
plus  utiles. 

L^aatorité  publique ,  en  France ,  s'est  réserve 
àt  droit  la  surveillance  et  la  direction  suprême 
<lc«  écoles  :  elle  s'est  même  à  peu  près  réservé 
*le  iait  leur  création  et  leur  direction  *.  Aussi 
pendant  qu'à  Paris  plus  de  cent  écoles  sont  en- 

I  Let  Soeiéié$  medico  '  philanthropique  ^  «le  métU' 
'utCt  de  médtcine  pratiquer  le  cercle  médical. 

t  Cependant  Voràoanunre  rojuXe  du  «9  férrier  1816. 
a<lmetles  aMocîaitioDt  à  fonder  dec  écoles,  et  à  «n  àé  ■ 
iiiwet  te»  iuitilaleorf . 
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tretcnucs  par  la  ville  ou  par  les  bureaux  de  cha- 
rité, ()ue  les  bureaux  de  charité  j  entretiennent 
'M}  ouvroirs  pour  les  petites  filles ,  à  Londres ,  les 
écoles  de  paroisses  sont  soutenues  par  des  sous- 
criptions et  une  foule  de  sociétés  se  sont  formées 
pour  fonder  des  écoles ,  destinées  au  premier 
«icgré  de  renseignement  :  il  en  est  une,  celle  des 
protecteurs  des  écoles  de  charité ,  laquelle  rem- 
plit précisément  cette  fonction  de  surveillance  et 
<le  direction  suprême  que  Tautorité  s'est  réser- 
vée en  France.  Les  deux  pays  nous  ofireni  ce>- 
pendant  ici  un  rapprochement  d'un  grand  inté- 
rêt. Deux  associations  à  Londres  ^ ,  une  société  à 
Paris  ^ ,  s'occupent  également  de  la  propagation 
des  méthodes  perfectionnées  pour  Téducation 
populaire.  On  peut  remarquer  seulement  que  les 
Sociétés  anglaises  disposant  de  plus  grands 
moyens  ,  agissant  avec  plus  de  liberté ,  se  meu- 
vent sur  un  plus  grand  théâtre,  exercent  une 
action  bien  plus  étendue  au  dedans  et  au  dehors 
de  Tempire  ;  la  Société  ijàic  nationale ,  par  exem- 
ple ,  secourt  près  de  i  ,800  écoles ,  dont  3o  à  Lonr 
dres,  et  forme  des  maîtres  et  des  maîtresses 
suivant  la  méthode  du  docteur  BdU.  Mais  la 
Société  française  s'est  ouvert  une  autre  carrière, 
en  travaillant  elle-même  au  perfectionnement 


1  Celles  de  Vécole  nationale  et  dt-  la  Société  brUan- 
miqug  ci  étrangère  des  écoles. 
»  L\ï  Société  pour  l'enseignement  élémentaire. 
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(le  l^art  j  elle  a  fait  beaucoup  pour  son  progrès'. 
Les  écoles  qu^elle  entretient ,  sont  des  écoles^ 
modèles ,  où  les  méthodes  dont  elle  a  doté  le 
premier  des  arts ,  se  justifient  par  la  meilleure 
autorité,  Texpérience  des  bons  exemples. 

Les  écoles  de  charité  pour  les  enfans  du  culte 
protestant  et  du  culte  israélite ,  doivent  aussi , 
à  Paris ,  leur  existence  h  des  associations  parti- 
culières. 

G^est  ainsi  qu'on  voit  de  toutes  parts  les  asso- 
ciations privées  occuper ,  en  Angleterre ,  la  place 
que  s'est  réservée  parmi  nous  l'autorité  publi- 
que, tandis  qu'elles  se  bornent ,  parmi  nous  ,  h 
agir  comme  simples  auxiliaires  à  côté ,  autour  de 
l'administration ,  et  souvent  encore  sous  son  in- 
fluence. Lequel  des  deux  systèmes  doit  être  pré- 
féré? Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  et  de 
discuter  cette  grande  et  difficile  question.  Nous 
nous  bornerons  h  remarquer  que  le  premier  des 
deux  systèmes  expose  à  un  grave  inconvénient , 
celui  d'enlever  au  régime  des  établissemens 
d'humanité,  l'hamionie  et  le  concert  qui  leur 
sont  si  utiles  j  il  les  prive  d'un  centre  ,  d'un  ré- 
gulateur; il  ne  leur  permet  guères  de  s'aider, 
de  de  suppléer  ;  il  peut  les  conduire  à  se  contra- 
rier sans  le  vouloir  ;  il  leur  interdit  l'emploi  de 
certains  moyens  dont  la  généralité   oifre  une 

<  La  Société  des  méthodes  d'enseignement  «^occupe  ' 
•nut  de*  travaux  diiigéf  vert  ce  bat. 
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grande  économie  et  une  grande  régularité.  Il  est 
(lifiQcile  aussi  que  dans  tut  tel  Aystème ,  les  res^ 
sources  soient  calculées  sortes  besoins  ;  lesoréa- 
lions  des  associations  yolonUiret  peuvent  rester 
au'dcssousdu  but ,  ou  le  dépasser  ;  chacune  peut 
accorder  trop  ou  trop  peu  ;  or ,  ici ,  Vtxces  nVst 
pas  moins  dangereux  que  Tinsaffisance.  Il  n'exige 
9,  Londres  rien  de  semblable  à  nos  deux  bejin 
ctablissemens  de  la  boulangerie  Scipion ,  et  de 
la  pharmacie  centrale }  il  n'y  a  pas  non  plus  àe 
bureau  central  d'admission  pour  les  hôpitaux  et 
les  hospices.  D'un  autre  côté ,  cVst  un  avantage 
considérable ,  a  nos  yeux ,  que  d'appeler  les 
simples  particuliers  à  prendre  un  intérêt  dnect 
aux  établissemens  d'humanité,  à  en  connaitre 
la  marche  et  les  résultats  ;  à  en  seconder  le* 
bienfaits  par  leur  coopération  :  cette  influence 
est  féconde,  en  bonnes  actions  v  utile  aux  moeurs 
publiques;  elle  tend  k  intéresser  plus  étroite- 
ment tous  les  membres  de  la  société  pour  cens 
qui  souffrent. 

Il  serait  possible  toutefois  de  concilier,  eo 
partie  du  moins ,  les  avantages  des  deux  régi- 
mes :  les  associations  privées  pourraient  se  con- 
certer entre  elles ,  et  se  donner  le  centre  qui 
leur  manque  ;  Tadmimstration  pourrait  provo- 
quer avec  succès  le  concours  des  associations 
volontaires.  Nos  bureaux  de  charité  ,  par  exem- 
ple ,  reçoivent  des  souscriptions  annuelles; 
mais  les  souscripteurs  sont  en  tr^s  petit  nombre. 
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parce  qu*ils  ne  prennent  aucune  eftpëcc  de  part 
au  bien  qui  se  fait ,  si  ce  n'est  en  donnant  leur 
argent.  Ne.pourrait-on  pas  organiser ,  dans  cha- 
que arrondissement,  une  véritable  société  de 
«ouscripteurs ,  dont  les  députés  ou  commissaires 
•eraient  admis  au  bureau  de  charité,  s'associe- 
raient k  ses  travaux.  Nous  avons  h  Paris  des 
assemblées  de  charité  qui  consistent  dans  une 
réunion  k  Téglisc ,  pour  entendre  un  sermon  , 
avec  le  soin ,  il  est  vrai ,  de  choisir  un  prédica  - 
teur  de  quelque  réputation  ,  mais  ou  ne  se  ren- 
dent ,  en  définitive ,  que  quelques  personnes 
pieuses,  lesquelles  eussent,  dans  tous  les  cas, 
payé  également  leur  tribut  en  faveur  des  pau- 
vres ,  mais  ou  ne  se  rendent  guère  les  gens  du 
monde ,  si  ce  n'est  lorsque  la  présence  de  quelque 
auguste  princesse  appelle  une  poi*tion  de  la  cour 
et  quelques  curieux  :  ne  serait-il  pas  bien  d'avoir 
des  assemblées  de  charité  où  l'on  réunirait  le» 
souscripteurs  et  les  bienfaiteurs,  pour  leur  ren- 
dre compte  de  l'emploi  des  aumônes ,  pour  leur 
exposer  en  détail  la  situation  des  familles  indi- 
gentes du  quartier  ?  Dans  ces  assemblées ,  le  ta- 
bleau des  indigens  secourus  serait  déposé  sur  le 
Imreau ,  afin  que  chacun  pût  en  prendre  connais- 
sance ,  y  chercher  peut-être  une  famille  placée 
dans  son  voisinage,  et  qu'il  pût  prendre  sous  sa 
protection. 

A  cette  première  cause  dç  diff*ércncc  entre  les 
institutions  des  deux  pciys ,  s'en  joint  une  n<^ 
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conde  qui  résulte  des  drconstances  locales  pro- 
pres à  TAngleterre ,  relatives  à  ses  mœurs,  à 
sa  position  géographique,  à  ses  relations  com- 
merciales. Londres  étant  un  véritable  port  de 
mer  ,  le  centre  principal  des  grandes  expédi- 
tions maritimes ,  la  capitale  d^un  empire  dont  la 
marine  fait  la  richesse  et  la  force ,  les  associa- 
tions en  faveur  des  marins  s*)r  sont  naturellement 
multipliées,  et  ont  embrassé  tous  les  besoins 
d'une  classe  digne  d'un  si  Juste  intérêt.  La  France 
et  Paris  même ,  sans  adopter  tous  ces  étabUsse- 
mens ,  y  trouveraient  cependant  plus  d'un  exem- 
ple utile  à  méditer  \  et  que  les  circonstances  lo- 
4;ale8  permettraient  d'emprunter  en  leurdonnaol 
les  modifications  nécessaires.  La  législation  an- 
glaise permet  aux  associations  privées ,  certains 
genres  et  modes  d'actions  qui  seraient  insolites 
parmi  nous  et  qui  nous  surprendraient  Telles 
sont  celles  qui  ont  pour  objet,  l'une  de  pour- 
suivre les  débiteurs  insolvables  frauduleux  ,  de 
8*oppo8er  à  leur  élargissement;  une  autre,  de 
protéger  le  commerce  contre  les  voleurs  et  les 
filous  *  une  troisième ,  de  faire  traduire  devantlc» 
tribunaux  les  auteurs  et  distributeurs  de  mau- 
vais livres  ;  telle  est  encore  celle  qui  a  pour  ob- 
jet Textinction  de  la  mendicité  et  que  nonsavonâ 
déjà  eu  l'occasion  de  citer. 

Diverses  associations  sont  motivées  par  les  re- 
lations que  l'Angleterre  entretient  avec  l'Asie 
et  r  Afrique ,  par  la  variété  des  cultes  -dissidens 
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professés  en  ADgleterre,  parle  système  de  cor- 
porations qnt  existe  encore  à  Londres  pour  les 
»rts  et  métiers  ;  il  en  est  plusieurs  qui  sont  des- 
tinées à  soutenir  les  veuves  et  les  enfans  des  mi- 
uistres  des  cultes. 

Noos  n^avons  guère  à  Paris ,  queTAssociation 
paternelle  des  chevaliers  de  Saint-Louis  et  celle 
en  faveur  des  pauvres  religieuses,  qui  soient 
dnes  11  des  circonstances  locales  et  particulières. 

Si  nous  poursuivons  nos  comparaisons ,  après 
avoir  épuisé  les  effets  de  ces  deux  causes  de  dif- 
iérences  ,  nous  trouverons  entre  les  associations 
dont  8*honorent  les  deux  capitales,  quelques 
analogies  intéressantes ,  et  quelques  autres  difTé- 
rencesde  détail  quMlserait  utile  de  signaler  pour 
l'avantage  des  deux  pays, 

A  Londres  et  à  Paris ,  le  grand  intérêt  de  la 
propagation  de  la  morale  religieuse  a  excité  le 
zHe  de  plusieurs  réunions  d^hommes  et  de  fem- 
mes. L*un  et  l'autre  ont  leurs  Sociétés  bibliques, 
leurs  Sociétés  de  traités  religieux  ^ ,  leurs  So- 
ciétés pour  les  missions  étrangères.  Mais  le  ca- 
ractère du  culte  dominant  en  Angleterre  ,  le 
nombre  et  la  rivalité  des  cultes  dissidens ,  don- 

I  II  en  est  deux  de  cet  ordre  h  Paris ,  Tniie  r^lbo* 
'"{M,  Paalre  prolestanle.  On  doU  remarquer  que  les 
*urie(es  protestsiDles  bibliques ,  et  de  trnite's  religieux 
*  «Uacfaent  &  j  épandre  Fane  des  traductions  des  livres 
i<«ioU ,  Tsutre  de  petits  ëcriu  qui  poissent  être  ^gafe- 
meot  i  l'oiage  des  catboliqnes. 
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nent  un  plus  grand  développement  à  ces  ins- 
titutions, appellent  les  simples  particuliers  ù 
coopérer  d'une  manière  plus  directe  et  plus  ac- 
tive, au  but  qu'elles  se  proposent];  elles  ont  aussi 
une  direction  plus  variée  ,  plus  spéciale  ;  ou 
compte  à  Londres  plus  de  4^  Sociétés ,  on  en 
compte  5  à  Paris ,  qui  concourent  en  diverses 
manières  à  favoriser  les  progrès  de  la  morale 
religieuse  ;  il  en  est ,  parmi  les  premières ,  qui 
unissent  aussi  à  cette  destination  la  pratique 
d^œuvres  de  bienfaisance  :  telles  sont ,  par  exem- 
ple ,  celle  dite  de  bien  public  ,  et  celle  pour  le 
soulagement  et  Vinstruction  des  pauvres  Jfn- 
4îains  et  Asiatiques.  L'honorable  Société  de  h 
morale  chrétienne ,  formée  à  Paris ,  a  aussi  son 
comité  de  charité  et  de  bienfaisance  ;  ses  utiles 
travaux  embrassent  une  sphère  fort  étendue  i 
la  suppression  de  la  traite  des  noirs ,  celle  des 
jeux  et  de  la  loterie ,  en  tant  que  cette  suppres- 
sion peut  dépendre  de  Topinlon  publique. 

•  A  Londres  et  à  Paris ,  Tesprit  d'association 
s*est  aussi  dirigé  vers  l'amélioration  des  prisons  ; 
mais  à  Londres  ,  à  côté  de  ce  but  général,  nou> 
trouvons  deux  sociétés  qui  procurent  Téduca- 
tion  aux  enfans  des  condamnés  et  à  ceux  dr> 
prisonniers  pour  dettes.  A  Londres,  il  en  exista' 
plusieurs  ,  à  Paris  ,  une ,  pour  réformer  le  ca- 
ractère des  jeunes  condamnés.  La  délivrance  dc> 
prisonniers  pour  dettes  en  occupe  également 
une  à  Paris  ,  et  plusieurs  à  Londres. 


^■•i» 
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A  Paris  et  à  Londres,  le  même  principe  créa- 
teur a  fait  ouyrir  des  asiles  pour  recueiUir  les 
femmes  séduites  ou  corrompues  et  les  ramener 
à  la  vertu  ^. 

A  Londres ,  deux  Sociétés  se  proposent  de 
supprimer  le  mode  actuel  de  ramonage  et  de 
fournir  un  autre  état  aux  enfans  qui  l'exercent  ; 
il  en  est  une  à  Paris,  qui  soulage  et  instruit  les 
jeunes  Savoyards. 

U  s^est  formé  dans  ces  dernières  années  h  Lon- 
dres ,  plusieurs  sociétés  pour  réunir  et  faire  soi- 
^er  dans  des  azylum ,  les  enfans  pauvres  en 
bas  âge.  Une  société  vientdes^organiserà  Paris 
dans  lé  même  but. 

Une  société  s^établit  en  ce  moment  à  Paris  , 
pour  les  écoles  du  dimanche  y  il  en  existe  un 
j^rand  nombre  du  même  genre  en  Angleterre. 
Londres  et  Paris  possèdent  une  société  qui  cher- 
che à  former  de  bonnes  servantes. 

Londres  renferme  plusieurs  sociétés  pour  rc- 
^'evoir  et  faire  valoir,  suivant  des  modes  divers, 
les  épargnes  des  classes  laborieuses.  Paris  en  a 
une  qui  tend  au  même  objet  sous  une  forme  uni- 
que et  simple. 

Les  cultes  dissidens  ont  institué  a  Londres 
des  associations  séparées  ,  pour  soulager  leurs 
indigens.  Les  protestans  ont  institué  depuis  peu 

I  Oatre  Pétablitsement  du  Bon  Postenr  ,  Pari*  poS' 
lêde  celui  des  dames  de  refage  de  Saint-Michel ,  qui 
tabsistc  par  ses  propres  ressources. 
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pour  améîiùrer  la  condition  det  pauvres. 
La  France ,  à  son  tour ,  pourrait  s'acquitter 
envers  F  Angleterre  et  lui  ofiHr  la  matière  de 
quelques  échanges.  Quoique  Tesprit  d'associa- 
tion soit  restreint ,  parmi  nous  ,  dans  une 
sphère  bien  plus  circonscrite  ,  il  a  produit  ce- 
pendant quelques  fruits  qui  sont  propres  à  notre 
territoire  ^  Nous  ayons  déjà  remarqué  qoenos 
Sociétés  philanthropique  ,  de  la  morale  chrétien- 
ne ^  et  de  renseignement  élémentaire ,  ont  un 
but  beaucoup  plus  étendu  que  celles  des  sociétés 
analogues  en  Angleterre.  Cesl  à  Paris  seale- 
ment  qu'on  a  eu  Fidée  de  réunir  les  enfans  pour 
secourir  les  vieillards,  que  les  jeunes  gens  se  sont 
associés  aussi  pour  placer  les  orphelins  ;  c'e^t  à 
Paris  et  à  Lyon  que  les  demoiselles  sont  venues 
en  foule  mettre  leurs  dons  en  commun  dans  les 
Sociétés  des  jeunes  économes  ;  c^est  à  Paris  que 
l'association  de  Saint-Joseph  recueille  les  ou' 
vriers,  les  domestiques,  lorsqu'ils  arrivent,  pour 
les  placer  et  leur  procurer  des  directions  reli' 
gieuses  j  c^est  k  Paris  que  des  dames  se  concer- 
tent pour  exécuter  et  vendre  leurs  ouvrages  au 


I  On  ne  peut  purcoarir  le  tableau  des  aiiocialloni 
chuiitablei  formées  ù  Porb ,  sans  rendre  du  foad  de 
SOI  Ame  ,  un  Iioinmage  d'admiration  el  de  recooDai»' 
sance  \  la  mémoire  du  re'nerable  abbe  Legrii  Duval 
que  nous  avons  vu  reproduire  au  milieu  de  noui  la  vie 
d*un  St.- Vincent  de  Panic,  et  qui  a  taul  concoaru  » 
londcr  les  plus  utiles  insliliitioas. 
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profiides  indîgen».  A  Pam  et  dans  toute  la  Fran- 
ce,  les  arocaU  stagiaire»  près  des  Cours  roysf 
tes ,  réanis  en  confidences',  donnent  des  consul' 
trions  gratoites  aux  indigens ,  et  se  cbargent  de 
la  défense  de  leors  causes  ,  digne  et  beau  novi- 
ciat poor  one  profession  aus^i  honorable. 

On  roit  à  Londres  an  grand  nombre  de  mai* 
sons  de  charité  fondées  par  des  compagnie»  dont 
le»  membres  exereent  des  professions  particu- 
^^T(» ,  qni  appartiennent  aox  conditions  mojen- 
Des  de  la  Société ,  en  faveur  des  membres  de  ces 
«'oïDpagnies ,  comme  celles  des  orfèvres,  des  épi- 
ciers, de»  marchands  de  fer ,  des  drapiers ,  des 
onarehands  de  soieries  ,  de  pelleterie» ,  etc.  Sir 
Morton  £den  comptait  en  1801 ,  720  Sociétés 
amcaleê  de  -prévoyance ,  existantes  en  Angle- 
t«re,  et  calculait  à  environ  64,800  le  nombre 
fie  leur»  membres.  Ces  institutions  paraissent 
'lériver  da  régime  des  corporations  d'arts  et  mé- 
tier» encore  en  vigueur  dans  ce  pays ,  heureuse- 
n>eot  abdiies  aujourd'hui  parmi  nous  ;  mais  elles 
1^  paraissent  point  descendre  dans  la  classe  des 
simples  ouvriers ,  comme  nos  Sociétég  de  secours 
muiuels  placées  sous  la  direction  de  la  Société 
filiilaothropiqnc , 

£nfin,  ce  qui  est  éminemment  propre  ^  la 
France,  c'est  le  nombre  ,  la  variété  ,  la  prodi- 
^euse  étendue  des  congrégations  religieuses  de 
^<^SV9  vouées  à  renseignement  gratuit  des  en- 
^3i>s  pauvres,  à  rasshUnce  des  malades,  au  sou- 
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pour  eunélicrer  la  condition  des  -pauvres. 
La  France ,  à  son  tour ,  poarrait  s^aoquitter 
envers  TAngleterre  et  lui  ofirir  la  matière  de 
quelques  échanges.  Quoique  Fesprit  d^associa- 
tion  soit  restreint,  parmi  nous  ,  d^ns  use 
sphère  bien  plus  circonscrite  ,  il  a  produit  ce- 
pendant quelques  fruits  qui  sont  propres  à  notre 
territoire  ^.  Nous  ayons  déjà  remarqué  que  nos 
Sociétés  philanthropique  ,  de  la  morale  chrétien- 
ne ,  et  de  renseignement  élémentaire ,  ont  nn 
but  beaucoup  plus  étendu  que  celles  des  sociétés 
analogues  en  Angleterre.  C^est  k  Paris  seule- 
ment qu'on  a  eu  Fidée  de  réunir  les  enfans  pour 
secourir  les  vieillards,  que  les  jeunes  gens  se  sont 
associés  aussi  pour  placer  les  orphelins  ^  c'e&t  à 
Paris  et  à  Lyon  que  les  demoiselles  sont  venues 
en  foule  mettre  leurs  dons  en  commun  dans  les 
Sociétés  des  jeunes  économes;  c'est  à  Paris  que 
l'association  de  Saint- Joseph  recueille  les  ou- 
vriers, les  domestiques,  lorsqu'ils  arrivent,  pour 
les  placer  et  leur  procurer  des  directions  n'ii- 
gieuses  ;  c'est  à  Paris  que  des  dames  se  concer- 
tent pour  exécuter  et  vendre  leurs  ouvrages  au 


I  On  ne  peat  parcourir  le  tableau  des  associations 
churitablei  formées  à  Paris ,  sans  rendre  du  fond  de 
SOI  fime  ,  un  hommage  d^admiration  et  de  reconnaû- 
sance  à  la  mémoire  du  vénérable  abbé  Legris  Durai 
que  nous  avons  vu  reproduire  un  milieu  de  nous  la  vie 
d'un  Su- Vincunl  de  Paulc,  et  qui  a  laul  concouru  à 
loodcr  les  plus  utiles  inslitulions. 
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profit  des  indigens.  A  Paris  et  dans  toute  la  Fran- 
ce,  les  arocats  stagiaires  près  d4;8  Coars  roya- 
les ,  réunis  en  conférences-,  donnent  des  consul- 
tations gratuites  aux  indigens ,  et  se  chargent  de 
la  défense  de  leurs  causes  ,  digne  et  beau  novi- 
ciat pour  une  profession  aussi  honorable. 

On  Toit  à  Londres  un  grand  nombre  de  mai- 
sons de  charité  fondées  par  des  compagnies  dont 
les  membres  exercent  des  professions  particu- 
lières ,  qui  appartiennent  aux  conditions  moyen- 
nes de  la  Société ,  en  faveur  des  membres  de  ces 
«compagnies ,  comme  celles  des  orfèvres,  des  épi- 
ciers, des  marchands  de  fer,  des  drapiers  ,  des 
marchands  de  soieries  ,  de  pelleteries ,  etc.  Sir 
Morton  £den  comptait  en  1801 ,  720  Sociétés 
aaticales  de  prévoyance ,  existantes  en  Angle- 
terre, et  calculait  à  environ  64,800  le  nombre 
de  leurs  membres.  Ces  institutions  paraissent 
dériver  du  régime  des  corporations  d^arts  et  mé- 
tiers encore  en  vigueur  dans  ce  pays ,  heureuse- 
ment alxJies  aujourd'hui  parmi  nous  ;  mais  elles 
ne  paraissent  point  descendre  dans  la  classe  des 
simples  ouvriers ,  comme  nos  Sodé  té t  de  secourt 
mutuels  placées  sous  la  direction  de  la  Société 
philanthropique. 

£nfin,  ce  qui  est  éminemment  propre  k  la 
France ,  c'est  le  nombre  ,  la  variété  ,  la  prodi- 
gieuse étendue  da  congrégations  religieuses  de 
^*^nn  vouées  à  renseignement  gratuit  des  en- 
fans  pauvres,  à  Vasshiance  des  malades^  au  son- 
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lagement  de  Tinfortané  dans  tous  «es  beioîns. 
Leurs  établissemens  sont  au  nombre  de  plus  de 
1,600  ,  et  comprennent  plus  de  11,000  person- 
nes qui  dévouent  leur  vie  entière  au  plus  tou- 
chant ministère.  La  France  en  est  redevable  sans 
doute  à  Vinûuence  religieuse  ',  mais  on  doit  re- 
marquer qu*aucun  pays  catholique  ne  lui  est 
cependant  comparable  sous  ce  rapport  :  c  est 
une  mine  inépuisable  pour  les  trésors  de  la  cha- 
rité. Cette  circonstance  peut  concourir  aaasi  à 
expliquer  pourquoi  les  associations  de  souscrip- 
teurs sont  moins  nombreuses  parmi  nous  qu^en 
Angleterre.  Nous  possédons  dans  les  institutions 
des  Sœurs  de  la  charité  .  un  vaste  et  puissant 
instrument  qui  manque  a  nos  voisins. 

Lorsqu^on  compare  ,  dans  les  deux  pays ,  le 
tableau  des  souscripteurs  qui  concourent  aux  as- 
sociations volontaires,  on  est  frappé  d^une  diffé- 
rence bien  plus  sensible  encore  que  toutes  celles 
qui  ont  été  signalées  jusqu'ici ,  celle  qui  est  re- 
lative au  montant  dc^  souscriptions.  Il  en  ré- 
sulte ,  pour  TAngleterre  ,  une  grande  facilite  à 
entreprendre  les  choses  utiles ,  et  de  puissans 
moyens  pour  les  exécuter.  C'est  que  en  Angle- 
terre ,  s'inscrire  sur  ces  tableaux  est  non-seule- 
ment un  mouvement  honorable  produit  par  le 
sentiment  d'une  générosité  éclairée,  mais  encore 
un  usage  général ,  une  convenance  ,  prcsqu'un 
<lovoir  imposé  par  Topinion.  '  En  France  ,  une 
disposition  semblable  n'ça^  point  encore  entrée 


4»m  nm  nonfr*  ;  il  ùtni  crmrr  fpse  f^tnrttn  aime 
Mem  ùêire  hr  \nf^  en  lyartifralier  et  »an«  f-lre 
^/MKi  ;  îl  eU  €erî»m  ri  a  mmnA  qae  heaucmip  de 
rriH  qui  font  1«  Heri  a«ec  rmpreM/rment  ,  ré- 
pinient  à  iie  produire  dan*  de*  IihI.^*  de  vi«V' 
'.nji4eiifr»  ^  par  le  •eirtiment  d'one  délieale**e  frt 
'i'îwe  iwMe%t»n  qn'on  pr^arrait  trooTer  trop  fer»' 
yiïtn^9  5  lonjonr*  e*t-il  rjae  le  nf*mhrt:  de» 
*^j*»mpteiir*  e^t  fofi/>ar»  extrémemenl  Jimilé , 
'î'i'wi  vriil  â'peti'prè«  TeparaiiiTe  le»  ini^#'» 
i^)«n»^  qne  ce*  nom*  tonl  ceirx  de  perv>nne*  qui 
fte  io<oi»«ent  en  général  q»je  d'  one  fhrXftne  lrr« 
flfttédîftcrej  que  le*  don*  »mil  par  erinW-qn^nt 
ïJï^*!  fwt  owxlejtef-  Il  faut  donc  être  v>bre  d*a»- 
«•"WrtifWM  ,  poxBT  qn'elle»  pfjî**enl  prendre  qrjel- 
'{lertm^Uinnee.  Cepend^jnt.  le  bel  élan  qui  -l'eU 
•A>flifle<ité  àeynU  peti  pour  le*  «ecrwr*  oflerU  aux 
-rij^rlané*  b^bitan*  de  Salin*  .  et  p/>ar  l'a^*!.*- 
î-w»ee  destinée  aux  Grec* ,  *emlde  faire  e^pArer 
'{"'il  tend  à  .le dével^/pper  parmi  nou*  on  e*prit 
f'HMie  pin*  favorable  a  f;e  genre  d'înifîlufiorM. 
Il  »>e  faut  pa*  onhiier  d'ailleur*  que  la  I^^Mlaf  ion 
*n(rJai*e  prcitè^c  de  t^^ute*  mani!f-rf'*  le*  a^vxia- 
'{•'^n»  dirigée»  verf  le*  objet*  d'utilité  publique  , 
î'^r  drwnele*  faeulfcé*  le*  plu*  étendue*  :  que  la 
ft-Vtreest,  an  eontraire,  peu  bienveillante  p<^ur 
*fle*,«t  qoede*  vue*  faH^*e*  et  étroite*,  por- 
tent trop  viffvent  l'^ïutoritc  à  le*  ronfrarier  en- 
'^vedaiM  lenr*  lenf^ilivc*,  quand  elle  trouverai! 
'•«ut  d^aranta^e*  à  le*  enrouragr»r  et  à  *Vnviron- 
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ncr  de  Icar  concours.  Il  est  digne  de  ranafique 
qu'un  grand  nombre  d'asêociationfl  de  ce  gare 
ont  été  9  en  France ,  organisées  par  le  goofer- 
nement  lui-même  ,  placées  plus  ou  moins  dans 
la  dépendance  directe  de  radministratioD  , 
comme  la  Société  de  la  Charité  matenelle , 
celle  des  Prisons ,  eelle  des  Chevaliers  deSaiol- 
Louis,  etc. 

Que  si ,  d'un  autre  côté ,  on  observe  de  près 
la  marche  de  ces  associations  dans  les  deux  pars, 
et  le  détail  de  leurs  opérations ,  on  recooiuitn 
qu'elles  renferment ,  relativement ,  en  France . 
un  plus  grand  nombre  de  coopéra teurs  actif), 
assidus  ,  dévoués  à  consacrer  leur  temps  ,  leor^ 
travaux  au  bien  de  l'institution.  Elles  j  soot 
exemptes  d'une  sorte  de  luxe  et  d'*appareU  trop 
prodigués  en  Angleterre  ;  elles  ont  plus  de  sim- 
plicité, d'unité,  et  observent  plus  d'économie.  '. 

I  Yoyex  pour  les  afsociationi  de  la  ville  de  Londres, 
le  Tableau  ies  eociélé*  et  fies  kisUUttions  rcligjiatâa 
charitables  et  de  bien  public  de  la  ville  de  Londres»  P^ 
G.  Degerando.  Pum,  1834;  ponr  cellei  de  P»ri«  Je 
Journal  de  la  société  de  la  morale  chrétienne ,  Vam-  ^' 
auoée  i8a6«  no*  34.  S5  et  36. 

Les  diflerences  qai  se  sont  oSerle»  entre  l'Angleterre 
et  la  France  deviendraient  encore  plus  sensibles ,  *> 
nous  sortions  de  Tenceinte  des  deux  capitales.  L'esprit 
d'association  a  fait  moins  de  progrès  et  rencontré  plo» 
d*obstuclcfl  dans  nos  départf  mens  qu*à  Paris.  Qvelqae* 
grandes  villes  cependant  s'en  muiilreot  aniroe'cs  et  «>- 
Tifi<fes  ;  celle  de  Lyon  peut  être  honorablement  tiif^ 
sons  ce  rapport ,  comme  il  en  est  peu  antsi  oà  lef  ta* 
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£d  dernier  rémitat ,  si  Ton  compare  la  situa- 
Uon  des  indigens  à  Londres  et  à  Paris ,  on  bé- 

lilMtioBs  de  cbariU  aient  coosUmnieot  ohUnn  plus  de 
déreloppmeiit ,  oô  rbospiuUU  ait  été  mieux  exercée. 
Voici  on  aperçu   des  ob|ets  qa^embrasient  les  9»tocui' 
lioas  dbflsitab'es  et  de  bits  public  qui  ezisUot  dans  la 
seconde  ville  du  royaume  : 

I*  Trois  providences  de  ^rçons ,  où  Von  donne  pen- 
dant 5  ans  l^édncation  religieuse  et  gratuite  à  des  enfans 
•ans  ressanrce  ; 

s'  Plusirurs  providences  de  filles ,  avec  la  même  des- 
Uaaiion  ; 

3*  La,  société  des  jeunes  économes  qui  renferme  pres- 
que lonles  ii-s  densofselles  de  la  Wtl^  ; 

4*  L'œuvre  de  la,  amfemUé  v^ur  les  secours  aux  fem- 
mes en  couche  ; 

5*  I^  solitude ,  retiaite  rolontaire  pour  les  filles  re- 
penlantes  ; 

C^  La  société  des  dame*  de  la  doctrine  ciircUenue , 
pour  procurer  rinstrnction  religieuse  anx  femmes  et 
filles  néglige'es  sous  ce  rapport  ; 

7*  La  société  des  décrotteifrs  ; 

6*  Celle  des  maçons,  qui  reunissent  les  individus  de 
ret  deux  professions  pour  Taccomplissement  de*  de- 
voirs religieux; 

9^  L'association  de  St.-Joseph ,  sur  le  pîan  de  celle 
de  Paris  ; 

ta  Celles  des  missions  étrangères,  idem  ; 

iv>  les  Cfiarloltes  ,  iostitutiou  très  tombaole  et  que 
nous  tt'aroos  rue  qu'à  Lyon.  Ce  sont  de  bonne»  fil>ck 
de  la  classa  du  peuple  ,  qui  se  dévouent  pour  faire 
des  quêtes  en  faveur  des  piisonniers  ,  leur  porter  la 
soupe,  consoler  les  infirmes,  leur  fuire  la  lecture  et 
leur  inspirer  des  dispositions  religieuses; 

t39  Une   raisse  d'épargnes  : 

•3o  Des  dikpensaires  sur  le  plau  de  ceux  da  la  capitale  ; 

1^  Une  Société  qui  entretient  des  école»  perfection- 
liées  kttivant  la  méthode  de  renseignement  mutuel; 
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ftitcra  SI  rroir«  qu*ilf  »oictit  moint  Inen  aswt^» 
(laiin  la  ftccoode  <!<*  ces  deox  TiUef  ;  on  te  «oi»' 
vaincra  du  nidin«  que  le  noroWe  <*n  ett  moUiplié 
dan«  la  pr<?^1i^rc ,  au-delà  de  la  mesure  «  pr 
rîiidÎMcrétîon  de*  «eeotirs  eux-méme».  L^Angl^' 
terre  éprouve  rineonvéDÎciit  des  asfoeiatîoc» 
eliaritables  ,  lors^|u*e]le«  iM)nt  trop  moltiplié^^^ . 
trop  peu  liées  entr  elles  ,  et  que ,  âan9  la  pra- 
tique joumarû're ,  leur  direction  manque  d'airti- 
vite  ,  de  surveillance ,  ou  de  la  tèvérité  oéeev- 
«aire. 

Ce  n'est  pas  tout ,  pour  une  associaticn  étati- 
table ,  qtm  d*/^tre  richement  dotée  5  ce  peut  ro^w 
être  un  mal  :  il  faut  qu'elle  ait  an  but  préri»- 
déterminé  ,  qu'elle  ne  s'égare  point  dans  le  va- 
gue ;  il  faut'qtje  ses  moyens  soient  en  bamioPK 
avec  ce  but^  il  faut  qu'elle  ait  à  sa  t^te  des  hofD- 
nie»  sages  .  prudens .  i^rares ,  persévéraos,  pro- 
pres k  inspirer  la  confiance  ;  qu'elle  ait  des  ager.* 
dévoué*,  infatigables,  parfaitement  d*ac«ord  en- 
tre eux  ;  qu'un  grand  esprit  d'ordre  y  préfî<l^i 
qu'on  se  défende  de  l'esprit  de  corps ,  de  ses  pr^' 
tentions,  de  ses  fausses  rivalités,  de  ses  iàt*^ 
exclusives  ^  qu'on  se  tienne  même  en  garde  cm}- 
trc  Texaltation  et  contre  les  rés^ilutions  préci- 
pitées qu'elle  pourrait  surprendre  ;  qu'on  ^ 
préserve  aussi  de  la  somnolence  et  du  rdicbc- 

fV>  Un«  «oosetlpUon  pour  un  p«n*ioonal  p^mr  Véé»' 
euXU$n  ûtê  toarût  mw  U   4e    ouiMMce ,  ûiti^  fu  *^ 
9Hrd  mnti. 
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ment  qui  fuccèclent  souvent  à  un  début  plein 
d*ardear  ^  qvî'oa  écarte  soigneusement  une  es- 
pèce d'hommes  toujours  empressés  à  se  préci* 
piter  dans  ces  réunions ,  avides  d'y  jouer  un  rôle, 
mais  qui  y  portent  un  esprit  inquiet,  des  dis- 
positions tracassiëres  ,  le  désir  de  dominer ,  les 
ambitions  de  la  vanité ,  un  zèle  plus  apparent 
({ue  réel ,  oo  du  moins  mal  éclairé  ;  qu'on  y  pré* 
vienne  tous  les  élémens  de  discorde  ;  que  sans 
cesse  on  ramène  l'institution  a  Tes  prit  de  sa 
création  primitive;  qu'on  y  entretienne  avec 
soin  le  fea  sacré  ;  qu'on  sache  enûn  ne  pas  se 
décourager  par  les  obstacles ,  par  les  mécomp- 
tes ,  et  «e  résigner  en  faisant  le  bien  ,  à  ne  faire 
que  celui  qui  est  possible. 

En  même  temps  que  le  visiteur  du  pauvre 
portera  son  tribut  aux  associations  de  ce  genre 
qa'O  aura  le  bonheur  de  rencontrer  près  de  lui , 
il  trouvera  9  dans  les  établi ssemens  qu'elles  en- 
tretiennent, des  secours  variés  auxquels  il  pour- 
ra recourir  dans  Fintérct  des  familles  qu'il  pro- 
tège. Il  y  puisera  sans  cesse  cette  émulation , 
cette  ardeur,  cet  esprit  de  vie  qui  doivent  l'ani- 
mer dans  ses  fonctions  ;  il  y  contractera  d'utiles 
relations;  il  s^éclairera  par  de  précieux  et  nobles 
('xemples. 
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CHAPITRE  XIX. 


DE  LA  COÔPÉBATIQir   DES  JEUNES  GENS  Àl^X   ETABLIS- 


SEMEN8  D^HVHANlTi. 


Dans  tous  les  ctablissemens  formés  par  Tin- 
dustrie  privée  ,  Tâge  mur  a  eu  naturellement  le 
bon  esprit  de  s'associer  la  jeunesse,  comme  uo 
utile  auxiliaire  ]  les  pères  ont  eu  la  sage  pré- 
voyance de  préparer  leur  fils ,  par  un  appren- 
tissage gradué ,  a  Texercice  des  professions  qa'i)$ 
doivent  suivre  un  jour.  Les  services  publics  ont 
leurs  écoles  d'application  j  le  stage  introduit  les 
avocat»  au  barreau;  je  vois  le  notaire  et  Tavoué 
entourés  de  leurs  jeunes  clercs ,  le  négociant  et 
le  fabricant  mettant  en  mouvement  leurs  jeunes 
commis  ;  et,  pour  choisir  un  exemple  plus  rap- 
proché de  notre  sujet ,  dans  nos  hôpitaux,  les 
hommes  les  plus  expérimentés  dans  Tart  de  gué- 
rir sont  accompagnés  d'élèves  qui  préparent , 
exécutent  les  prescriptions.  Partout  le  zèle  et 
l'activité  de  la  jeunesse  sont  appelés  comme 
auxiliaires  dans  la  distribution  du  travail;  par- 
tout cette  belle  époque  de  la  vie  devient  une 
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seconde  éducation ,  une  éducation  pratique  qui 
foomit  une  pépinière  de  sujets  aux  divers  em- 
plois de  la  société.  Pourquoi  nos  établissemcns 
(l'homanité  ne  s'aideraient-ils  pas  d'un  semblable 
genre  de  secours?  Pourquoi  la  noble  carrière 
<\e  la  bienfaisance  n'aurait-elle  pas  aussi  ses 
néophytes  ? 

Combien  les  établissemcns  dliumanité  n'ont- 
ils  pas  déjà  recueilli  de  fruits  précieux ,  de  Fas- 
sistance  de  ce  sexe  auquel  la  Providence  sembla 
confier  la  touchante  mission  d'être  sur  la  terre 
lange  consolateur  de  l'infortuné , qu'elle  se  plut 
à  doter  d'une  sensibilité  si  exquise ,  d'une  bonté 
si  ingénieuse  et  si  délicate ,  dont  la  tendre  pitié 
adoucit  les  maux  que  sa  main  soulage,  et  dont 
h  vertu  prise  naturellement  k  la  source  de  la 
religion ,  les  bienfaits  qu'il  répand  sur  le  mal- 
heur! Qu'il  serait  beau  de  compléter  l'ouvrage , 
eofloi  associant  aussi  cet  âge  heureux ,  riche  de 
Uut  de  dons  et  de  tant  d'espérances ,  qui  nous 
apporterait  un  autre  genre  de  concours  !  Com- 
bien cette  coopération  nous  serait  utile  \  com- 
bien elle  le  serait  aux. malheureux!  combien 
HIe  le  serait  aui^  jeunes  gens  eux-mêmes  ! 

Ils  ^ont  en  petit  nombre  les  hommes  qui  jouis- 
sent du  privilège  de  pouvoir  se  dévouer  en  en- 
fier  et  sans  partage' aux  nobles  exercices  de  la 
bienfaisance  :  ce  privilège  n'appartient  guère 
qu'a  cens  qui  sont  retirés  des  affaires ,  qui  ont 
^cqais  une  certaine  indépendance  de  la  fortune. 
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Mais  ,  alors ,  dans  un  âge  avancé ,  lenr  acuité 
est  affaiblie,  leurs  forces  sont  presqu'*éleîntes j 
si  leur  sagesse  et  leur  longne  expérience  sont 
éminemment  propres  k  donner  de  bonnes  direc- 
tions ,  à  tracer  les  règles,  à  juger,  Il  conseiller, 
leur  zèle  gémit  trop  souvent  de  ne  pouvoir  saf- 
fire  aux  détails ,  agir,  voir,  surveiller  et  exécuter 
par  eux-mêmes  ce  qu^ils  ont  conçu.  Les  hommes 
d*un  âge  mûr  ne  peuvent  consacrer  k  ces  hono- 
rables travaux ,  que  des  instans  de  loisir  trop 
fugitifs  ;  ils  ne  peuvent  se  déplacer  k  volonté  ;  ils 
sont  retenus  par  des  liens  de  famille ,  par  des 
devoirs  impérieux.  Donnons  aux  uns  et  aux  au- 
tres un  cortège  d'aides-de-camp ,  dans  la  car- 
rière de  la  charité!   que  ces  jeunes    adeptes, 
messagers  de  la  bienfaisance ,  aillent  de  toatts 
parts ,  recueillant  les  informations ,  explorant  k 
champ  ,  hélas  !  si  vaste  et  si  varié  des  infortooe^ 
humaines  ,  portant  des  paroles  consolantes ,  d:.^> 
tribuant  des  secours  opportuns ,  vérifiant  T usa rr 
qui  en  a  été  fait ,  et  formant  autour  de  nos  étj- 
blisscm^ens  d'humanité  ,  comme  une  sorte  d*au- 
réole  qui  en  répande  au  loin  la  féconde  influence' 
Que  de  nouvelles  lumières  seront  rassemblée-  ! 
que  de  forces  nouvelles  seront  mises  en  œuTre  ! 
quelle  célérité  dans  Téxécution!  sans  doute  U 
jeunesse  serait  exposée  par  cette  candeur  mém  * 
qui  est  pour  elle  un  si  bel  apanage ,  à  être  faci- 
lement trompée  par  les  artifices  que  l'aviditc 
suggère  trop  souvent  à  l'indigence  ;  elle  ponrr.it 
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ne  paf  ohêetrtr  aêêcz ,  dans  la  distribution  clef 
bf«ofait5 ,  cette  mesure  que  commaDde  une  pru- 
dente économie  pour  Fexercice  de  la  charité  elle' 
même,  Mais  ces  inconréniens  ne  seront  point  à 
rramdre,  puisque  les  jeunes  gens  ne  seraient 
appelés  qu'^  agir  sons  une  direction  supérieure  ; 
ti,  d'an  autre  c6té ,  on  tronrera ,  chez  les  jeunes 
irens ,  certaines  conditions  qui  nous  manquent 
trop  souvent  dans  un  âge  avancé,  cette  ardeur 
ffoe  rien  n'efTraie  et  ne  lasse ,  cette  promptitude 
f\ai  ùM  saisir  le  moment  favorable ,  cette  viva- 
fitk  dVsprit  qui  £ait  découvrir ,  imaginer  avec 
f^lité  tous  les  genres  de  ressources.  Que  d^yeux^ 
fpt  de  bras  vont  èf re  mis  à  notre  disposition  ! 
«"'est  un  recrutement  que  nous  allons  lever  pour 
tnarcher  k  la  plus  belle  des  conquêtes,  pour  le 
triomphe  de  la  sainte  causp  de  Thumanité  !  Nous 
ne  craindrons  pas  de  Tavouer  :  nous  nous  éton- 
nons et  nous  affligeons  quelquefois  d'une  sorte 
«le  langueur  qui  semble  paralyser  k  la  longue 
certaines  administra tio&9  bienfaisante/^,  des  obs- 
èdes que  des  habitudes  de  routine  opposent  « 
<l>ns  quelques-uns  de  ces  éiablissemens ,  aux 
^nwlforations  les  plus  raisonnables.  La  coopé- 
ration de  jeunes  collaborateurs  rendrait  une 
novreDe  vie  k  ces  institutions ,  étendrait  le  cer- 
cle été  idées ,  ouvrirait  Taccès  aux  perfection- 
neaens  utiles.  Elle  n'exposera  point  au  danger 
(1^  innovations  imprudentes ,  parce^  qu^elle  n^in- 
fltiera  point  sur  les  déchïtms  définitives^  mais 
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elle  donnera  Tévei]  à  ceux  qui ,  ayec  la  meil- 
leure volonté  du  monde ,  pensaient  qa*oii  ne 
peut  faire  mieux  que  ce  qu^ils  ont  vu  et  fait  jus- 
qu'à ce  jour.  Ainsi,  le  foyer  du  feu  sacré  se 
'trouvera  ranimé  et  renouvelé  sans  cesse  ;  le» 
vieux  administrateurs  se  sentiront  en  quelqur 
sorte  xajeunis  eux-mcmes.  Vous  qui  présidez  à 
nos  établissemens ,  qui  vous  attristez  chaque 
jour  de  ne  pouvoir  assez  faire  ,  en  même  temp^ 
que  vous  allez  être  aidés ,  quelle  jouissance  vous 
godterez  dans  Temploi  de  ces  nouveaux  auxi- 
liaires !  Heureux  père  ,  vous  avez  votre  fils  à  vos 
côtés  ,  en  remplissant  ce'  pieux  ministère  !  c'est 
de  sa  bouche  que  vous  apprenez  ^cxistcnced^m 
malheur  que  vous  pouvez  soulager,  ou  le  soula- 
gement qu'a  produit  la  dispcnsation  que  vous 
aviez  conçue ,  et  la  tendresse  paternelle  roéle 
ees  douces  émotions  à  celle  dont  la  voix  de  l'hu- 
manité faisait  tressaillir  votre  cœur  !  Un  bien- 
fait répandu  devient  comme  une  fête  de  famille. 
Vieillard  vénérable,  vous  aimez  à  voir  briller 
sur  le  front  de  ce  jeune  homme,  le  reflet  des  scii- 
timens  qui  ont  rempli  et  animé  votre  vie ,  à  voir 
s*épanouir  en  lui,  comme  une  fleur  d'Édcu, 
Tadolescence  de  la. charité  !  La  présence  de  cet 
aimable  compagnon  de  vos 'travaux  vous  contolc 
des  mécomptes  que  vous  rencontre^  dans  la  dis- 
pensation  de  vos  dons ,  de  l'ingratitude  que  plu*! 
d'une  fois  ils  recueillent  pour  récompense.  H 
vous  est  doux  de  vous  appuyer  sur  lui ,  dans  ces 
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routes  généreuses  où  vous  lui  servez  de  guide  ; 
vrjus  sauriez  en  apercevant  dans  ces  traits  la 
j^>ie  céleste  que  lui  fait  ressentir  l'essai  d'une 
ix)nne  action  3  vous  avez  acquis  en  lui  un  fils 
itdoptif ,  adoption  sublime  dont  Tacte  est  ins- 
crit aux  registres  du  ciel,  qui  en  £ait  votre  dis- 
ciple,  rhéritier  de  vos  vertus,  qui  un  jour  Tap- 
|*eUera  à  être  votre  saccesseur ,  en  lui  enseignant 
a  imiter  vos  exemples  !- 

Oui ,  si  Texercice  de  la  vraie  bienfaisance  est 
UQ  art  aussi  difficile  dans  le  choix  et  l'emploi 
•les  moyens,  qu'immense  dans  la  sphère  qu'il 
embrasse,  comment  serait-il  le  seul  qui  n^exi- 
geàt  point  un  noviciat  convenable  ?  ce  n'est  pas 
trop  de  IVxpcrience  de  la  vie  entière ,  pour  en 
étudier  tous  les  secrets  ;  ce  n'est  pas  trop;  car  il 
ue  s'étudie  pas  dans  les  livres ,  il  ne  s'enseigne 
'juepar  la  pratique;  et  cependant  ici  les  erreurs 
^nt  fatales.  Non-seulement  elles  entraînent  la 
perte  d'une  portion  des  ressources  déjà  presque 
toujours  insuffisantes;  mais  elles  peuvent  ac- 
croître et  multiplier  les  maux  qu'on  se  pro- 
{>08ait  de  guérir.  £t  comment  celui  qui  débute 
édbappera-t^il  a  ces  erreurs?  comment  échap- 
jiera-t-il  aux  pièges  que  lui  tend  Timmoralité 
dégaisée  sous  le  costume  sacré  du  malheur ,  aux 
réductions  de  son  propre  cœur,  dont  l'atten- 
(irissement  prévient  la  réflexion  et  l'examen , 
<ioat  la  délicatesse  repousse  les  impressions  de 
1^  défiance?  Si  vous  accordez  le  noviciat  que 
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BOUS  sollicitons ,  les  leçons  de  Texpérience  seront 
alliées  à  la  chaleur  du  2èle  y  les  «'ssais  se  trouve- 
ront soumis  à  un  contrôle  prudent.  Ainsi,  notre 
|eune  philanthrope  obtiendra  sans  danger  cette 
longue  éducation  qui  doit  lui  faire  parcourir  et 
la  triste  série  des  misères  humaines ,  et  les  voies 
diverses  par  lesquelles  on  peut  leur  porter  des 
remèdes  efHcaces.  C^est  de  la  sorte  que  Tart  de 
guérir  forme  auprès  du  lit  des  malades  ses  plus 
habiles  élèves.  Nous  instituons  donc  une  sorte 
de  clinique  pour  la  bienfaisance.  A  mesure  que 
les  rangs  de  ces  hommes  vertueux ,  dont  se 
composent  nos  administrations  charitables , 
viendront  à  s'éclaircir,  de  nombreux  candidats 
se  présenteront  pour  les  remplacer  ;  une  sorte 
de  concours  s'établira  entre  eux  3  l'héritage  du 
dévoûment  sera  pour  eux  le  terme  d'une  noble 
ambition  ;  le  choix  qui  sera  tombé  sur  fun 
d'entre  eux,  en  l'appelant  à  faire  plus  de  bien 
encore ,  sera  la  récompense  de  tout  le  bien  qu'il 
aura  déjà  fait  j  il  ne  sera  qu'une  promotion  dans 
la  hiérarchie  des  plus  belles  dignités  qui  soient 
sur  la  terre.  L'ami  de  l'humanité  arrivera  à 
cette  fonction  éminente,  mûr,  et  disposé  par  les 
emplois  subalternes  ;  il  n*aura  plus  à  apprendre, 
il  n'aura  qu'à  s'appliquer. 

On  ne  sait  pas  combien  il  y  a  encore  à  faire 
pour  secourir  les  maux  de  tout  genre  qui  aflli' 
gcnt  l'humanité ,  ou  du  moins ,  si  on  aperçoit 
combien  il  en  est  encore  qui  invoquent  Aes  sou- 


iagcmens ,  on  Cf t  porté  a  en  accuser  rinsufii- 
taoce  des  ressources.  Cest  une  erreur  :  avec  le» 
reisoarccs  existantes,  on  pourroirait  k  une 
masse  bien  plus  considérable  de  besoins^  mais 
il  j  a  un  génie  pour  la  bienfaisance  comme  pour, 
les  autres  arts  ;  ce  génie  exige  une  certaine  jeu- 
nesse de  cœur,  une  certaine  vivacité  d'imagina^ 
tion,  uo  enthousiasme  dont  la  chaleur  n^ait  point 
encore  été  refroidie.  Si  nous  n'avons  pas  eu  Vst" 
vantage  de  recevoir  Téducation  sévère  et  fruo 
tiiense  de  Tadversité,  nous  pouvons  du  moins 
y  suppléer  en  partie  ,  en  nous  mêlant  dès  nos 
jf^unes  années ,  a  cette  classe  de  la  société  dés- 
héritée par  la  fortune  ,  en  nous  unissant  h  elle 
par  les  liens  d'une  généreuse  sjmpathie.  Ainsi , 
nos  jeunes  néophytes  commenceront  par  être  les 
coofidens  de  la  douleur,  pour  être  un  jour  mieux 
à  portée  de  la  secourir. 

Et  qui  mieux,  en  effet,  pourrait  obtenir  la 
confiance  entière  des  cceur»  affligés  ?  Cette  bien- 
veillance aimable  et  empressée ,  cette  chaleur 
d'âme ,  cette  ingénuité  qui  sont  naturelles  à  la 
jeunesse,  encouragent  a  l'ouverture,  à  Taban- 
don  ;  il  y  a ,  dans  ses  paroles ,  un  charme  qui 
captive ,  dans  son  regard ,  quelque  chos^  qui 
semble  faire  rayonner  l'espérance  j  on  aime  à 
loi  dire  ce  qu'on  n'eût  point  osé  avouer  à  un 
homme  plus  grave  ;  on  sent  mieux  la  compas^ 
sion  qu'elle  éprouve  :  on  est  ranimé  par  sa  pré- 
sence ;  le  bienfait  qu'elle  apporte  semble  être 
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^onné  avec  plus  de  grâce;  la  joie  qu*elle  res- 
sent elle->méme ,  en  le  répandant ,  est  une  con- 
solation nouvelle  pour  celui  qui  le  reçoit.  Le 
malheureux  voit,  dans  un  jeune  homme,  un 
protecteur  qui  lui  est  assure  pour  de  longues  an- 
nées ,  qui  veillera  sur  la  suite  de  ses  destinées. 
Les  enfans  surtout  s'attacheront  à  celui  que  son 
ûge  approche  d^eux;  ils  écouteront  ses  conseils; 
ils  lui  montreront  avec  une  sorte  de  fierté  les 
fruits  de  leur  travail;  ils  diront:   «  Voilk  celai 
M  qui  pourra  me  servir  de  guide  et  d'appui  3i 
»  toutes  les  époques  de  la  vie  ».  Quel  touchant 
spectacle  que  celui  d^un  jeune  homme  accourant 
au  milieu  d^une  famille  désolée  !  chacun  s^m* 
presse  autour  de  lui  ;  on  reconnaît  en  lui  un 
messager  de  paix  et  d'amour.  Celui-là  sait  le 
mieux  consoler ,  qui  sait  le  mieux  s*atteidrir. 
Dans  réglise  primitive,  lorsque  le  christianisme, 
à  son  aurore ,  ofirait  au  monde  étonné  le  tableau 
d^une  société  étroitement  unie  par  les  liens  de 
la  charité ,  si  Ton  réservait  aux  vieillards  les 
(onctions  éminentes  du  sacerdoce,  c'était  aux 
mains  des  jeunes  lévites  qu'on  remettait  le  dépdt 
des  dons  destinés  aux  frères  soufirans  ;  ce  mi' 
nistère  était  le  premier  degré  delà  consécration 
religieuse  :  on  jugeait  qu'il  était  le  plus  digne 
moyen  de  les  introduire  au  service  des  autels  ; 
ou  sentait  que  si  la  vraie  piété  est  la  source  la 
plus  féconde  de  la  bienfaisance,  la  bienfaisance, 
à  son  tour ,  ramène  incessamment  le  cœur  aux 


lentimens  de  la  piété  ;  car ,  le$  deux  grands  com- 
mandemenê  iont  sernblahles  F  un  à  Vautre ,  et 
1  )aioar  de  I>ieu  se  confond  avec  Tamour  des 
(•ofluneâ.  Ah  l  qae  cet  âge  à  qui  il  a  été  donné 
'ie  «avoir  si  Heo  aimer ,  connaisse  le  sentiment 
rieramoar  dans  tout  ce  qu'il  j  a  de  plus  sublime 
fXàt  ^Aas  pur,  comme  une  émanation  toute  ce- 
)eftc,qat,  en  remontant  au  créateur,  embrasse 
toote»  ses  créature» ,  embrasse  surtout  le  mal» 
h'^nr,  par  la  compassion  la  plus  tendre  !  Dieo 
inî-fnéme  n'a^t-il  pas  Toulu  être  personniGé  en 
^pielqae  sorte  dans  Tétre  délaissé?  Imiter  le  su- 
prême Bienfaiteur,  c*est  s^acquitter  envers  lui* 
La  religion  recueille  les  larmes  de  la  piété, 
comme  ia  plus  digne  offrande.  Le  cœur  rempli 
par  le  véritable  amour ,  a  besoin  de  se  répan- 
flre,  de  se  satisfaire  en  se  dévouant.  QuVst-ce 
^îmcr,  si  ce  n'est  se  complaire  a  donner?  Don- 
'ter  est  en  soi  peu  de  chose  !  donner  nVst  point 
''Msfttt  VoEorre  de  la  charité;  aimer  celui  qui 
tooj&e ,  voilk  ce  qui  la  constitue  ;  le  don  n'en 
^^t  que  reflet  ou  le  signe,  il  reçoit  tout  son 
prix  du  sentiment  qui  Tinspire.  Ofirons  donc 
*  finfortuné  comme  à  Dieu  même ,  les  pré- 
T'iices  de  nos  facultés  et  le  printemps  de  notre 


*p«! 


Ouvrir  aas  jeunes  gens  la  carrière  d*une  bien- 
xitaoïce  active,  c'est  donc  leur  offrir  l'initia- 
'•"jQ  la  plus  tûre  à  une  piété  profonde  et  éclairée  ; 

'^«t  les  exercer  d'avance  aux  autres   vertus . 
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c'est  leur  en  inspirer  le  goût.  Il  n*cst  pas  une 
seule  des  émotions  qu'ils  éprouveront  dans  ce 
bel  apprentissage ,  qui  ne  doive  laisser  en  em 
des  impressions  durables ,  qui  ne  doive  deveoir 
pour  eux  un  germe  de  bonnes  actions.  Leur  âme 
s'entretiendra  dans  les  habitudes  d'une  sensibi- 
lité épurée  j  elle  sera  garantie  de  cette  influence 
qui  résulte  trop  souvent  du  tumulte  des  affaires, 
du  commerce  du  monde ,  et  qui  conduit  au:( 
froids  calculs  de  régoïsmcj  elle  sera  naturelle- 
ment préservée  des  nombreux  dangers  que  la 
dissipation,  la  frivolité  et  les  faux  plaisirs  sèment 
de  toutes  parts  sous  les  pas  de  radolescencc. 
Elle  goûtera  mieux  les  plaisirs  inoocens.  L'acti- 
vité qui  la  dévore  trouvera  un  digne  alimefll. 
Elle  puisera  une  nouvelle  énergie  dans  cette 
satisfaction  intérieure  que  donne  le  souvenir  du 
bien  qu'on  a  fait.  Elle  s'élancera ,  avec  un  redou- 
blement d'ardeur  ,  dans  les  travaux  qui  lui  sonl 
imposés.  Le  talent  recevra  en  elle  des  inspira- 
tions plus  fécondes;  l'esprit  s'illumine  toujours 
par  les  saintes  émotions  de  la  vertu.  Elle  s'élè- 
vera aux  grandes  pensées ,  par  les  plus  nobles 
sentimens.  Ain.si  se  nourrira  en  elle  le  foyer  de 
cette  flamme  généreuse  qui  produit  les  actes  du 
courage  et  les  chefs-d'œuvre  du  génie  ;  ainsi  se 
conservera  en  elle  ce  calme  secret,  cette  paix 
inaltérable,  qui  rendent  le  jugement  sain,  et 
qui  seules  procurent  la  véritable  sécurité.  Oh- 
qu'elles  sont  belles  les  larmes  qui  coulent  sur 
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uo  visage  orné  des  fleurs  de  Tadolescencc ,  mieux 
oroé  encore  par  la  modestie ,  la  timidité  et  Tin- 
làoceoce  !  Que  j^aime  à  voir  un  jeune  cœur  s^ou- 
vrir  à  Tespoir  d* adoucir  les  peines  d^autrui  j  dé- 
couvrir, à  Taurore  de  la  vie,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
<ioiadaas  la  vie,  le  plaisir  de  faire  des  heureux^ 
;;oûter  les  joi^'s  de  ce  triomphe  chrétien,  qui 
6'obtieDt  en  se  sacrifiant  pour  scb  frères ,  et  se 
uiosacrer  avec  transport  a  une  carrière  qui  seule 
peut  satisfaire  une  ambition  sans  bornes ,  sans 
^tre  troublée  par  aucune  amertume  !  Quelle 
plus  |uste  et  plus  parfaite  harmonie  que  celle 
<i«  l'exaltation  naturelle  du  jeune  lige,  et  de 
iVothoosiasme  pour  le  bien!  Elle  s'égare  dans 
t^oaéba,  elle  trompe  son  propre  instinct,  cette 
euitatioa  capable  de  tant  de  choses ,  si  elle  ne 
^  porte  à  être  utile  à  nos  frlres.  Tout  ce  que  la 
uature  a  décoré  de  couleurs  riantes  ,  de  formes 
'gracieuses,  annonce  et  promet  un  bienfait^  elle 
^  pare  de  jeunesse  elle-même ,  lorsqu'elle  ap- 
porte  aux  humains  lesdonij  qu'elle  destine  à  leur 
^KMirritare  :  comprenons  Tall tance  exprimée  par 
**^  symbole  !  Jeuaes  gens  qui  faites  Tornement 
fie  la  cité ,  soyez-en  aussi  l'honneur ,  soyez  les 
Itéairseurs  de  la  bienfaisance ,  parmi  les  hom- 
H»es!  Qu^oo  m'excuse,  si  je  m'anétr;  avec  um* 
(^'rte  de  volupté  sur  cette  image ,  si  j'y  suis  ra> 
i^Afné  sans  cesse  ;  elle  me  charme ,  me  captive. 
!-«  speetade  du  le*'er  de  l'aurore  est  moitis  ra- 
'•is&aBià  0ie€  yeux,  que  celui  de  la  céleste  cjia- 
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rite  se  moulrant  à  la  terre  sous  les  formes  de  la 
jeunesse. 

L^administration  publique  a  ouvert  tous  les 
genres  d'écoles,  pour  Tinstruct  ion  de  la  jeunesse  : 
elle  en  a  établi  pour  les  belles-lettres ,  pour  les 
diverses  branches  des  sciences,  pour  les  arts 
libéraux,  pour  Tindustrie.  Mais  il  est  encore 
une  grande  école,  iion  moins  féconde  en  lu- 
micres  positives,  non  moins  nécessaire  à  cet 
âge;  c'est  celle  où  Ton  apprend  k  connailrele 
malheur;  c^est ,  par  là  même ,  celle  où  Ton  ap- 
prend à  étudier  véritablement  la  destinée  hu- 
maine. Le  jeune  homme  que  j'introduis  dans 
cette  école  d'un  genre  nouveau  ,  dans  cette 
école  toute  pratique  et  expérimentale ,  décou- 
vrira bien  des  choses  qu'il  n'eut  apprises,  ou 
du  moins  aussi  bien  apprises  dans  aucun  livre  ; 
il  verra  de  ses  yeux  quelles  profondes  et  in- 
nombrables misères  sont  cachées  sous  ce  man- 
teau brillant  que  le  monde  semble  déployer  au:i 
yeux  du  spectateur  superBciel;  ils  se  révéleroot 
pour  lui  les  desseins  de  la  Providence  qui  a 
voulu  faire  du  passage  de  Thomme  sur  la  terre  < 
un  pèlerinage  laborieux  ;  il  apercevra  jucqu'où 
peuvent  aller  les  angoisses  de  la  douleur  ;  queU 
secours  la  religion  et  la  vertu  offrent  contre  les 
atteintes  du  désespoir;  quelle  est,  dans  cette 
crise  terrible  de  la  nature ,  la  stérilité  et  Hni- 
puissance  de  toutes  les  consolations  qui  ne  sont 
pas  puisées  a  cette  source.  Il  admirera,  sur  leur 
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p]ii8)>eau  théâtre,  la  résignation  et  la  patience, 
^'exerçant  dans  Tisolement,  l'abandon  et  Tobs- 
curité'j  souvent  il  rencontrera  sous  les  haillons 
de  la  misère ,  des  vertus  plus  vraies ,  plus  spon- 
tanées ,  plus  difficiles  que  celles  qui  sont  célé- 
brées par  les  éloges  du  monde  ]  il  saura  des 
secrets  du  cœur  humain  ,  des  vérités  de  la  mo- 
rale ,  ignorés  des  philosophes  spéculatifs  ;  il  se 
convaincra,  par  lui-même ,  du  terme  auquel  con- 
duisent les  désordres  du  vice  ,  des  dangers  aux- 
fpjels  exposent  la  légèreté  et  l'imprudence  ,  des 
tristes  effets  que  Tiguorance  et  les  préjugés 
peuvent  traîner  à  leur  suite.  Il  honorera  encore 
plus  le  travail  ;  il  sentira  tout  le  prix  de  Véco- 
nomie  et  du  bon  ordre ,  qui  seuls  conservent  le 
fruit  du  travail.  L'attendrissement  qui  s'empa- 
rrra  de  son  cœur,  a  la  vue  de  tant  de  douleurs 
diverses,  la  sympathie  qui  l'associera  à  ceux  qui 
en  supportent  le  poids  ,  lui  feront  comprendre 
toute  la  force  du  lien  de  cette  confraternité 
sacrée  qui  unit  toutes  les  créatures  humaines, 
ft,  dans  ce  sentiment  seul ,  il  possédera  comme 
ic  flambeau  qui  éclaire  toute  une  région  de  la 
morale. 

Mais ,  dira-t-on  ,  un  jeune  homme  ne  peut-ii 
pas  se  livrer  de  lui-même  aux  exercices  de  la 
bienfaisance  privée?  sans  doute;  mais  en  asso- 
ciant ce  jeune  homme  à  un  établissement  d'hu- 
manité ,  vous  lui  offrirez  l'occasion  qui  peut-être 
)ui  eût  manqué ,  ou  que  peut-être  il  eût  négligé 
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de  saisir.  Ensuite,  la  plupart  des  jeunes  gcnsn« 
peuvent  porter  indiTiduellement  aux  maOiCti- 
reux,  en  ressources  pécuniaires,  que  des  con- 
tributions très  limitées.   Vous  leur  offrirez  if* 
moyen  d'y  joindre  une  foule  de  serrîces  actifs* 
de  ce  genre  de  services  auxquels  les  jeunes  gens 
sont  si  propres  ,  qui  forment  la  branche  la  plus 
importante  et  la  plus  fructueuse  d*nne  bieo&i- 
sance  éclairée  :  il  ne  sera  pas  nécessaire  qalh 
soient  riches  eux-mêmes;  ils  serviront  d^inter- 
médiaires  entre  ceux  qui  donnent  et  ceux  qui 
reçoivent.  La  bienfaisance  privée  ne  peut  em- 
brasser dans  sa  sphère,  que  certaines  espèces  de 
maux  ;  organe  et  ministre  d*un  système  général. 
le  jeune  homme  parcourra  sur  une  plus  grande 
échelle  le  champ  si  étendu  et  si  varié  des  infor- 
tunes humaines.  C*cst  peu  encore  :  livré  à  lui- 
même  ,  il  ne  pourrait  faire  que  des  tentative* 
isolées  ;  initié  à  Tapplication  d'un  système  géné- 
ral d'administration  philanthropique,  il  recueil' 
lera  toutes  les  lumières  qui  y  ont  été  rassemblée^ 
par  une  longue  expérience  ;  il  ne  se  bornera  pa< 
à  agir;  il  verra  agir  ceux  qui  sont  déjà  consom- 
més dans  ce  grand  art.   Combien  de  notion^ 
utiles  il  recueillera ,  même  d'une  manière  inat- 
tendue ,   dans  l'emploi  qui  lui  sera  confié  \  H 
pénétrera  dans  les  ateliers ,  dans  les  chaumières  ; 
il  connaîtra  des  détails  de  l'industrie  manufac- 
turière et  agricole  que,  sans  cette  circonstance, 
il  eut  peut-être  toujours  ignorés  5  il  recueillera 
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de  diriger  leur  ambition*  Quel»  exemples  §eroùt 
déployés  Mms  leurs  jeux  f  quelles  iastmctîon* 
leur  seront  offertes  f  quels  guides ,  quels  «ppuj« 
leur  sont  préparés  an  besoin  1  Quelle  émulatîoT) 
•'allumera  dans  leur  cceur  !  qiielle  féeoDpe»'»'^ 
dans  l'approbation  de  ces  hommes  de  bien' 
quelle  nouvelle  grarité  dans  leurs  mcears!  Qnrl)^ 
direction  sérieuse  dans  leur  vie!  Hommes  wéné^ 
râbles,  qui  Tcillez  sur  la  destinée  du  panrre. 
TOUS  que  poserais  appeler  les  pontifes  de  h 
bienfaisance  ;  ah  !  que  nous  aimerion*  à  tous  voir 
ainsi  entourés ,  dans  les  f^nietions  de  ce  culi/^ 
touchant,  d'une  troupe  de  jeunes  lévites,  k- 
regards  attachés  sur  vous,  empressés  h  vou^ 
servir!' 

La  règle  fondamentale  qui  séparerait  les  fonc- 
tions propres  aux  administrateurs ,  de  la  coopé- 
ration confiée  h  leurs  acolytes,  consisterait  ^ 
ce  que  la  direction  et  la  décision  seraient  tmi- 
jours  réservées  aux  premiers;  que  les  êteonà^ 
ne  seraient  jamais  que  des  instmmens  d'ev'- 
ention. 

Ces  jeunes  auxiliaires  pourraient  être  rangf  < 
en  plusieurs  ordres  ou  degrés ,  et  dans  chacun . 
ils  pourraient  recevoir  divers  genres  de  nûv- 
sions. 

Le  premier  emploi ,  celui  qui  semble  âerotr 


I  Kt  clrcùm  corena  fratrum  «  quasi  pUmUMa  etén 
ht  monié  Ubano, 
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ÎBlïodiiire  à  tous  les  autres ,  se  compose  des 
nombreuses  investigations  dont  les  établisse- 
meas  d*boaiamté  ont  besoin  pour  se  former  un 
corps  d*înformations  préliminaires.  Nos  jeunes 
explorateurs  seraient  envoyés ,  si  Ton  peut  dire 
ainsi,  pour  faire  des  reconnaissances.  Us  re- 
oieîQeraîent  et  constateraient  les  faits ,  avec 
Tattention  d*en  réunir  toutes  les  circonstances, 
n  serait  bien  que  deux  jeunes  gens  à-la-fois 
fussent  chargés  d^obtenir  le  renseignement  dé- 
siré. Us  se  serviraient  mutuellement^e  contrôle, 
ils  s'exciteraient  l'un  l'autre  ,   ils   s'entretien- 
draient dans  une  louable  émulation,  ils  se  sup- 
piéeraient  au  besoin  f  cette  association  devien- 
drait l'occasion  de  saintes  amitiés ,  et  le  charme 
de  ces  amitiés  redoublerait  encore  le  zèle ,  en 
lui  ôflrant  dans  ses  travaux  une  douce  récom- 
pense. 

Un  secmid  genre  de  mission  aurait  pour  objet 
cette  surveîHance  de  détail  qui  consiste  à  s'assu- 
rer que  ce  qui  a  été  prescrit  a  été  fidèlement  ac- 
compli ;  pour  s'en  acquitter ,  il  faudrait  se  bien 
fiénétrer  de  l'esprit  des  ordres  donnés ,  du  but 
auquel  ils  tendent ,  des  conditions  qu'ils  suppo- 
seaL  On  conçoit  que  ces  soins  donneraient  à  nos 
leanes  gens  d'heureuses  habitudes  de  régularité 
f^t  de  précision.  Us  apprécieraient  par  eux-mêmes 
ies  effets  et  les  résultats  des  dispensations  con- 
''ertées. 
Sans  doute  les  chefs  supérieurs  ne-  ccsserout 
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point  pour  cela  de  faire  leurs  tournées,  leurs 
visites  ,  de  s'enquérir,  et  de  vérifier  comme  par 
le  passé.  ïlien  ne  peut  dispenser  un  administra- 
teur de  voir  par  ses  propres  jeux  ^  mais  il  ne  peut 
être  partout  j  il  sera  donc  aidé  seulement,  et  les 
explorations  deviendront  plus  étendues  et  plus 
fréquentes  3  Tadministrateur ,  dans  ses  visites, 
sera  même  accompagné  de  quelques  jeunes  élè- 
ves qui  se  formeront,  d'après  son  exemple,  dans 
Tart  difficile  de  bien  observer. 

Jusqu'ici  nos  novices  n'ont  encore  été  ap- 
pelés qu'à  voirj  et  c'est  en  effet  par  là  qu'il 
faut  commencer  en  toutes  choses  *  les  faits  sont 
les  élémens  de  la  science  ^  ensuite  ils  com- 
menceraient a  agir ,  ou  du  moins  ils  participe- 
raient k  l'action.  C'est  ainsi  que  l'élève  en  mé- 
decine commence  d'abord  par  faire  un  cours  <le 
clinique  auquel  il  n'est  admis  que  comme  spec- 
tateur ,  et  que  plus  tard ,  il  devient  K  Thôpitâl 
l'aide  du  médecin  en  chef.  Nos  novices  agiraient 
sous  les  yeux  de  l'administrateur,  d'après  son 
impulsion ,  suivant  les  instructions  qu'ils  en  au- 
raient reçues  ;  ils  coopéreraient  a  cette  partie  de 
l'exécution  qui  exige  le  plus  d'activité ,  de 
promptitude,  mais  qui  est  la  moins  discrétion- 
naire 'j  leur  travail  ressemblerait  à  celui  des  ap- 
prentis dans  les  ateliers;  ils  se  ré gieraient  d'a- 
près un  modèle  j  ils  achèveraient  ce  qui  aurait 
été  tracé. 
Voici  nos  élèves  philanthropes  en  mouvemeot 
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dm*  la  tpbêre  qu'*cmhra««e  un  établi «vemeiit  ; 
•is  reçoivent ,  portent ,  reportent  la  lumière  et 
1*;  wttlageDuent;  plus  tard,  ils  seront  appelés  au 
centre ,  iU  y  trouveront  d^autret  emplois ,  ton- 
f/fjr§  saof  troubler  Téconomie  et  Tunité  du  sys- 
t^îoe  administratif.  Quelques-uns  seront  chargés 
^^hire  des  rapports  ;  d'autres  pourront .  ou  te» 
yir  des  registres ,  ou  être  chargés  d'une  partie 
'■>'*:  la  correspondance  ;  iU  olFriroot  ainsi  Ta  van- 
tf^c  de  diminuer  les  frais  de  secrétariat.  Quel- 
'riesHtms  examineront  des  mémoires ,  feront  des 
.'iotes  ou  des  extraits.  Ceux  qui  auront  occasion 
^e  rorager,  visiteront,  dans  les  villes  où  ils  fe- 
rofii  qtielque  séjour,  les  établi «semeus  analo- 
gues, observeront  les  méth/ides  et  les  procédés 
y  ji  j  sont  adoptés- 

^iiaeun  de  ces  jeunes  coopérateurs  poui  ra 
*^wr«  appliqué  à  tel  ou  tel  genre  de  service ,  sui- 
t  «ut  la  dinîction  qu'auront  suivie  ses  études , 
Kjjraot  la  pro(iession  qu'il  aura  embras<>ée,  Aiunt, 
>*:  owomis  négociant ,  le  manufacturier ,  s'cm- 
;.. lieront  utilement  pour  les  acliats,  la  confec- 
t //Il  des  ol^ets  mobiliers,  La  comptabilité;  de 
;*ruifces  avo'iîâts  seront  envoyés  pour  la  vi^it/;  des 
prison*  ;  ceux  qui  continuent  a  cultiver  le?  scien- 
ce» et  les  lettres  seront  bien  placés  dans  la  sur* 
>*'illaoee  des  écoles, 

Si  quelques  personnes  accoutumées  à  ranger 
<('J  «Mnbre  des  vaines  théories ^  ce  qu'elles  n'ont 
.••jnt  vu  exécuté,  à  traiter  de  l>eaux  rêve?»  le*. 
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vues  du  bien  public ,  découragées  par  le  spec- 
tacle du  monde  au  milieu  duquel  elles  vivent , 
élevaient  des  doutes  sur  la  possibilité,  de  réali- 
ser le  plan  qui  vient  d'être  indiqué ,  une  expé- 
rience positive  est  là  pour  leur  répondre  ;  de- 
puis quelques  années  une  émulation  généreuse 
sVst  développée  dans  la  jeunesse  française^  plu- 
sieurs associations  honorables  en  sont  nées.  Dors 
de  la  création  de  la  caisse  d'épargnes ,  à  Paris , 
nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  commis  de 
maisons  de  banque  de  la  capitale  ,  venir  s^ofixir 
volontairement  avec  un  louable  empressement , 
pour  la  tenue  des  écritures ,  sacrifier  avec  joie 
leur  dimanche ,  c'est-h-dire  leur  seul  jour  de  loi- 
sir, pour  une  corvée  fatigante.  Dans  plusieurs 
de  nos  associations  de  bien  public ,  nous  comp- 
tons des  jeunes  gens  au  nombre  des  souscrip- 
teurs, assidus  aux  séances,  prêts  à  remplir  toutes 
les  commissions  qu'on  peut  leur  donner.   Oes 
jeunes  gens  ont  reçu ,  h  Paris ,  la  mission  d'ins- 
pecteurs d'écoles  gratuites,  et  y  ont  mis  un  toi 
zèle ,  que  ces  écoles  sous  leur  surveillance ,  ont 
fait  des   progrès   rapides    et  inattendus.    Des 
jeunes   gens  ont  été  appelés  aux  fonctions  de 
commissaires   de   charité  ,   et  les  pauvres  ont 
trouvé  en  eux  des  amis  pleins  de  chaleur  ponr 
leurs  intérêts.  On  voit  des  jeunes  gens  qui  visi- 
tent les  hôpitaux  de  Paris ,  s'asseoir  au  chevet  do 
lit  du  malade ,  et  leur  faire  des  lectures  édifian- 
tes. On  voit  des  jeunes  gens  visiter  l'Hôtel-Dicu 
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éA.4i  hty<m  fCty  rendre  un  genre  de  soins  qui  exige 

le  sa^erifiee  de  quelques  ré{>ugnan/:es.  Une  et>tî- 

jaaal>le  réunion  de  jeunes  gens  que  nous  nous  pWi' 

i^on*  à  eiter  àA*  nouve;<u,  s^o^xrupe  depuis  trois 

fltjas  ,  à  Paris ,  de  placer  en  apprentissage  des  or- 

|>lAelins ,  et  ne  donne  pas  moins  de  s<jins  à  laur 

Csdijc^tion  morale  qu'à  leur  établissement  indus- 

ts'Ufi  -  IJ  n'est  rien  de  bon  qu'on  ne  puisse  attendre 

<lie  la  générosité  de  cet  âge  ;  de  l'enthousiasme 

<|4i«  itii  est  propre!  Qu'une  voix^  s'élève,  une  voix 

<f^ul  lui  soit  connue,  et  lui  dise  :  «  Ven<*z,  vous  qui 

>»    él^s  pour  nous  Tobjet  de  tant  d'af}<:'c lions,  la 

>»    tiource  de  tant  dVspérances*  vous  qu'on  vit  dis- 

*»    puter  avec  tant  d'ardeur  les  palmes  acadéoji- 

*»    ques,  tressaillir  en  recevant  les  témoi;^nages  de 

»     la  satislaction  de  vos  guides  ,  et  b^'>  encoui  age- 

^.    0i<en$  de  vos  familles  ;  vous,  dont  le  jeune  co^ur 

»   palpitait  nagui're,  lors^fue^  d;4ns  le  «ours  de 

w    vo«  études  ,  on  vous  ollVait  l'image  des  belles 

%•    ^diotih^  qui,  dans  vos  essais  littéraires,  vous 

*>    félicitiez  de  trouver  lV>ccai.ion  d'r'xprimer  les 

»•    plus  nobles  sen'imens  ;  vous  dont  l'ame  encore 

**   finave  et  pure  est  avide  des  émotions  généreu- 

»    s^s,  ven^:^,  nous  vous  olfrons  des  joies  célestes , 

M    éUis  jouissances  inépuisables,  une  gloire  dau- 

»    tant  plus  vraie  qu'elle  est  exempte  des  séduc- 

»    lions  de  la  vanité  !  Vous  qui  êtes  heureux,  à 

>»    <|ui  tout  sourit  <lans  le  monde  et  dans  la  nature, 

»>    Y^aez  a pprendre  à  com  pa t ir.  à  sou I a  gei*  !  venez, 

V    hoyez  nos  fils  de  prédilection .  les  amis  du 
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»  malhéitr,  les  a'ulc»  de  ceux  ijne  inm$  ▼éoéfo, 
»  les  précurseurs  delà  bîeofaisance  !  reoez  aaa*- 
»  ser  pour  le  reste  de  rotre  vie,  des  trésors  ^e 
»  Ifl  fortune  ne  pourra  yoos  enlever  !  il  vous  eft 
.«»  ouvert  le  sanctuaire  ou  là .  charité  réside  poor 
»  consoler  les  misères  humaines  ;  venez  lui  por- 
»  ter  Toffrande  de  yo9  plus  beaux  jours!  vcoei, 
»  soyez  avec  nous ,  secondez-nous ,  commencez 
*>  it  recevoir  d'avance  notre  héritage ,  disposez^ 
»  vouB  k  faire  un  jour  mieux  qae  nous,  et  qae 
»  le  ciel ,  pour  prix  de  vos  efforts ,  vous  donoe 
n  un  jour  aussi  des  fils  qui  vous  ressemblent  !  " 
Que  dis-je?  ce  n^est  pas  seulement  dans  le 
cceur  des  jeunes  gens  qu'a  retenti  la  voix  de  lin- 
fortune  implorant  la  pitié  ;  ce  n*est  pas  seole^ 
ment  de  la  main  des  jeunes  gens  qu'elle  a  reçu 
un  généreux  appui  :  le  génie  de  la  charité  a 
élevé  de  jcrunes  filles ,  encore  inexpérimenté*;*  « 
étrangères  au  monde ,  à  la  dignité  de  ce  bea^ 
minist/;rc  qui  adopte  et  soulage  les  malheorcos- 
Peut-on  voir  sans  admiration  près  de  deux  mille 
demoiselles  mcrttre  en  commun  ,  à  Paris ,  leon 
petites  épargnes  de  trente  centimes  par  moit , 
adopter  de  jeunes  filles  pauvres  qu'elles  placent 
en  apprentissage ,  auxquelles  elles  ibumisseDt 
des  trousseaux,  que  chacune  déciles  a  droit  de 
présenter  ,    qu'elles    visitent   elles-mêmes*^ 

s  Im  toeiéuS  dt»  jeunes  économe*,  L^exemple  tetAi» 
avoir  été  donné  pur  la  ville  de  Ljon,   ok  une  §oài\f 
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Peut-on  voir  sans  un  profond  attendrissement 
une  autre  réunion  fort  nombreuse  de  demoi- 
selles ,  former  aussi-  par  leurs  souscriptions  , 
sous  les  yeux ,  sous  la  direction ,  et  avec  Taide 
de  leurs  parens  ,  un  fonds  annuel  pour  procurer 
des  yêtemens  et  des  couvertures  aux  pauvres 
vieillards ,  aller  ,  conduites  par  leurs  mères  , 
auprès  de  ces  infortunés ,  rendre  compte  ensuite 
delà  situation  où  elles  les  ont  trouvés ,  exposer 
leurs  besoins  et  se  charger  de  leur  cause  ^  ?  Tou- 
chans  prémices  qui  promettent  une  longue  car- 
rière de  bonnes  actions  !  touchant  hommage  of- 
fert à  ceux  qui ,  prêts  à  quitter  la  vie ,  en  ont 
subi  les  épreuves  ,  par  des  cœurs  qui  s'ouvrent  à 
toutes  les  affections  ,  et  qui ,  sans  avoir  encore 
expérimenté  le  malheur,  savent  déjà  si  bien  y 
compatir  !  On  dirait  une  couronne  de  fleurs  dé- 
posée sur  Tautel  de  la  Bienfaisance.  C'est  ainsi 
que  ce  sentiment  sacré  rapproche  tous  les  âges 
comme  toutes  les  conditions  ,  et  tend  à  ne  for- 
mer qu'une  seule  chaîne  de  l'humanité  tout  en- 
tière ^. 


de  ce  genre  comprend  à-pea-près  toutes  les  jennes  de- 
moiselles de  la  ville. 

>  Société  des  enfans  en  faveur  des  vieillards.  Une 
dame  Tëncrable ,  modèle  vivant  de  la  charité  active , 
éclairée,  indulgente,  a  essentiellement  contribué  &  cette 
intéressante  ciéation  dont  nous  ne  connaissons  aucun 
antre  exemple. 

«  Dans  la  belle  et  intéressante  institution  de  M.  Morin 
i  Fonlenaj'aox  Boses,  tous  les  élèves  mettent  en  com- 
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Méditons  ces  exemples  ;  jAb  nom  eBseigneot 
jusqu'où  nous  découvrirons  d*aiinables  candidatf 
pour  les  fonctions  de  visiteur  du  pauvre. 

noa  l0i  petitef  uumônas  (|a*ili  pr^lèfent  tur  Vàr%tul 
qui  leur  eit  donné  pour  Uuri  mena«  plaiiirf  :  ub  bu- 
reau de  cbariU  compoirf  dei  élèvei  «]ui  ont  tfl  la  nieil* 
kare  conduite,  emploie  et  diitribae,  en  nature,  fou* 
la  direction  de  M.  le  enré  et  det  cbefi  de  la  oiaiMu . 
le  montant  de  cet  secours ,  est  admit  h  l'iionneur  d^ar> 
compagner  M.  le  cure'  dani  »e«  visitei  ans  puorrei  in- 
digens  uinai  secourus.  Ces  fonctioui  sont  accordeei 
comnie  la  pins  précieuse  récompense. 

Une  inslilulion  seniblabio  existe  dans  la  belle  école 
d'enseignement  mutuel  établie  &  Mirecourt  (départe* 
m«nt  dtfs  Vosges),  pur  i*au(oti(é  municipale,  et  diri' 
gée  actuellement  par  If.  Pernt'jr. 
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CHAPITRE  XX. 

irUDM   SV  TIMTEUft   DU   PAUTIS. 


Lu  fonctions  du  visilenr  du  pauvre  forment 
tout  ensemble  et  Tintroduction  et  le  complé- 
ment du  grand  art  qui  embrasse  le  système  gé- 
néral des  moyens  propres  au  soulagement  de 
lliumanité.  Elles  y  préludent  :  car,  seules  elles 
peuvent  procurer  Tensemble  d'expériences  po- 
sitives, nécessaire  pour  établir  avant  tout  la  si- 
tuation des  malheureux ,  leurs  besoins  ,  leur  ca- 
ractère et  leurs  habitudes ,  condition  première 
de  tout  bon  système  de  remèdes  aux  maux  qu'ils 
éprouvent  :  elles  en  recueillent  ensuite  les  con^ 
ftéqnences ,  car  elles  mettent  en  pratique  les  ap- 
plications dans  lesquelles  ce  système  doit  se 
résoudre.  C^est  ainsi  que  les  opérations  des  arts 
industriels  ont  fourni  d'abondantes  moissons  de 
données  expérimentales  aux  sciences  physiques, 
et  mettent  en  valeur  les  trésors  dont  ces  sciences 
•e  sont  enrichies. 

Il  nW  point  exigé ,  pour  faire  un  bon  visiteur 
da  pauvre,  d'avoir  fait  aucune  étude  dans  les  H- 
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vrcs.  Un  sens  droit ,  Fesprit  d'observation ,  cette 
perspicacité  que  donne  un  désir  ardent  d*ètre 
utile  9  quelque  connaissance  du  monde  et  des  se- 
crets du  cœur  humain  ;  voilà  les  seules  condi- 
tions dont  il  ait  besoin  pour  bien  remplir  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  ces  fonctions.  Hais  si ,  en  les 
exerçant,  il  a  l'occasion ,  le  loisir  de  se  transpor- 
ter sur  un  plus  grand  théâtre ,  de  parcourir  le 
tableau  des  institutions  fondées  pour  le  soob- 
gement  de  Thumanité  souffrante ,  d^examiner  les 
recherches  auxquelles  elles  ont  donné  Jieu ,  avec 
quel  vif  intérêt  il  parcourra  cette  belle  carrière 
d*études!  que  de  lumières  en  jailliront  pour  loi! 
Et  si ,  k  son  tour ,  il  se  trouve  appelé  à  prendre 
une  part  quelconque  dans  l'administratioa  des 
étabiissemens  publics  dirigés  vers  le  même  bot* 
combien  en  réunissant  et  les  observations  qui 
lui  étaient  propres ,  et  les  connaissances  puisées 
dans  ces  études  plus  générales ,  il  verra  les  unes 
se  féconder  par  les  autres  ;  combien  s'étendra 
pour  lui  le  cercle  des  vues  utiles  ! 

Rendons  justice  aux  siècles  qui  nous  ont  pré- 
cédés :  on  ne  peut  considérer  sans  une  admira- 
tion profonde ,  sans  une  vive  reconnaissance  , 
les  nombreux  et  magnifiques  monumens  qu'ils 
ont  vu  élever  de  toutes  parts  en  Europe ,  en 
l'honneur  de  la  bienfaisance ,  les  riches  dotations 
qui  y  ont  été  affectées ,  et  ces  créations  ducs 
quelquefois  à  la  générosité  d'une  seule  famille  • 
d'un  seul  individu.  Mais ,  sachons  aussi  rendre 
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à  noibee  «îècle  la  justice  qai  lui  est  due  ;  e^est  lui 
qai  a  tu  réduire  en  art ,  soumettre  a  des  prin- 
cipes réâéciûs  les  vues  qui  doivent  présider  à  la 
création ,  à  la  direction  des  établissemens  de 
bienfaisance.  Cet  art  n^a  pas  seulement  pour 
objet  dy  porter  une  esprit  d*  ordre  et  d'écono- 
mie; il  a  aussi ,  il  a  essentiellement  pour  objet , 
de  (aire  en  sorte  que  les  moyens  adoptés  tendent 
réeUeraent  au  fout ,  qu''il8  n^aiUent  pas  contre  le 
but,  ce  qui  n^arrive  que  trop  souvent.  Les  amé- 
liorations qu'ils  procurent  9  en  j  portant  un  esprit 
dordre  et  d'économie  ,  ne  sont  pas  d'ailleurs  k 
dédaigner  ,  même  sous  le  rapport  moral  ;  car 
elles  aident  à  faire  plus  sûrement  le  bien ,  à  le 
faire  sur  une  plus  grande  échelle  avec  les  mêmes 
ressources. 

L'avancement  général  des  connaissances  hu- 
maines ,  les  progrès  si  rapides  obtenus  dans  ces 
derniers  temps  ,  ont  été  mis  ingénieusement  à 
profit ,  pour  Tart  de  la  philanthropie  ;  toutes  les 
branebes  des  sciences  économiques  en  particu- 
lier ont  fourni  d'abondantes  contributions.  Mais , 
ce  qui  importe  surtout  a  cet  art ,  c'est  d^étre 
éclairé  par  la  masse  d'observations  que  lui  ap- 
porterait une  bonne  organisation  de  visiteurs  du 
pauvre.  C'est  là  le  voeu  que  nous  formons  ,  c'est 
la  ce  qui  manque  peut-^tre  encore  ,  pour  que 
1  art  dont  nous  parlons  ait  atteint  tout  le  perfec- 
tionnementdont  il  peut  jouir  ;  c'est  là  en  partie , 
(-e  qui  nous  a  fait  attacher  une  si  grande  impor- 
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Uncc  i  rin.lituUon  du  visiteur  du  pa.^,. . 
l^^rTl  ',  '"'^'"^  ^  développer  aric  itoiv 
c-r ,  ,,  foute»  le,  «lie,  ju.lc,  rcpowol  «r ,- 
notion,  expénmenUlc. ,  l'expérience  fonda»-,- 
talc  e.l  celle  qu.  fuit  bie„  connaître  la  Bat,-,- 
»ur  laquelle  on  opire.  De  raf-me  au«ice  «, 
peut  y  avoir  de  plu,  utile  pour  Je  vi.itj.;. 
p«uvre  ,  cet  de  voir  contrôler  par  le,  ob,«n. 
ion,  d  autrui  par  le  ,pcctacle  de,  grand,  n- 
bWmcn,  public,  le,  idée,  qu-il, -était  fr- 
mée»  dan,  «a  pratique  privée. 

L'antiquité  eut  ,c.  voyage,  d'exploration,  d. 
o«,pl„qu<.,     voyage,  célèbre,  qui  conduiW... 
le,  ,age,de  la  Grèce  en  Orient,  qui  amener,,/ 
Anacliar,.,  en  GW,cc.  Le,  temp,  modeme.ont . . 
leur,  voyage,  d'exploration,  commerciale,  r 
«c„nt,fiq„e,,  pour,léco«vrir  de  nouvelle,  ten.-. 
étudier  le,  production,  de,  <livcr,  pay,  ,  oUa- 
yer  la  nature  ,ur  le,  théâtre,  diver,  où  le,  pU- 
nomcnce  déploient.  L'archéologie,  le.artol 
d'  .,.n  ont  leur,  voyageur,  chargé,  de  ra,.^:. 
bler  le,  clément,  d'une  exacte  dccriplioD  i 
notre  g  obe ,   de  fouiller  le.  ruine,  de,  mon.- 
men, ,  .1:  reproduire  le,  *itc, ,  le,  co,tun.e..  .>»- 
tre  ,ieclc  a  cula  gloire  de  voir  naître  une  nourell- 
ela,,e  ,1'explorateur»,  ,  celle  de»  voyageur,  pl.i- 
lanthrope,  qui  parcourent  le,  divcr,e,  rérion. . 
pour  y  recueillir  le,  exemple,  du  bien.  HowaH 
leur  a  ouvert  la  carrière  ;  il,  ,y  pre.w-nl  mr«. 
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traces.  Cfaaqne  jour ,  nous  les  voyons  arriver  au 
milieu  de  nous ,  ces  actifs  et  modestes  messagers 
àe  la  bienfaisance  ,   avides  de  connaître  tout  ce 
<ïui  est  tenté  pour  consoler  ou  soulager  les  maux 
qui  aflligentrhumanité,  pour  réformer  les  mœurs, 
pour  répandre  Tinstruction  et  de  salutaires  in- 
fluences :  ils  visitent  attentivement  les   divers 
asiles  ouverts  au  malheur  j  ils  s'enquièrent  des 
moindres  détails  ;  ils  s'entretiennent  avec  ceux 
qui  donnent,  avec  ceux  qui  reçoivent  l'assistance  ; 
"5  recherchent  le  commerce  des  personnes  ani- 
mées des  mêmes  scntimens  qui  respirent  en  eux  ; 
ils  applaudissent  à  ce  qu'ils  découvrent  d'utile  ; 
aucune  prévention  nationale  ,  aucun  esprit  de 
rivalité  ne  trouble  et  n'altère  la  sympathie  que 
celte  découverte  leur  fait  éprouver  ;  i's  en  rég- 
entent une  joie  sincère  ;  on  dirait  qu'ils  ont  fait 
une  conquête.  Nous  apprenons  d'eux  ce  que  nous 
pourrions  faire  de  mieux ,  sans  que  leurs  obser- 
vations aient  l'apparence  de  la  censure.  Les  nom- 
breuses comparaisons  qu'ils  ont  faites  ,  donnent 
a  leurs  investigations  une  pénétration   et  une 
étendue  qui  nous  étonnent  '.  Oh  !  qu'ils  ne  con- 

'  Tel  fat,  entr*aatr es  ,  notre  respectable  dac  Mathieu 
<ie  Montmorency ,  enlevé  si  promptement ,  liélas  !  à  la 
f  raace  ,  à  rhumanilé  ,  dont  il  était  i^booneur  et  Por- 
Bernent  Pendant  VexH  qu'il  subit  en  181  a  et  i8i3  ,  il 
explora  avec  soin  toutes  les  institutions  charitables  des 
pays  qu*il  eut  occasion  de  parcourir  ;  il  visita  dans 
cet  esprit  nos  principales  villes  ;  j^ai  en  ce  niomeut 
ftoos  les  yeux  la  collection  des  notes   dans   lesquelles  il 
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servent  point  pour  eux  «eaU  la  moîsfon  qa1i« 
ont  recueillie  !  que  ce  tréfor  d'expériences  cosh 
paratives  devienne  le  patrimoine  de  tous  le»  aaiu 
de  lliumanité  !  Qu^on  nous  donne  le  récit  d*im 
vojage  inspiré  par  la  charité  !  c*e»i  un  ovm^ 
qui  manque  ,  lorsque!  en  est  tant  d'inutiles. 

Dans  ce  mouvement  universel ,  dans  cette  agn 
tation  continue  d'une  foule  de  genj  qui  vont  et 
viennent  sans  cesse  d'un  pays  k  Tautre ,  et  qui 
offrent  sur  toutes  nos  routes  un  spectacle  n  ani- 
mé ,  en  esUil  beaucoup  qui  voyagent  dans  un 
but  d'instruction  semblable  k  celui  qoe  nous  in- 
diquons? Les  exemples  en  sont  rares  sansdoote^ 
Le  voyageur  philanthrope  reste  inconnu  k  ceux 
qui  se  trouvent  par  hasard  ses  compagnons  ;  il 
n'en  M>ratt  peut-être  pas  compris.  Peu  dlwoi- 
mes  ,  il  c»t  vrai ,  ont  le  loisir  et  les  nojeo» 
qu'exige  une  telle  entreprise.  Cependant,  en 
exige-^-elle  plus  que  les  voyages  si  fréquemment 


«oosSffia  «et  ob«crf0tionii  ;  e*e$t  nos  lofte  â€ 
tique  de»  ^tublUsemenf  â'hnmnnUé,  rrifttire  i  plMl«w* 
dé  D0«  prinr}p(il9i  tille»  ds  profinee  ;  fe  ne  fwh  U* 
con»iâérBr  fins  émotion  et  sans  Hltendritiemeat»  0^ 
rn^fêtic.  «1(10  c«.«  notes  4e  rtipporUiDt  &  une  ^po«|oe  Af|î 
aiif;ienffe  ,  ne  poUteol  ploi  être  pàbVtéfi  a»i0«rà*k» 
«v«c  fruit  ;  eUen  aVt«iieiit  dr»iinéc»  d*»illeor»  ifs*^  ^ 
^tn«le«  parlicMlière»,  Le  noble  et  vertueux  due  «lit  ^ 
même  i  profitas  voyege  qu'il  fit  en  Angte^erreevl f '$» 
«t  toMJ  ceux  qaUl  eut  ocra»ion  de  foire  en  Fnmee  à  di- 
f'erfet  époque*.  Il  cherrbait  partout  c«  qui  po»v«* 
répondre  eu  bot  de  se  vie ,  au  plus  profood  MftUffMt 
de  fon  eoBur. 
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exècatè»  duoè  des  yuc»  de  plaisir  ou  de  ctirio- 
»ité  ?  Dans  le  cours  même  de  ceux  qoi  nous  sont 
commaDdés  par  les  dcroirs  et  les  affaires  ,  n'y 
atirait'fl  pas  quelques  in<ttans  que  nous  pour- 
rions réserver  à  la  visite  des  élahlissemens  qui 
honorent  la  nature  humaine ,    dont  la  vue  con- 
sole le  cœur?  ^ous  accourons  de  loin  ,  non» 
venons  habiter  quelques  mois  une  grande  capi- 
lîtie  ,  nous  la  parcourons  dans  lous  les  s^ns  ;  ses 
palais,  ses  musées ,  ses  théâtres,  ses  sociétés, 
se»  hommes  célèbres ,  tr^ut  a  successivement  at- 
tire nos  regards  j  nous  avons  tout  vu ,  tout. . .  hors 
fine  seule  chose  ^  les  créations  de  la  vertu  ,  les 
pro<iiges  quelle  a  enfantés,   ce  grand  et  admi- 
rable spectacle  qu'elle  présente  ,  en  remplissant 
sur  la  terre  la  mission  que  lui  confia  la  Provi- 
dence !  Que  dis-jc?  et  quelle  n'est  pas  notre  in- 
différence? avons-nous  même  pris  la  peine  de 
connaître  les  richesses  de  ce  genre  que  renfer- 
ment les  lieux  de  notre  résidence  habituelle  ? 
Combien  y  a-t-il  de  personnes  à  Paris  ,   même 
parmi  b's  personnes  bienf<<isantes,  qui  aienf  une 
seule  fois  visité  nos  h()pitaux  et  nos  hospices  , 
qui  en  aient  observé  le  régime?  Combien  d'éta- 
Missemens  de  charité  qui  sont  peut-être  situés  à 
notre  porte,  et  dont  nous  ne  soupçonnons  pas 
l'existence  !  Parmi  ceux  d'entre  nous  qui  pren- 
nent on  intérêt  réel  au  sr)rt  ries  malheureux , 
combien  en  est-il  qui  sont  bien  instruits  des  res- 
sources qu'on  peut  trouver  pour  leur  être  utile  , 
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<lans  les  institutions  existantes  autour  de  iiOBt? 
Y  a-t-il  beaucoup  de  personnes  à  Paris ,  qai  sa- 
vent que  les  pauvres  gens  peuvent  aller  se  faire 
arracher  gratuitemrnt  les  dents  h  rbôpitalde  la 
Charité ,  au  lieu  de  se  faire  estropier  par  un  char' 
la  tan  ,  sur  une  place  publique  ?  Ne  rencontrcros- 
nous  pas  chaque  jour  des  personnes  qui  igwv 
rent  Texistencc  de  nos  dispensaires  et  les  faci- 
lités qu*ils  offrent  pour  faire  traiter  un  malade  ^ 
pendant  toute  Tannée,  avec  un  simple  abcone^ 
ment  de  3o  fr.  par  an  ? 

Du  reste ,  pour  recueillir  de  ces  explorations 
les  fruits  utiles  qu'elles  promettent ,  il  faut  èWi 
préparé  à  bien  voir,  il  faut  s^attacher  aussi  à 
bien  observer.  Ayons  des  termes  de  comparai- 
son propres  à  nous  éclairer  ,  des  échelles  aux- 
quelles nous  puissions  rapporter  ce  qu^  nous 
aurons  remarqué.  Parmi  les  termes  de  compa^ 
raison ,  il  en  est  peu  d^aussi  essentiels  que  celui 
du  pauvre  ,  vivant  dans  son  domicile,  quand 
on  le  rapproche  du  pauvre  reçu  dans  un  éts' 
blissement  public.  Dans  les  parallèles  que  noo< 
voudrons  former  entre  les  divers  établifseiaenft 
publics  ,  il  est  nécessaire  d^avoir  égard  ^  la  di' 
versité  des  circonstances  locales  ;  il  faut  surtout 
ne  pas  considérer  chaque  établissement  en  par- 
ticulier ,  d'une  manière  isolée  j  il  faut  avant  toot, 
embrasser  Tensemble  et  le  système  général  àe 
ce»  institutions  ,  pour  voir  comment  elles  s'ai- 
dent, se  suppléant  ou  se  coordonnent  les  une« 
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évec  le«  antres  ;  il  est  telle  institution  qui  tire 
6e8  principaux  aTantageSf  ou  voit  naître  ses  pria» 
cipaux  inconvéniens ,  de  son  concours  avec  cel- 
les qui  coexistent  en  même  temps ,  dans  le  même 
lieu«  En  visitant  un  établissement  d%umanité , 
nous  pourrons  être  frappés  au  premier  coup- 
(i'oeil  de  certains  signes  généraux ,  d'une  cer- 
taine physionomie  ,  si  Ton  permet  cetle  expret- 
HOQ, qui  annonce  plus  ou  moins  Tesprit  dWdre 
tt  la  régularité  de  la  discipline.  Cependant ,  ne 
nous  arrêtons  pas  trop  aux  apparences  |  souvent 
une  propreté  extérieure  couvre  le  secret  de  bien 
<ief  négligences  :  ne  craignons  point  d'entrer  dans 
les  détails  ;  examinons  le  régime  alimentaire  , 
la  qualité  ,  la  quantité  du  pain  ,  de  la  viande , 
<la  bouillon ,  de  la  boisson  ;  examinons  le  cou- 
cher ,  la  situation  des   salles  et  des  dortoirs  ; 
voyfloi  si  Tair  j  circule  et  s'y  renouvelle  facile- 
to^tit,  si  rhnmidité  n'y  règne  point  ;  visitons  la 
pharmacie ,  la  lingerie ,  les  magasins  qui   con- 
tiennent  les  provisions ,  les  bains  ,  la  cuisine  , 
la  buanderie  ;  sachons  quel  est  le  nombre  des 
emjdoyés ,  des  gens  de  service ,  et  la  distribu- 
tion de  leurs  offices  ;  sachons  comment  se  fait 
l«  service  de  santé ,  si  les  prescriptions  des  mé- 
<ieciiis  sont  bien  observées  ;  sachons  comment 
ont  lieu  les  admissions  ,  si  elles  ne  donnent  su- 
jet à  aucvn  abus  ;  obtenons ,  s'il  est  possible  , 
<^<winmnication  des  registres  ;  voyons  comment 
est  tenue  la  double  comptabilité  des  deniers  et 
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des  matières ,  si  le  système  de  cette  comptabi- 
lité est  simple  et  clair ,  quels  sont  les  moyens 
de  surveillance  et  de  contrôle  ;  comparons  les 
diverses  branches  de  dépenses  entre  elles ,  la 
dépense  totale  avec  le  nombre  des  sujets  se- 
courus. 

N'ayons  garde  de  nous  borner  aux  investi- 
gations matérielles  :  pénétrons,  autant  qu'il  nous 
sera  possible ,  dans  le  régime  moral  :  quel  es- 
prit règne  dans  cette  maison  ?  Quelle  union  et 
quel  concert  entre  les  personnes  qui  la  dirigent 
ou  y  servent  ?  Quel  empressement ,  quelle  at- 
tention ,  quelle  délicatesse  respirent  dans  les 
soins  qui  sont  donnés  aux  malheureux  ?  Quelles 
consolations  leur  sont  offertes  ?Quel  est  le  degré 
de  sévérité  ou  de  douceur?  Quelles  précautions 
sont  prises  dans  l'intérêt  des  bonnes  mœurs? 
Quel  est  l'ordre ,  le  caractère  des  exercices  re- 
ligieux ?  Comment  a-t-on  enûn  résolu  le  grand 
et  difficile  problême ,  de  concilier  ce  qu'exigent 
le  respect,  l'affection  dus  au  malheur,  avec  les 
précautions  indispensables  pour  ne  pas  appeler 
et  encourager  la  fausse  indigence  ?  Etudions  ce 
qui  contribue  a  rendre  les  hommes  meilleurs  ; 
n'est-ce  pas  apprendre  ce  qui  sert  à  les  rendre 
plus  heureux  ?  Recueillons  avec  un  religieux  res- 
pect, tous  les  exemples  des  bonnes  actions  !  Plus 
d'une  fois  nous  apprendrons  de  touchantes  anec- 
dotes dont  nous  aimerons  h  conserver  le  souve- 
nir. Ne  nous  bornons  pas  à  nous  enti'etcnir  arec 
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Iff  chefs  et  les  préposés  des  établissemcns  ;  con- 
TersoDS  aussi  ayec  les  pauvres  gens  cjui  habitent 
cet  asiles.  Rerenons  plusieurs  fois  et  à  des  heu* 
res  diverses.  Nous  sortirons  même  de  Tenceinte 
des  établissemens  ,  pour  en  suivre  les  ramifica- 
tions extérieures  ,  pour  voir  ,  par  exemple  ,  les 
petits  enfans  en  nourrice  et  à  la  campa^e,  les 
apprentis  chez  leurs  maîtres  ,  etc.  Après  avoir 
recueilli  toutes  ces  informations,  essayons  de 
le«  résumer  sous  une  forme  simple  et  abrégée, 
qui  puisse  nous  permettre  d*en  embrasser  l'en- 
«emble  d'un  coup-d^œil ,  et  qui  se  prête  facile- 
ment aux  nouvelles  comparaisons  que  nous  pour- 
rons faire  par  la  suite. 

Les  faits  qu*on  a  recueillis  par  soi-même,  sont, 
lor«qu*on  a  bien  vu ,  plus  instructifs  que  tous 
Icf  livres.  Cependant ,  comme  nous  n'avons  pu 
beaucoup  voir,  comme  nous  ne  sommes  pas  cer- 
tains d'avoir  bien  vu,  nous  aimerons  knous  com- 
piler une  petite  bibliothèque  philanthropique  ? 
^e  dis  une  petite  bibliothèque  ;  car,  en  ce  genre, 
c^nmne  dans  beaucoup  d'autres ,  il  vaut  mieux 
^e  restreindre  à  un  bon  choix  ,  que  d'accumu- 
ler les  volumes.  D'ailleurs ,  le  nombre  de  ceux 
q'ii  existent  n'est  pas  considérable ,  et  c'est ,  je 
'^rois  ,  de  tontes  les  bibliographies,  la  plus  bor- 
f^e ,  que  celles  des  ouvrages  relatifs  aux  établis- 
semens d'humanité.  N'accusons  pas  de  cette  sté- 
rilité les  auteurs  seuls  :  les  livres  abondent  tou- 
KHit  quand  ils  trouvent   des  lecteurs  ;  cette 
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stérilité  accuse  aussi  rindificreDce  et  la  fmMité 
du  public. 

Nous  partagerons  ces  ouvrages  en  deux  dan- 
ses :  la  première  comprendra  ceux  qui  renfer' 
ment  des  descriptions ,  des  récits ,  où  sont  en- 
posées ,  décrites ,  la  marche  ,  la  situation  Ae% 
établisscmcns  j  la  seconde  comprendra  les  dis- 
sertations et  les  traités  sur  les  principes  et  le» 
r};glr's  du  grand  art  de  la  bienfaisance  publique 
ou  privée.  Au  reste ,  les  meilleurs  écrits  sont 
ceux  qui  réunissent  h-la-fois  ce  double  caractère. 

Notre  bibliothèque  se  trouverait  tonte  for- 
mée ,  si  le  recueil  publié  pjr  le  zélé  Duquesnr^y 
eût  été  continué  et  complété.  Tel  qu*il  est  du 
moins ,  il  nous  offrira  certainement  Tensemble 
le  plus  riche,  le  tableau  le  plus  varié  qui  existe- 
Nous  y  pourrons  étudier  en  détail  toutes  le* 
grandes  créations  qui  ont  été  conçues  et  exé- 
cutées en  Europe  ,  depuis  un  demi-siècle.  "Roiu 
assisterons  à  cette  merveilleuse  réformation  exé- 
cutée à  Munich  par  le  comte  de  Rumford  ,  qui 
a  fait  disparaître  le  fléau  delà  mendicité,  à Taide 
d'une  système  de  prévoyance  habilement  coij- 
certé  'j  qui  a  rendu  une  population  dégradée  « 
au  travail,  aux  bonnes  mœurs  ,  h  Thabitudede 
Tordre  et  de  la  discipline.  Nous  contemplerons 
ces  beaux  établi  ssemens  d^Hambourg,  où  le  tra- 
vail était  sagement  employé  comme  moyen  d^é- 
ducation  pour  l'enfance ,  comme  préservatif  con- 
tre rindigence,  où  le  traitement  des  malade»  à 
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domicile  était  procuré  avec  Icé  soins  les  mieux 
entendus  ,  où  la  visite  et  le  recensement  des 
pauvres  servaient  de  préliminaire  et  de  garantie 
au  système  entier  des  secours.  Nous  admire- 
rons ces  institutions  de  la  Hollande ,  si  admira- 
bles en  effet ,  parce  qu'elles  n'ont  rien  que  de 
«impie  ,  rien  qui  ne  puisse  être  facilement  imité, 
parce  qu'elles  ont  cherché  le  remède  contre 
liodigeiice,  non  dans  des  moyens  extraordinai' 
res ,  mais  dans  la  nature  même  des  choses  si 
efllcaces  cependant,  que  les  hôpitaux  et  les  hos- 
pices y  sont  réservés  aux  cas  absolument  indis- 
pctisables  ,  que  la  distribution  des  secours  à  do- 
micile ,  à  TaicUî  de  quêUf  s  volontaires  ,  porte  dans 
toutes  les  familles  le  genre  et  le'  degré  d'assis- 
tance nécessaires  à  ses  besoins.  Nous  arrêterons 
nos  regards  sur  les  mesures  prises,en  Dancmarck., 
par  une  administration  toute  paternelle  ,  pour  la 
distribution  des  secours  publics ,  et  qui,  depuis 
vingt-cinq  ans,  époque  à  laquelle  cette  notice 
fut  publiée ,  ont  reçu  encore  des  perfectionne- 
meos  sensibles.  Nous  connaîtrons  les  institu- 
tions de  bienfaisance  fondées  à  Berlin  et  à  Potr- 
dam  en  faveur  des  artisans.  Nous  retrouverons , 
à  Dublin  ,  le  comte  de  Rumford  ,  opérant  une 
réforme  semblable  à  celle  dont  la  Bavière  lui 
avait  été  redevable,  réorganisant  la  maison  d'in- 
dustrie, y  excitant  l'émulation  du  travail  par 
tous  les  moyens  ,  et  en  particulier  par  Tingé- 
nieiue  distinction  des  classes,  et  l'établissement 
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d^iuie  chute  de  mérite.  Nous  yerrons ,  à  Edim- 
bourg ,  le  zèle  du  principal  de  la  célèbre  ooî- 
versité  et  de  plusieurs  gens  de  bien,  fomer, 
pour  donner  du  travail  aux  pauvres ,  une  ins- 
titution qu'on  donne  pour  modèle  à  Loodres 
elle-même.  En  parcourant  les  principale»  villes 
de  r Angleterre  ,  de  TÉcosse  et  de  rirlanile , 
nous  rassemblerons  une  foule  de  détails  carieiu  : 
à  Liverpool  nous  remarquerons  Tasile  ou  école 
d'instruction  pour  les  aveugles  ;  &  Kendale ,  un 
ensemble  de  mesures  concertées  avec  une  heu- 
reuse karroonie  ,  pour  aider  les  indigens  à  tirer 
le  plus  grand  parti  de  leurs  propres  ressources  ; 
dans  les  villages  ,  des  dispensations  qui  respi- 
rent une  généreuse  sollicitude ,  comme  ,  par 
exemple  ,  des  boutiques  de  denrées  et  autres 
objets  de  première  nécessité ,  des  diners  com- 
m  uns  pour  les  enfans  ,  des  diners  de  paroisses 
pour  les  indigens,  des  concessions  moments 
nées  de  petites  portions  de  terreins  incultes, 
des  constructions  de  chaumières,  etc.  Nous  vlout 
blierons  pas  de  remarquer  aussi  dans  les  villes, 
ces  dépôts  formés  par  des  dames  charitables, 
pour  la  vente  des  ouvrages  confectionnés  par 
les  pauvres  honteux. 

Nous  posséderons  aussi  dans  le  recueil  àt 
Duqucsnoy ,  plusieurs  àes  ouvrages  les  plus  i»- 
portans  sur  la  théorie,  et  nous  recueillerons 
avant  tout ,  de  la  bouche  de  Texcellent ,  du 
pieux  Howard ,  les  observations  qui  furent  1^ 
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fruit  de  fes  péniUef  et  kmgs  pélerinagef  ,  et 
qui,  bien  que  son  ouvrage  semble  ne  concerner 
que  hi  prisons  et  les  lazarets  ,  renferment  ce- 
pendant tant  de  documens  utiles  sur  les  diver- 
ses institutions  de  bienfaisance.  Nous  recevrons 
de  la  main  de  M.  de  Liancourt,  un  extrait 
«ubstantid  du  grand  et  bel  ouvrage  de  Fréd. 
Morton  £dcn ,  intitulé  :  État  des  pauvres ,  ou 
Histoire  des  classes  tratfaiUantes  de  la  société 
en  Angleterre ,  si  bien  propre  à  nous  faire  con- 
naître, chez  nos  voisins  ,  et  les  abus  que  nous 
devenu  éviter,  et  les  exemples  que  nous  pour- 
ricms  suivre  ,  où  nous  remarquerons  ,  en  parti* 
ailier ,  un  fort  utile  modèle  pour  dresser  Tétat 
de  sitoation  des  indigens  d^upe  paroisse.  Nous 
serons  frappés  de  Tabondance  des  vues  que  Je- 
rémie  Bentïiam  a  pu  semer  dans  Veêquisse  d'tm 
ouvrage  en  faveur  de»  pauvres^  esquisse  qui , 
conmie  dans  tout  ce  qui  est  sorti  des  médita- 
tions de  ce  célèbre  publiciste ,  rattache  tout  à 
qndques  principes  simples  ;  nous  j  trouverons 
^%  tableaux  aussi  complets  qu'il  est  possible , 
de  fous  les  genres  d'inârmité  et  de  pauvreté  ; 
nous  discuterons  avec  Fauteur ,  %t.%  idées  sur  la 
grande  administration  centrale  àci  secours,  sur 
rindépenda nce  qu^il  veut  lui  accorder ,  et  sur  la 
réunion  des  pauvres  dans  de  vastes  établisse- 
mens  panaptiques ,  placés  de  distance  en  dis* 
tance.  Noos  consulterons  les  Recherches  sur  les 
pauvres,  dans  lesquelles  Técossais  Macfarland 
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fait  une  critique  si  sévère  ,  quelc[uefois  si  jaste  < 
des  hôpitaux  et  des  hospices,  fait  aussi  une  apo- 
logie si  développée  du  régime  des  secours  à  do- 
micile ,  sans  cependant  prévoir  ni  indiquer  avec 
le  même  soin,  les  inconvéniens  et  les  ahus  aux- 
quels ce  régime  peut  être  exposé.  Nous  étudie- 
rons ,  à  récole  du  comte  de  Rumford ,  tous  les 
détails  du  régime  alimentaire  du  pauvre,  des 
procédés  lés  plus  économiques  pour  subvenir 
aux  divers  besoins  de  la  vie  ;  nous  emprunte- 
rons au  même  auteur  ces  modèles  de  formules 
si  clairs  ,  si  exacts  ,  si  précis  pour  consigner  un 
résultat  de  nos  observations.  Nous  suivrons  dan> 
sir  Richard  Burns  ,  VHtat  ancien  et  moderne  de 
la  législation  anglaise  concernant  les  pauvres  , 
et  nous  y  verrons  les  plans  qui  ont  été  conçus 
pour  améliorer  cette  législation  Nous  jetterons 
un  coup^d^œii  sur  lu  dissertation  de  Good^et 
Tessai  de  Samuel  Crumps ,  relativement  au  tra- 
vail a  procurer  ou  pauvre,  etc.  etc.  Surtout  nous 
lirons  ,  nous  relirons  ,  avec  un  plaisir  toujours 
nouveau  ,  ces  rapports  de  la  Société  anglaise 
pour  améliorer  le  sort  des  pauvres^  où  l'esprit 
de  la  bienfaisance  se  montre  tout  vivant,  et  ré- 
pand de  si  abondantes  lumières. 

A  côté  de  cette  riche  collection ,  nous  place- 
rons encore  quelques  ouvrages  essentiels,  et 
d'abord,  en  remontant  aux  ouvrages  les  plu» 
anciens  sur  le  système  général  des  secours  pu- 
blics, il  en  est  un  publié  par  un  anonyme,  à 


^timUcréam,  «ri  tydO,  m>u»1«  Utr«  tltttHomnts 
ta  MocUU ^  tfii  UffHh  imiummn  rl/î»  ttniitm%  utiU*§ 
ar  h:*  U^t^/iidu^,  i<'»  p;4ijvr<^«,  Ih  mtutdUïlk. 
/y£$tal  ttannaUn  tU  la  charité  ou  tU  la  bUn^ 
faua/if;^  chrétUnne,,  par  Ki/lmrd  .iiHfM^},  iiou« 
•''UrvAr'd  *^ui*U\tut4  i'%.t'.m\iUt%  iuUtr*r»>y.iu*.  Sotm 
'''yiirrtmh  tum%HUt*r  \t'^  uutvntk  i\t*.  M,  Ai-  (Atst- 
'v^wwrl,  i^utiï'^iitin  c;ihî''ri»  <!<'*  /iph^/ft/fri/Uj^  du 
'ii'tytrnf  t Eami  aur  lu  ftundiuU .  yar  hutnï/m 

;/«^M?«jt^a  VAi^4uu\jU'n  i:nn>^it\n4tiUt  ytt  iun  tUt 
l'^r  ('Miiï  t^iiou  \p*iHn .t\i  .i^>\nt\ttr  MtytHvtVUu't  l<; 

*^**JM>*^»  ^rijfM?  m-ifii^'n;  pl<i«  ^niU*Ui ,  plu*  *;<!«<; , 

*'f*te%  â  t\fftmf:'iUi .   VaùViiJt  4tth  Ut>.tiiuitott*  lUt 

l^fttr  [t'Aryfi'.uïr  â  t^ri/ntm^r  U  tin^tMtrtU't  ^  tu*  tumi 
utiu*^  iiiiu%  au  pl'j»  iftiitt^  jour.  îh'U%  \uitttmtt% 
'jui,  itfimmt*.  %%.  iUi  iÀ:*ui/nui.  oui  joiijil;<  pia- 
»*'puî  ;(l;t  iU*iotUi ,  q*ii  tjommtt  \nï  otii  hitrvi  avtK: 
/*U?  !*/>»  ;«df/HfJutr;4t<<ryru  4/;  U'.a/itt't^  ^tniAi*'^ , 
MM.  Oét'^rd  4'?  M<')»l<'y  «H  Du^^mi  4*1  S*iuiotiri>  * 

fi^JUxU/n$»ur  U*  éifjJjlUseffu;ru  tU,  hufnjaman^^  ^ 
^  ***Ut ,  A^AUi,  %tiH  Huai  »ur  Un  kcc^mr»  à  d/mruer 
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aux  pauvres  malades^  dans  les  grandes  viBes  ; 
et  nous  profiterons  de  leurs  méditations  et  de 
leurs  exemples ,  en  nous  sentant  échauffés  par  le 
«Me  qui.  les  animait.  Nous  trouverons  d*atik$ 
documens  sut  Tadministration  des  secours  pu- 
blics ,  dans  le  tableau  historique  des  étahlisse- 
mens  pour  les  pauvres  à  Hambourg,  par  le 
baron  de  Vogt ,  dans  le  grand  tableau  qui  porte 
pour  titre  :  Pietas  Londinensis,  dans  les  rapports 
faits  en  1807  et  1808,  à  la  chambre  des  commu- 
nes d'Angleterre,  parle  comité  chargé  de  Texa- 
men  des  lois  sur  les  pauvres ,  dont  nous  devons 
une  traduction  à  M.  Lafond  de  Ladebat;  dans 
les  deux  ouvrages  sur  les  pauvres  et  la  législation 
qui  les  concerne,  publiés  à  Londres,  en  1822 
et  1823,  par  MM.  Frédéric  Page  et  Georges 
Ensor,  etc. 

En  nous  attachant  spécialement  \  ce  qui  con- 
cerne les  hôpitanx  et  hospices ,  nous  voudrons 
posséder ,  avant  tout ,  le  Mémoire  sur  les  hôpi- 
taux ,  publié  par  Tenon ,  en  1 788 ,  ouvrage  fon- 
damental pour  l'étude  de  cette  grande  brandie 
des  secours  publics.  A  sa  suite  se  rangent  le-^ 
Ohserpations  Sur  les  hôpitaux ,  par  Cabanis,  le 
rapport  des  commissaires  de  FAcadémie  des 
sciences,  sur  Texamen  d*un  projet  d'BÔtel- 
Dieu ,  le  rapport  général  de  Camus  sur  les  hô- 
pitaux et  hospices  de  Paris  ,  le  rapport  de  M.  de 
Pastoret ,  sur  le  même  sujet ,  embrassant  les 
dix  années  de  1802  à  181 3,  les  comptes  aitoud- 


tnnent  pu))1i/;«  par  l';jdtnîniHtnitJon  «le»  ho»' 
l'i'^e»  civil»  de  Parh.  Nous  y  jointlron»  Ifr»  «la- 
'mU  h  réglirlfiCîi»  de  f[tjf;lqii(',<f  }io.<ipi(r<r.<(  et.  iKipi- 
^»ux  Mranger» ,  ceux  de  Home ,  de  Florence ,  de 
fondre* ,  eU;. 

Kui'm  ^  tifrttn  clierclieron^  h  r(mtûr]e,n  rapport* 
'«ririw;!»  delà  ^mhi:  phiLirilliropifjije,  de  \h  rit'\%%c 
'i  (^p^^rgne^i  -,  et  celtii  de  fio«»  »»4iocitfliofr<i  de  Iden 
/' ddie  qui  font  impriuier  le   compte  r(;ndu  do 

L'e^tîrnaldf  !>»'  Friedlander  ;i  donn^' ,  »ur  riii»- 
^f»\rti  de*  ^l?ildi<«»emen«i  d'Iiurn/init^  *pii  exi)>- 
^"«t  rrri  Allermi^ne  ' ,  et  aur  l;i  lMhl(ogr»pfue 
''"'^ouvri^îre*  rel.'itîr*  it  ce  Aujet,  puhli/r*  d;«n*  Xa 
f-^f'tnfr  p'iy*  <  un  pré<i<»  extr'^rnement  succinct  j 
M^fU  r|ffi  pr'uf  servir  de  module,  et  rpii ,  en  uti 
;/*rtil  tihfnUre  d^  p;iî/^'«» ,  pr/î»enfe  hi  uouif'ttflH" 
'ure  de*  f;iit*  e^^enlî^l*  et  d^'*  îndicfifion*  prir»- 
'h>*U'.^.  On  (UWtrfir'ftU  usi/tr  un  t^d»le;iii  ftcrn- 
^Ulde  jj/^ur  le«  ^lufre*  tftttivh'A  tSf.  VEtttopft. 
N'.*i»  prrmdron*  du  mtt'iw^  rfWt'r't  pour  j^uide 
'!*«♦  n<H  reclier^'lie*  *or  relte  pfffûhu  de  TfyU- 
f'.pe,  ou  (ixhUrtti  Utnl  d'in*t»totion*  *ïtnt  ^rftud 
tuf  h  H. 

notre  ht\fVth\Uf  f[ttti ,,  un  run^  di^fjoirué  ,  ;»ux  vie* 

Allemagne  *ur  /<•  pftu/r*:9;  f/rt(fé')^.*'.  ftuntoup  4'tfU 
otf  U»   paun^ff*     ^fy.,  f*fii«,   »**»«   ^>f^<*    ti***trK  n,  ^^^ 
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de  St. -Vincent  de  Paule ,  d'Howard ,  de  rablc 
Legris  Duval,  de  ceux  qui  consacrèrent  \ear 
vie  au  service  de  Fhumanité  souffrante.  £fl 
présence  de  ces  vénérables  images,  le  visiteur 
du  pauvre  éprouvera  une  émotion  profonde  et 
douce  'y  il  admirera  en  eux  les  grands  instituteur» 
de  Tart  qu'il  s'essaie  a  exercer;  il  se  sentira 
animé  d'un  zèle  tout  nouveau  ;  il  goûtera  nue 
noble  récompense ,  en  sentant  qu'il  lui  a  été  per- 
mis de  marcher  de  loin  sur  leurs  traces.  Dans 
les  momens  où  nou«  serons  atteints  par  les  in- 
justices des  hommes  ou  par  les  caprices  de  U 
fortune,  dans  les  jours  de  souffrance  et  de  Hé< 
couragement,  lorsque  nous  serons  affligés  Ha 
spectacle  des  vices  et  des  désordres  qui  régnent 
sur  la  terre  ,  lorsque  nous  entendrons  calomnier 
rhnmanité ,  notre  âme  ,  ranimée  par  ces  tou- 
cha ns  exemples  ,  s'ouvrira  à  la  consolation .  ' 
l'espérance  y  elle  conservera  le  sentiment  de  ia 
dignité  de  notre  nature. 

Maintenant  que  nous  avons  formé  notre  cbo)^ 
d'une  bibliothèque  philantliropiquc  ,  ilresterait 
ai  nous,  procurer  aussi  quelque  ouvrage  péno- 
dique  sur  le  même  sujet.  Ce  serait  le  moyen  àe 
nous  tenir  informés  du  bien  qui  se  fait  en  Hi- 
verses  contrées  de  l'Europe  ;  nous  aimerons  à 
savoir  quels  sont  les  nouveaux  établissemens 
institués  ,  quels  essais  ont  été  tentés,  et  qnel^ 
résultats  ils  ont  donnés ,  quelles  amélioration* 
ont  été  introduites ,  quelles  vues  ont  été  pré- 
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f^niées.  Nous  poorrons  aassi  continuer  en  qael- 
ffoe  manière  nos  Tojages  d^exploration ,  en  yisî- 
tnrt,  par  la  pensée,  les  théâtres  dirers  où 
i* exerce  la  bienfaisance  publique  ou  prirée. 
Noos  nous  abonnerons  au  Philanthrope  de 
fintxelles;  nous  pourrons  faire  Tenir  de  Gcet- 
tlngoe  9  le  recueil  intitulé  :  Matériaux  concer- 
nant  le  soin  des  pauvres ,  ou  le  Magasin  pour 
T industrie  et  le  soin  des  pauvres;  de  Wurtz^ 
bourg ,  les  Archives  générales  pour  la  santé 
et  le  soin  des  pauvres  ^.  En  France...  ,  serait-il 
vrai  que  nous  n*en  trouyeions  aucune?  serait-il 
?raB  que  celles  qui  ont  été  tentées  n'ont  pu  se 
^oolcnir'?  En  France,  ou  il  se  fait  tant  de 
biea ,  nulle  part  on  ne  recueille  le  récit  de  ce- 
loi  qui  s*opère ,  et  Ton  parait  si  peu  empressé  a 
le  connaître  ! 

Pourquoi  n^ayons-nous  pas  dans  la  capitale 
on  centre  où  Tiennent  se  réunir  toutes  les  in- 

I  Plfujenrs  aalre«  pablications  périodiqaes  en  AIIC' 
Masse  ,  traiLent  plus  ou  moios  de  re  sajet,  notaDun'^iit 
fe  Magasin  poar  PiDdaitrie  de  Hanovre,  la  Gazette 
nationale  de  M.  Becker,  etc..  etc.  Oa  sois  Muare  qa« 
^^fkiiamthropisteuceaé  de  paraître  à  Londres;  cous  ne 
conaaûsons  ancan  aatre  oovrage  péiiodîqae  de  ce 
S*«re  ,  ea  Angleterre. 

>  Ott  \.ttntf€  cependant  qaelqaefois  de  prccieax  A(>- 
cmaens  snr  ce  sujet  dans  le  iournal  de  la  société  d^ 
'a  Morale  chrétienne.  Xoas  avons  aussi  sons  les  ;eox 
le  premier  naméro  d^on  ooTrage  qoî  commence  â  p-- 
raitre  à  Marseille  ,  sons  le  titre  à'Jmi  du  Bien,  et  qui 
promet  quelques  informations  du  même  genre. 
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formations  sur  les  belles  institutions  qui  existent 
dans  nos  provinces,  et  dans  la  capitale  ellfr- 
méme ,  où  elles  viennent  se  révéler  les  unes  aux 
autres  ,  toutes  ensemble  à  l'attention  publique , 
qui  leur  prête  et  leur  envoie  des  lumières  mu- 
tuelles, où  se  déroule  le  grand,  le  touchant  ta- 
bleau de  l'empire  de  la  charité  dans  notre  France! 
Quoi  !  au  milieu  de  tant  de  réunions  académi- 
ques qui  embrassent  toutes  les  branches  des 
sciences  et  des  arts ,  on  n'a  pas  songé  encore  a 
en  inslituer  une  pour  cette  science  féconde, 
pour  cet  art  salutaire ,  qui  embrassent  les  divers 
moyens  de  soulager  l'humanité  !  Ce!le-ci  n'offri- 
rait point  un  aliment  à  la  vanité  et  à  l'amour- 
proprc  ;  elle  n'exciterait  ni  rivalités  haineuses , 
ni  prétentions  frivoles;  elle  ne  s'épuiserait  point 
enuliscours  d'apparat ,  en  spéculations  oiseuses. 
Mais  on  tirerait  de  l'oubli  une  foule  de  faits 
ignorés  j  on  les  rapprocherait  les  uns  des  autres, 
et  par  la  on  les  rendrait  plus  instructifs.  On  met- 
trait en  commun  toutes  ces  recherches  éparses 
sur  la  surface  de  la  France;  on  leur  rendrait 
ainsi  une  valeur  toute  nouvelle.  Ce  serait  une 
société  analogue  à  ce  Conseil  général  desprisonst 
dans  lequel  une  élite  de  gens  de  bien  s'occupe 
de  l'un  des  plus  grands  intérêts  moraux  de  la 
société  ,  sous  les  auspices  d'un  prince  si  digne  de 
présider  a  tout  ce  qui  est  bon.  Mais  celle-ci  au- 
rait un  but  plus  étendu  encore  et  plus  varié  ;  ce 
serait  une  société  semblable  k  celle  qui  existe 
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à  Londres  pour  amélUfrer  U  êcrt  des  paurres, 
que  nous  ayons  souyent  citée ,  et  qoi  excite  une 
si  jiute  admiration;  mais  elle  serait  bien  plus 
utile  en  France,  où  les  provinces  restent  plus 
étrangères  les  unes  aux  autres ,  où  les  mojrens  de 
publicité  sont  moins  rapides  et  moins  multipliés  ^ 
eUe  recevrait  d^ailleurs  en  France  des  avantages 
particuliers  de  notre  situation  géographique; 
elle  deviendrait  le  centre  naturel  de  communi- 
cation et  de  correspondance,  pour  toutes  les 
institutions  philanthropiques  et  charitables  des 
divers  pays  de  l'Europe  ;  elle  serait  le  rendez- 
vous  général  des  amis  de  l'humanité  de  toutes 
les  nations.  Là  ,  seraient  déposés  ,  comme  dans 
de  communes  archives  ,  les  documens  relatifs  à 
Thistoire  générale  des  institutions  de  bienfait 
sance;  là,  seraient  rédigées  des  annales  de  cette 
histoire  si  instructive  pour  les  gens  de  bien  ,  si 
honorable  pour  la  nature  humaine  ;  là ,  se  réu- 
niraient en  un  faisceau ,  les  lumières  qui  auraient 
jailli  des  expériences  nombreuses  et  variées , 
faites  dans  les  différentes  contrées  ;  là  aussi ,  les 
notions  empruntées  aux  sciences  physiques ,  aux 
arts  économiques ,  seraient  mises  à  profit  pour 
les  applications  utiles  aux  établissemens  d^hu- 
manité  ;  là ,  les  auteurs  des  améliorations  obte- 
nues ,  ceux  qui  en  méditent  de  nouvelles ,  au- 
raient occasion  de  se  connaître,  d'entrer  en 
rapport ,  de  concerter  leurs  vues.  Quel  magni- 
fique tableau  serait  offert  à  notre  respect  !  Que 
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de  belles  créations  ,  aujourd'hui  ignorées ,  de- 
viendraient fécondes  à  leur  tour,  en  provoquant 
rimitation!  Combien  les  idées  s'étendraient ,  se 
rectifieraient  par  ces  vastes  comparaisons!  Com- 
bien rémulation  du  zèle  s'enflammerait  en  pré- 
sence de  tant  de  nobles  exemples!  Oh!  oui, 
une  telle  institution  convient  éminemment  à  k 
France  j  la  France  en  est  digne  ;  elle  couronne- 
rait si  bien  le  système  entier  de  nos  établisse- 
mens  de  charité  ,  en  les  unissant  entre  eux  par 
une  heureuse  harmonie  ! 
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CHAPITRE  XXI  ET  deb:«ier. 

DB    LBLIKMOHIE    DAJI8     LE     SYSTÈME     GEIléaAI.     DES 
SECOUES.  «^  EÉsriii  ET  COVCLUSIOV. 


Il  y  a  une  bienfaisance  publique  qui  s^exerce 
p^  l'administration  générale  ou  municipale ,  une 
bienfaisance  privée  qui  s'exerce  isolément  par 
chaque  individu ,  une  bienfaisance  qui  tient  à  la 
fois  de  l'une  et  de  l'autre  ,  et  qu'on  pourrait  ap- 
peler collective  ,  qui  s'exerce  par  des  associations 
indépendantes  et  volontaires. 

La  bienfaisance  individuelle  peut  se  borner 
elle-même  à  une  contribution  pécuniaire,  et 
dans  ce  cas  nous  l'appellerions  oisive  ;  elle  peut 
aussi  devenir  active  ,  en  employant  elle-même 
soit  ses  propres  dons  ,  soit  ceux  d'autrui. 

Cette  bienfaisance  s'applique  aux  pauvres  ,  de 
trois  manières  : 

Ou  bien  en  les  réunissant  dans  des  établisse- 
mens  communs ,  hôpitaux  pour  les  malades  et 
les  convalescens  ,  hospices  pour  les  vieillards  et 
les  incurables  ,  ateliers  de  travail  pour  les  vali- 
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des ,  écoles  dlnstruction  ou  d'indastrie  pour  les 
enfans  ,  dépôts  de  mendicité  ; 

Ou  bien ,  en  les  laissant  disséminés ,  par  les 
secours  a  domicile  ,  donnés  soit  en  santé ,  soit 
en  maladie  ;  par  les  consultations  gratuites  ;  par 
les  apprentissages  ,  les  placemens  en  pension  à 
la  campagne  ) 

Ou  enfin  ,  en  les  réunissant  par  de  certains 
rapports  ,  quoiqu'en  laissant  chacun  d'eux  dans 
son  domicile  ,  comme  par  les  institutions  de  pré- 
voyance ,  les  caisses  d^épargnes ,  les  associations 
d'assistance  mutuelle. 

Le  but  commun  que  se  proposent  tous  ces 
genres  de  secours  ,  consiste  r 

lo  A  prévenir,  autant  qu'il  est  possible  ,  Tin- 
digence  dans  ses  sources  ; 

20  A  réprimer,  autant  qu'il  se  peut ,  Tindi- 
gence  ,  volontaire  et  factice  ; 

3o  A  faire  en  sorte  que  l'indigent  tire  lui- 
même  tout  le  parti  possible  des  ressources  qui 
lui  restent  j 

4"  A  lui  procurer,  dans  le  cas  de  détresse  mo- 
mentanée ,  par  maladie  ,  accident ,  manque  de 
travail ,  ou  surcharge  de  famille ,  le  genre 
d'assistance  qui  lui  est  nécessaire,  dans  la  juste 
mesure  de  ses  besoins  j  mais  de  manière  à  ne 
prolonger  cette  assistance  que  pendant  la  durée 
de  sa  détresse  ,  à  accélérer  le  moment  où  il  en 
sera  délivré  ,  à  prévenir  enfin  le  retour  des  mi^ 
mes  embarras  ^ 
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5»  A  assarer  une  isêhiance  durable  U  c^lni 

(font  le  malheur  est  sans  terme  et  mu»  remVtlc  ; 

6*  A  pTOcarer  cette  assi.^tance ,  av«c  les  moin- 
dres frai»  possible»  ^ 

7»  A  faire  en  sorte  que  Tespèce  et  la  qtiotité 
de»  secours ,  soit  dans  un  rapport  constant  aTCc 
la  situation  physique  et  morale  de  Tindigent  ^ 
ayee  la  nature  de  ses  besoins ,  et  k  ce  qu*i]  ne 
soît  point  exposé  k  en  abuser. 

On  voit  d'un  coup  d'œil  que  ce  but  ne  peut 
être  atteint  qu'autant  que  Tharmonie  la  pi  un 
vaste ,  la  plus  constante ,  la  plus  générale  règne 
entre  les  trois  modes  de  secours ,  comme  entre 
les  trois  ordres  de  bienfaisance. 

On  voit  aussi  que  les  fonctions  dti  visiteur  du 
pauvre  sont  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
assuré  d'obtenir  cette  harmonie. 

Il  j  aura  d'autant  plus  de  secours  réclamés  , 
fpe  les  institutions  de  prévoyance  seront  plus 
imparfaites  et  plus  rares  ;  les  hôpitaux  et  les 
hospices  devront  être  d'autant  plus  vastes ,  et 
fes  conditions  d  admission  d'autant  plus  faciles  , 
'{oe  les  secours  k  domicile  auront  moins  de  ré- 
.i^ïarité  et  d'étendue;  les  dépôts  de  mendicité 
seront  »ans  objet ,  si  les  indigens  valides  trou- 
vent àa  travail  4  et  les  invalides  du  soulage- 
ment. Les  établissemens  publics  doirent  se 
roofrdonner  entre  eux  ,  se  partager  les  diverse» 
midëre»  bimiaines  ,  se  »ervir  de  complément  le» 
uns  aox  autres. 

4o 
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Si  U  hten(»Mznce  publique ,  la  humbiftmf 
privée  et  U  hïen(ui§stnce  coWeetire  ne  t'enUa- 
<lii>nt  pa«  entre  elle« ,  il  y  aura  bientôt  omhÈma 
et  détordre.  Ici  Tinterapef  tire  aecuni4lalîoii  àt$ 
Kecoiiff  et  lec  dooblet  emploit  encooragerootU 
fau9«emi«^re;  là,  lei  lacanef  et  le  vide  oceaiioa* 
nrront  un  injuste  abandon;  l'nne  détniin  ei» 
que  Tautre  aura  fait.  An  contraire ,  ai  le«  troii 
bienfaisance*  «avent  «e  concerter  entre  eUei,  îl 
y  aura  économie^  timplicité ,  fage  et  jncte  répar- 
tition; on  f*éclaircra,  on  t'aidera  réciproqne- 
ttumi*  Ile«tménie  a  défirer  ((u*il  régne  queûpi^ 
concert  entre  le«  traraux  des  diverset  aMoeta- 
tions  cbaritablct,  et  quelque  accord  entre  U* 
charité*  privées, 

La  Hcnfaitance  oicire  donne  au  hasard;  elk 
peut  faire  autant  de  mal  que  de  bien  ;  elle  Wti 
le  bien  «ant  discifmement ,  et  presque  sans  ni<" 
rite.  Ccst  dan»  le  visiteur  du  panrre  que  U 
bienfaisance  active  prend  son  vrai  caractère. 

Le  visiteur  du  pauvre  peut  exercer  ces  Cooc' 
tions  seulement  pour  son  propre  compte .  c^Cft' 
â^ire  ,  pour  se  dingitr  dans  Tcmploi  de  ses  doo« 
particuliers  ;  il  |M;ut  les  exercer  pour  le  co»pt' 
et  au  nom  d^un<f  association  charitable ,  foar  U 
compte  de  Tadministration  publique,  eoflunepr 
exemple,  dans  Toffice  que  remplissent  les  dam» 
de  charité ,  les  admtniatrateurs  et  commiffairr'» 
chargés  des  êecour*  a  domicile. 

Eu  n^mplîfsant  les  fonctions  pour  son  ^^f^*^ 
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compte ,  le  visiteur  du  pauvre  donne  k  l'exercice 
de  h  bienfaisance  active ,  le  plus  haut  degré  de 
{>erfection  dont  elle  soit  susceptible  ;  à  la  bien- 
i'aisance  privée ,  son  plus  haut  degré  d'utilité  : 
«eul  il  a  un  guide ,  une  règle ,  une  mesure  dans 
l'emploi  de  se»  dons.  Mais  le  ministère  du  visi» 
teur  du  pauvre  est  encore  le  seul  moyen  d'établir 
le  concert  possible  entre  les  actes  de  la  bienfai- 
sance privée ,  exercée  par  une  foule  d'individus 
iwlés ,  étrangers  les  uns  au\  autres.  Car  il  opère 
une  répartition ,  une  division  naturelle  des  fa- 
milles ,  sous  des  tutelles  séparées.  Chaque  visi- 
teur adoptant  ainsi   quelques  malheureux,  on 
éviterait  les  doubles  emplois  ;  le  visiteur  connaî- 
trait trop  bien  la  situation  de  celui  qu'il  a  pris 
sous  sa  protection,    pour   ignorer   Tassistancc 
habituelle  accordée  k  celui-ci  par  quelque  autre 
bienfaiteur.  C'est  même  le  seul  et  unique  moyen 
de  prévenir  la  confusion  qui  devient  inévitable 
lorsque  les  personnes  bienfaisantes  donnent  au 
hasard ,  chacune  de  leur  côté  :  certains  pauvres , 
alors,  reçoivent  de  plusieurs  mains,  et  ce  sont 
les  plus  intrigans ,  souvent  les  moins  k  plaindre  : 
d'autres  restent  abandonnés ,  ignorés  ,  précisé- 
ment parce  qu^un  reste  de  fierté  ,  parce  qu'une 
pudeur  respectable  les  empêchent  de  se  produire. 
En  remplissant  son  ministère  pour  le  compte 
(le*  l'administration  publique  ou  des  associations 
charitables,  le  visiteur  du  pauvre  dc;viendra  éga- 
lement l'anneau   naturel  qui  unira  la  bienfai- 
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'sance  publique  ou  collective ,  à  la  bienfaîiaïKe 
privée.  Par  là ,  les  deux  premières  recuetlleroDt 
aboudamment  ^  et  les  secours  variés  «  et  les  Iih 
mières  que  celle-ci  leur  portera  ;  celle-ci  à  toù 
tour  fera  jouir  les  malheureux  auxquels  elle  s^in- 
téresse ,  des  diverses  institutions  fondées  et  en- 
tretenues par  celles-là. 

L^administration  publique  ne  doit  jamais  se 
charger  de  ce  que  les  simples  particuliers  fe- 
raient aussi  bien  qu'elle.  Cette  règle ,  sage  dans 
tous  les  cas,  s'applique  surtout  aux  œuvres  de 
bienfaisance.  Car ,  si ,  par  un  zèle  louable  dans 
son  principe ,  mais  mal  dirigé ,  TadministratioD 
voulait  dispenser  les  simples  particuliers  de  sou- 
lager les  misérables ,  elle  arrêterait  l'exercice  de 
l'une  des  plus  nobles  vertus;  comm^  elle  ne 
pc'ut,  d'ailleurs,  employer  que  les  fonds  que 
lui  ont  fournis  les  contribuables,  elle  ne  ferait 
<[uc  convertir ,  pour  les  particuliers  ^  en  uo 
tribut  obligé ,  ce  qui  eût  été  un  bienfait  voloo- 
taire. 

Rien  n'est  plus  funeste ,  rien  n*e8t  plus  injoste 
souvent ,  et  cependant  rien  n'est  j^us  ordinaire, 
qu'une  disposition  réciproque  de  défiance  entre 
l'administration  et  les  particuliers.  On  ne  sau- 
rait croire  tout  ce  que  l'autorité  acquerrait  de 
puissance  pour  faire  le  bien ,  par  la  confiance 
générale'  :  en  se  plaçant  au  centre  des  associa- 
tions charitables ,  en  les  encourageant ,  elle  éta- 
blirait un  heureux  concert  entre  ces  associations 
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diverses  ;  en  empruntant  le  concours  des  simple» 
particaliers,  elle  s^éclairerait  sur  ses  intentions  ; 
c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  montrer  le  but , 
de  donner  l'exemple ,  de  lever  les  grands  obsta- 
cles et  de  prévoir  pour  l'avenir  :  mais  elle  doit 
ensuite  faire  un  appel  aux  sentimens  généreux , 
et  rendre  aux  vertus  privées  le  plus  digne  hom- 
mage, en  s'en  remettant  à  elles  pour  achever  son 
œnvre. 

Multiplier  indéfiniment  les  établissemens  pu- 
blics, accroître  sans  mesure  leurs  dotations,  c'est 
aller  contre  le  but ,  c'est  encourager  l'indigence  ; 
mais ,  assister  le  pauvre  dans  sa  famille ,  placer 
les  vieillards ,  les  enfans  en  pension,  en  appren- 
tissage ,  autant  qu'il  est  possible  ;  réserver  les 
asiles  publics  à  ceux  qui  ne  peuvent  en  avoir 
d'autres  ;  approprier  ces  asiles  à  leur  vraie  desti- 
nation, et  par  conséquent ,  connaître  avant  tout, 
avec  discernement ,  la  situation  individuelle  de 
chaque  pauvre  ;  par  conséquent  aussi ,  organiser 
comme  condition  fondamentale ,  un  bon  régime 
d'information  et  de  surveillance ,  tel  est  le  véri- 
table et  le  seul  moyen  de  perfectionner  le  sys- 
tème des  secours  publics. 

Voici  donc  la  première  conséquence  à  laquelle 
noas  sommes  conduits  par  les  considérations  qui 
nous  ont  occupés  :  c'est  que  tout  bon  système 
d'administration  des  secours  publics  dépend 
essentiellement  de  l'institution  des  visiteurs  du 
pauvre  ,  du  soin  que  l'administration  mettra  à 
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les  bien  choisir ,  k  en  maltiplier  le  nombre. 
LMcIéal  consisterait  à  faire  en  sorte  que  chaque 
famille  pauvre  pât  se  trouver  sous  la  protection 
d'une  famille  aisée ,  y  trouver  son  visiteur,  son 
tuteur  officieux.  Cet  idéal,  dans  l'état  présent 
des  choses  est  difficile  &  atteindre  :  on  obtiendra 
du  moins  un  résultat  d'autant  plus  parfait  qu^on 
s'en  rapprochera  davantage.  L^expérienee  prou- 
vera aussi  qu*on  s'en  rapprocherait  progressi- 
vement par  l'institution  dont  nous  parlons. 

Ce  que  nous  disons  de  Tadministration  pobli-* 
que,  s'applique  aussi ,.  sous  quelques  rapports, 
aux  fonctions  des  ministres  des  autels.  Deux 
beaux  et  saints  ministères  leur  appartiennent  : 
Ci'lui  d'exciter  et  d'entretenir  dans  les  coeurs  , 
au  nom  de  la  religion  dont  ils  sont  les  organes , 
le  feu  céleste  de  la  charité ,  celui  de  porter  à 
l'ôtre  souffrant  et  d^aissé  les  plus  vrais  soula- 
gemcns ,  les  consolations  de  Tévangile ,  et  les 
plus  utiles  de  tous  les  secours ,  je  veux  dire  de 
sages  conseils  pour  la  réformation  des  mœurs. 
Sous  ce  double  rapport ,  l'intervention  des  mw 
ni  s  très  des  autels  occupe  donc  le  premier  rang 
dans  les  institutions  établies  pour  Tadoncisse- 
ment  des  maux  qui  affligent  l'humanité.  Lors- 
qu'ils plaideront  la  cause  du  malheur,  quelle 
éloquence  prêteront  à  leurs  paroles  les  inspira- 
tions de  cette  religion  sublime  qui  a  placé  le 
culte  dans  l'amour ,  qui  a  identifié  ramonr  de 
^ieu  et  l'amour  des  hommes ,  qui  a  tenu  compte 
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de  I^assistance  donnée  à  nos  frères  ,  comme 
d'une  offrande  acceptée  par  Dieu  même  !  Lors- 
que nous  les  voyons  entrer  sous  Thumble  toit 
habité  par  Finfortune  ,  quelle  aurore  d*une 
douce  espérance  ne  semble  pas  rayonner  à  leur 
aspect  !  comme  le  pauvre ,  instruit  par  eux  de 
la  dignité  de  sa  condition  ,  relève  son  front 
abattu  !  Qui ,  mieux  qu'eux ,  saura  sécher  les 
larmes,  ranimer  le  courage ,  inspirer  la  résigna- 
tion? Avec  quel  respect  nous  les  recevons  dans 
no's  assemblées  formées  dans  quelque  but  utile 
à  rhumanité ,  lorsqu'ils  viennent  nous  y  appor- 
ter l'exemple  des  intentions  les  plus  pures ,  et 
les  instructions  de  leur  longue  expérience  !  La 
double  fonction  qi^'ils  remplissent ,  les  rend 
naturellement  dépositaires  k-la-fois,  et  des  bien- 
faits destinés  aux  malheureux  par  quelques  unes 
des  personnes  dont  ils  ont  su  attendrir  le  cœur,^ 
des  secrets  des  infortunés  qu'il  ont  consolés  ; 
et  ce  double  dépôt  ne  peut  être  mieux  confié. 
Ils  sont  donc  les  visiteurs-nés  du  pauvre.  Ils 
sont  les  chefs  de  cette  grande  mission  qui  vient 
apporter  le  soulagement  dans  le  champ  des  mi- 
sères humaines.  Mais ,  loin  qu'ils  excluent  de 
cette  belle  mission  les  laïques  des  deux  sexes , 
qu'ils  n'aspirent  qu'à  leur  servir  de  guides  ;  ils 
doivent  désirer  leur  concours  :  car,  ils  n'au- 
raient enseigné  qu'une  charité  imparfaite  ,  s'ils 
n'avaient  pas  inspiré  le  désir  de  joindre  à  l'au- 
mône ,  l'activité  des  soins  individuels  ;  car  en- 


4^6  LE   VISITEUB 

core ,  pliM  ils  étadient  era-mémes  Tari  de  U 
cbiirité  9  et  plus  ils  sentent  combien  ce  concours 
des  séculiers  est  nécessaîjre  pour  subvenir  k  on 
si  grand  nombre,  k  une  si  grande  variété  de 
besoins.  Aussi  les  curés  de  Paris  avaient-ils 
provoqué  autrefois  la  formation  de  ces  com- 
pagnies de  charité ,  composées  de  dames  et  de 
bourgeois  de  diverses  classes  ;  et  leur  ezem{de 
avait  été  suivi  dans  les  paroisses  des  principales 
villes  de  France.  Ainsi  s'établira  une  troisième 
espèce  d'harmonie ,  Tune  des  plus  désirables 
sans  doute ,  celle  qui  fera  concourir  Tassi^tance 
morale  et  religieuse ,  avec  les  secours  matériels 
et  les  prévoyances  de  Tordre  civil. 

Il  n'est  peut-être  pas  sur  la  terre  une  exis- 
tence plus  digne  d'envie  que  celle  d'une  soeur 
de  la  charité  :  car  il  n'en  est  pas  où  l'on  goâle 
la  douceur  de  se  dévouer  plus  complètement 
pour  les  autres ,  avec  un  oubli  plus  absolu  de 
soi-même  ;  et  cette  douceur  n'est  troublée  par 
aucun  orage ,  aucune  agitation  de  l'ambition  ou 
de  la  crainte.  Soit  que ,  dans  un  hôpital ,  elle 
veille  auprès  du  lit  du  malade  ;  soit  que ,  dans 
un  hospice ,  elle  remplisse  les  fonctions  de  mère 
de  famille ,  pour  ceux  qui  ne  peuvent  pourvoir 
eux-mêmes  à  leurs  besoins  ;  soit  qu'elle  préside 
k  l'école ,  k  l'ouvroir  où  s'instruisent  les  jeunes 
filles  ;  soit  que ,  dans  la  maison  de  secours , 
elle  distribue  les  alimens ,  lés  médicamens ,  les 
vétemens ,  elle  ne  respire  que  pour  faire  du 
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bien  ;  diligente  ci  calme  tout  a-la*foi« ,  intelli- 
gente, modeste ,  expérimentée,  pleine  d'ordre, 
attentive ,  réservée ,  indulgente,  elle  se  délasse 
de  ses  fatigues  dans  la  méditation  et  la  prière, 
£lle  n'est  distraite  en  rien  de  ses  touchans  de- 
Tolrs.  Qu'elle  puisse  vaquer  aussi  à  la  visite  des 
pauvres  !  ce  ministère  lui  appartient  de  plein 
droit;  qu'elle  assiste  particulièrement  les  infir- 
mes. Qu'elle  soigne  l'exécution  des  prescriptions 
du  médecin  ;  nous  irons  chaque  jour  la  consul- 
ter ,  solliciter  ses  bons  offices ,  et  souvent  elle 
nous  aura  devancés.  Mais  ces  excellentes  sœurs 
ne  peuvent  suffire  à  tout  ;  il  est  beaucoup  de 
cboses  dans  lesquelles  des  convenances  délicates 
ne  leur  permettent  guère  d'entrer  ;  il  leur  est 
ntile  d'être  assistées,  suppléées  par  quelques  per- 
sonnes du  monde.  Alors  même  qu'elles  pour- 
raient tout  Toir  et  tout  faire,  il  est  une  grande 
considération  morale  qui  suffirait  pour  appeler 
autour  d'elles  des  personnes  du  monde ,  em- 
pressées à  les  seconder  :  c'est  qu'on  appellera 
en  même  temps  ces  dernières  k  étudier,  à  suivre 
leurs  exemples ,  à  partager  leurs  mérites;  c'est 
qu'on  formera  ainsi  une  vaste  chaîne  dont  elles 
seront  les  principaux  anneaux  ;  c'est  qu'on  ré- 
pandra ainsi  de  proche  en  proche  dans  la  société 
ce  céleste  esprit  de  charité  dont  elles  sont  ani» 
niées.  ^L'exercice  de  cette  admirable  vertu,  ne 
«aurait  être  un  monopole ,  un  privilège ,  pren- 
dre la  forme  d'une  profession.  Il  est  pour  tons 
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et  un  droit  et  un  devoir ,  se  réglant ,  pour 
chacun  ,  rar  ce  que  lui  permet  sa  situation  par- 
ticuliëre.  Nous  serons  bien  loin ,  sans  doute , 
d'imiter  de  tels  modèles  :  faisons  du  moins  ce 
qui  est  en  notre  pouyoir;  notre  part  sera  en- 
core assez  belle. 

Une  personne  du  monde,  une  mère  de  famille 
qui  remplit  les  fonctions  de  dame  de  charité , 
loin  de  se  laisser  par  là  distraire  et  détourner 
des  devoirs  que  lui  imposent  les  liens  qu'elle  a 
contractés,  n'en  sent  que  mieux  le  prix,  ne 
met  que  plus  d'empressement  à  les  accom* 
plir.  Les  momens  qu'elle  donne  à  la  visite  du 
pauvre,  ne  sont  pris  que  sur  les  heures  per- 
dues par  d'autres  en  choses  futiles.  La  pratique 
habituelle  d'une  générosité  éclairée  ,  répand 
dans  son  commerce  quelque  chose  de  bienveil- 
lant ,  de  serein  et  de  doux ,  dont  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  l'approcher ,  ressentent  Tin- 
fluence ,  sans  peut-être  en  connaître  la  cause. 
Elle  ne  fait  point  parade  de  son  zèle  ;  on  ignore 
même  autour  d'elle  tout  le  bien  qu'elle  fait. 
Quelquefois  cependant  elle  se  fait  accompagner 
de  ses  enfans ,  et  leur  confie  son  secret ,  en  ré- 
compense de  la  satisfaction  qu'ils  lui  ont  don- 
née. L'expérience  qu'elle  a  acquise  dans  la  di- 
rection de  son  ménage,  les  relations  qu'elle 
entretient  dans  la  société ,  lui  fournissent  mille 
moyens  naturels  d'être  utile  aux  malheureux.  Les 
femmes  ont  un  art  admirable  pour  pénétrer  dans 
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le  cœur  de  ceux  qui  souffrent  >  et  un  inépuisa- 
ble génie  pour  trouver  les  moyens  de  les  soulager. 
Un  avantage  inappréciable  de  Vintervention 
des  visiteurs  du  pauvre,  c'est  qu^elle  crée,  pour 
rindigence,  un  ordre  entier  de  secours  nou- 
veaux et  aussi  variés  qu'abondans.  Nous  voyons 
souvent  les  fonctions  de  dames  de  charité  rem- 
plies par  des  personnes  que  les  malheurs  des 
temps  passés  ont  dépouillées  de  toute  leur  for- 
tune, et  souvent  aussi  ce  sont  ceUes  de  qui  les 
malheureux  recueillent  la  plus  efficace  assis- 
tance. Elles  ne  peuvent  guère  les  aider  de  leur 
bourse  ;  elles  font  bien  plus  ;  elles  deviennent , 
pour  eux,  une  sorte  de  providence  sensible. 
Nous  en  pourrions  citer  qui ,  dans  la  situation 
la  plus  gênée ,  trouvent  encore  le  moyen  de  s'im- 
poser des  privations  ,  qui  réussissent  ^  procurer 
à  rindigent ,  par  des  moyens  indirects  ,  tout  ce 
que  réclament  ses  besoins.  Elles  font  plus  que 
le  riche,  avec  son  opulence;  elles  créent  les 
ressources,  comme  par  une  sorte  d'enchante- 
ment. Quel  est  donc  le  trésor  où  elles  puisent  ? 
ce  trésor,  c'est  leur  tendre  sollicitude,  leur 
infatigable  activité.  Elles  devinent  tout,  pré- 
vient tout.  Comme  elles  prennent  à  cœur  les 
intérêts  du  pauvre  !  Mais  aussi  combien  le  pau- 
vre les  chérit  !  que  de  bénédictions  les  accom- 
pagnent !  Que  ne  nous  est-il  possible  d'exprimer 
ici  la  profonde  vénération  qu'elles  nous  inspi- 
rent^ Tattendrissement  avec  lequel  nous  con- 
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chaqae  particulier,  la  meilleure  manière  de  faire 
le  bien.  Le  devoir  de  la  charité  n'est  que  très 
templons  leur  belle  yie ,  notre  reconnaissance 
pour  tant  de  bienfaits  qu'elles  ont  su  imaginer! 
Que  ne  nous  est^il  possible  de  conduire  sur 
leurs  traces ,  ceux  qui  lisent  cet  écrit ,  d'ofirir 
ces  touchans  modèles  à  leur  admiration  !  ils  en 
apprendraient  bien  plus ,  dans  ce  seul  specta- 
cle ,  que  nous  n'ayons  pu  en  dire  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  !  Le  peu  que  nous  savons  nous- 
mêmes  ,  c'est  à  Pécole  de  ces  anges  de  vertu , 
que  nous  l'avons  appris. 

£t  pourquoi  chacun  de  nous  ne  suivrait-il  pas 
ces  exemples^,  en  ce  qui  dépend  de  lui ,  selon  la 
condition  où  il  est  placé  ,  et  dans  la  sphère  qui 
lui  est  propre  ?  Car ,  ils  nous  enseignent  le  véri- 
table mode  d'exercer  la  charité.  Si  nous  sommes 
en  état  de  faire  d'abondantes  aumônes ,  visitons 
les  pauvres  ;  nous  emploierons  mieux  ces  aumô- 
nes. Si  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  donner 
beaucoup ,  nous  suppléerons  aux  secours  pécu- 
niaires par  des  soins  qui  ont  encore  plus  de  pris. 
En  vain  nous  prétexterions  nos  occupations ,  le 
défaut  de  loisir,  les  difficultés  de  l'exécution. 
Quel  est  celui  qui  ne  peut  découvrir  dans  son 
voisinage  une  ou  deux  familles  indigentes,  et 
paraître  de  temps  en  temps  dans  l'asUe  où  eUcs 
se  sont  réfugiées  ?  Voici  donc  la  seconde  consé- 
quence à  laquelle  conduisent  les  vues  exposées 
jusqu'ici  :  la  visite  du  pauvre  est  aussi ,  pour 
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iiii|Mttiait6iii6iit  mnpli  ^  ri  nous  nous  bomoiit  h 
la  rimple  arnndne  propremenl  dite.  An  lien  de 
donner  aa  hasard ,  aveogléiiient,  aux  indigeos 
ijoi  se  présentent  et  s'annoncent  pour  tels,  a jons 
nos  paorres  d'adoption ,  bien  connits ,  atiqael 
ooos  nous  attacherons  9  dont  nous  soiTions  la 
fie,  dont  noos  connaitrons  tons  les  intérêts ,  sar 
lesquels  noos  concentrerons  tous  nos  secours* 
Si  Ton  emplojait  de  cette  maniée  les  sommes 
répandues  en  laigesses  cjui  sont  perdues ,  ou  de- 
Tiennent  même  funestes,  il  y  en  aurait  assez  pour 
fimmir  à  tous  les  besoins  réeb  de  lindigenee. 

Telle  est  donc  l'assistance  que  nous  invoquons, 
que  nous  sollicitons  avec  instance ,  en  faveur  de 
rinfortune;  assistance  facile  et  douce,  autant 
que  fructueuse ,  qui  conte  peu  et  se  prête  à  ton- 
tes les  conditions,  qui  récompense  telui  dont 
elle  émane ,  assistance  cependant  trop  peu  con- 
■ne  on  trop  négligée.  Nous  réclamons  pour  le 
panrre  de  yrais  protecteurs ,  des  amis. 

Nous  ayons  connu  un  vieillard  vénérable  qui 
avait  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection,  ce 
mode  d'exercer  la  bienfaisance  privée.  Étranger 
à  la  France,  mab  étant  venu  j  passer  les  demi^ 
res  années  de  sa  vie,  il  s'était  fait  donner,  de»  son 
arrivée,  le  nom  d'un  certain  nombre  d'indigens 
inscrits  au  bureau  de  charité  de  son  quartier  ;  il 
avait  &it  ensuite ,  ri  Ton  peut  dire  ainsi ,  la  con- 
naissance de  chacun  de  ces  malheureux ,  avait 
recherché  les  causes  de  leur  détresse ,  examiné 
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leur  situation,  observé,  leur  conduite,  et  avait 
en  conséquence  dressé  un  tableau  exact  et  dé- 
taillé de  leurs  besoins.  Il  fournissait  d'après  cela, 
le  linge ,  les  habillemens ,  le  coucher ,  les  ali- 
mens ,  selon  les  circonstances  ,  mais  toujours  en 
nature.  Quoiqu'accablé  d^infirmités ,  et  dans  un 
âge  avancé,  il  allait  régulièrement  lui«-méme  le$ 
visiter ,  s'enquérir  de  Tusage  qu'on  avait  fait  de 
ses  dons ,  pourvoir  aux  besoins  nouveaux.  Il  por- 
tait en  même  temps  des  consolations ,  donnait 
des  encôuragemens ,  des  conseils ,  quelquefois  il 
employait  des  réprimandes.  Il  tenait  un  registre 
dans  lequel  étaient  consignés  l'histoire  de  chaque 
indigent ,  le  tableau  de  sa  position ,  Tindication 
de  tous  les  objets  qui  lui  avaient  été  successive- 
ment fournis ,  et  les  renseignemens  propres  à 
servir  de  contrôle  aux  demandes  qui  lui  étaient 
adressées.  Il  succomba  bientôt  aux  infirmités 
dont  il  était  atteint  ;  mais  ,  la  veille  de  sa  morty 
il  fit  encore  une  distribution  de  plusieurs  effets 
qu'il  avait  chez  lui  en  approvisionnemens  :  en 
mourant  il  légua  a  Tun  de  ses  amis  le  registre  de 
ses  pauvres ,  le  soin  de  Teur  continuer  encore 
quelque  temps  des  secours ,  et  une  somme  des- 
tinée à  cet  emploi. 

Nous  pourrions  citer  bien  des  exemples 
semblables.  Si  nous  avons  pu  contribuer  à  en 
augmenter,  le  nombre,  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  cet  ouvrage ,  sera  rempli. 
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